EXF^LIGATION  DE  LA  GRATURE4 

La  nature  outragée  et  renversée  sur  les  marches  d^u» 
palais  , tombe  sous  le  glaive  de  la  tyrannie. 

En  vain  la  nature  veut  faire  quelques  efforts  pour 
se  relever  et  échapper  à sa  rage , le  fanatisme  portant 
une  croix  , et  la  discorde  armée  de  torches  et  de  ser- 
pens  accourent  se  réunir  à ce  monstre  implacable. 

Derrière , des  esclaves  humblement  prosternés  pré- 
sentent des  couronnes#,  des  sceptres  ; un  d’eux  est 
même  courbé  jusque  dans  la  poussière. 

On  voit  au  loin  les  ' horreurs  de  la  guerre  et  de*  la 
famine. 

La  guerre  est  représentée  par  des  soldats  égorgeant 
des  mères , des  mfans , des  vieillards  sim:  le  seuil  de 
leurs  chaumières. 

La  famine  est  exprimée  par  des  gerbes  dévorées  par 
les  flammes. 

Au  Fond  du  palais , autour  d’un  banquet  des  rois , 
leurs  courtisans  et  leurs  favorites  se  gorgent  de  plaisirs  ; 
des  soMats  repoussent  le  peuple. 

Plus  loin  5 une  bastille  élevée  par  le  despotisme  et 
l’oppression  , menace  quiconque  se  plaindra  ; en  effet , 
on  apperçoit  des  citoyens  qu’on  y entraîne. 

Le  temps , en  détruisant  le  palais  des  rois , prouve 
que  tôt  ou  tard  l’excès  des  abus  et  l’oppression  sou- 
lèvent les  peuples. 

i 

On  lit  au  bas  : 

it  quels  monstres  , grand  Dieu  î livrez-vous  funivers  l 


(^uels  monstres^ Grand  Bien  ! livrer  vous  1 univers? 


LES  CRIMES 


DES  ROIS  DE  FRANCE 


CLOVIS  JUSQU’A  LOUIS  SEIZE. 


Avec  gravure, 


Rue  Jacob,  vîs-à-vis  celle  Saint-Benoît , F.  S.  G.  FTo. 

E T I T , Libraire  , au  Palais  - Royal , galeries  de  boisi^ 


i 7 9 


’ ■ ■ ’-'-r  j'  s • ) i. 

D I SCO  U K S 

P R-  É LIMINAIRE. 


D ANS  mon  ouvrage  du  Peuple  et  des  Rois 
j’ai  promis  l’hiftoire  de  leurs  crimes  ; je 
remplis  aujourd'hui  ma  promeflTe  : je  la 
remplis  avec  d’autant  plus  d’emprefTement, 
q^u’on  m’a  demandé  pourquoi  je  m’y  décla- 
rais l’ennemi  irréconciliable  de  la  royauté, 
sur-tout  de  l’hérédité  de  la  couronne. 
On  trouvera  ici  la  réponfe  à cette  de- 
mande , on  la  trouvera  dans  les  oppref- 
fîons  des  rois , dans  leurs  brigandages , dans 
leurs  attentats  héréditaires  contre  les 
peuples  ; on  la  trouvera  dans  quatorze 
hècles  d’outrages , de  barbarie  & de  for- 
f^its.  V 

Cet  ouvrage  n’eft  confacré  qu’à  la  vérité , 
à la  philofophie,  à la  liberté,  à la,.vcrtu 
qu’au  mépris , à la  haine  des  tyrans. 

a 


Tai  recherché  la  caufe  d'une  fucceffion  fi 
continue  d’indignités  ; je  l’ai  trouvée  dans 
Thérédicé  de  la  couronne  que  l’hiftoire  dé- 
truit, dément  ôc  défavoue,  que  l’intérêt 
des  peuple-s  condamne  fans  retour,  que  la 
raifon  anéantit  ; je  l’ai  trouvée  dans  cette 
hérédité  qui  n’eft  appuyée  que  fur  une  au- 
dace coupable,  une  prérogativè  infoute- 
iiable,qui  n’eft  qu’un  vol  antique, graduel, 
fucceffif  des  droits  imprefcriptibles  , inalié- 
nables de  la  nation  ; qui  n’eft  confacrée  que 
par  une  décifion  téméraire , affife  fiir  la 
ruine  du  paéte  focial  ; qui  n’eft  avouée  que 
par  un  de  ces  décrets  fcandaleux , ignorans, 
fpoliaceurs  Sc  barbares  de  fes  mandataires. 

On  peut  voir  dans  cet  ouvrage,  pour 
ainfi  dire,,  d’un  coup-d’œil,  les  reproches 
terribles  dont  on  accable  leur  mémoire , 
les  anathèmes  dont  les  peuples  frappent 
leurs  têtes  criminelles.  On  y verra  la  vérité 
inexorable  affife  fur  les^ débris  de  leurs  trô- 
nes, de  leurs feeptres  d’airain,  brifantleurs 
os  en  poudre  , foulant  aux  pieds  leurs 
foixante  diadèmes  ; vengeance,  il  eft  vrai, 
ihfuffifante  & tardive  : mais  tremblez  , 


) 


tyrâtîs  qui  refpirez  encore  ! tremlileZ  fur- 
tout,  miférables  confeillcrs  de  meurtres 
de  carnage  ) qui  afEégez  le  trône  4^  la 
nation  & le' cabinet  des  rois.  ' c 

Si  après  a^oir  parcouru  cet  ouvrage  il  fe 
trouve  quelque  vil  idolâtre' qui  puifle  en- 
core ramper  à leurs  pieds,  qui  puifle^ avoir 
parcouru  fans  effroi  quatorze  fiècles  de 
malheurs  & de  criijies  , je  dis  que  la' fer- 
vitude  a brifé  dans  fon  ame  le‘ reffort  de 
la  nature;  je  dis  que  c’eft  un  aveugle  né, 
un  forçat  ftupide,  qui. ne  fent  point,  ôC 
n’ofe  regarder  les  cicatrices  profondes  à: 
fanglantes  que  lui  ont  lailTées  fes  fers.  Je 
le  dévoue  au  cent  millions  de  viélimes 
dont  les  cris  lamentables  s’élèvent  contre 
la  barbarie  des  tyrans  héréditaires. 

Il  cft  prouvé  que  leurs  trônes  s’écroulent 
devant  la  raifon  la  liberté  la  morale 
éternelles.  Il  fallait  joindre  les  faits  à ces 
preuves  indeftru£tibles,  & les  en  accabler; 
il  fallait  faire  voir  que  dans  plus'de  foixante 
rois  il  ne  s’en  trouve  pas  un  feul  qui  n’ait 
fait,  contré  la  nation,  un  ufage  barbare, 
un  abus  plus  ou  moins  féroce  des  forces 

a il  ^ 
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qui  ni  leur  étaient  confiée^  que  pour  la 
défendre.  Confiance  imprudence , ruineufe , 
oppreffive  , aflîfe  fur  fon^ignorance  de  Tin- 
capacité,  de  Tinfuffifance  nécefifaires  d’un 
individu  , d’un  homme  réduit  à cinq  fens, 
comme  le  refte  des  humains , comme  Ta^- 
tifan,  le  bûcheron , le  porte-faix,  fes  frères, 
fes  égaux,  en  fuppofant  que  ce  foit  Taveu 
des  peuples  qui  les  ait  établis  : mais  non,  ils 
l’ont  été  par  Toppreffion  ^ la  fraude  barbare  , 
le  vol  impie  des  droits  de  Thomme , par  la 
terreur , Tufurpation , Taudace  effrénée  d’un 
brigand,  d’un  aflallîn.  Tous  les  rois,  les 
tyrans,  qui  fe  font  emparés  de  toute  Tau- 
îoricé  exécutive,  ont  été  ou  des  fourbes 
qui  ont  régné  pair  Tincurie  déplorable, 
par  la  bonté  ftupide.  de  la  nation  , ou  des 
voleurs  à main  armée , des  déprédateurs 
barbares  , des  hommes,  de  fang,  dignes  de 
Téehafaud  , appelés  conquérans  , décorés 
du  nom  de  grands  par  des  efclaves,  par 
des  peuples  abattus,  dégradés-,  malheu- 
reux, tremblans , qui  tendaient  la  gorge 
au  couteau.  < 

Je  fais  que  Torgueil,  monftre  placé 


entre  Poutrage  & la  haine  y ne  s'acedfh-^ 
mode  point  de  cette  égalité  dont  la  nature 
les  accable  ; je  fais  que-Porgueil  voudrait 
être  ifolé  du  refte  du  monde , voudrait  êtré 
placé  fi  ‘haut  que  itiei  ne  put  Patteindire  ; 
le  malheureux!  Pinfenfé  ! je* voudrais  qu’il 
fût  poffible  qu’il  reftât  fëùl  "^un'  inftaht, 
feul  être  vivant , au»^  milieu  du  deuil ^ de 
la  mort  de  là  nature,  que  Punivers’Pabah- 
donnât,  que  fes  rapports  néccffaires  aVec 
tout  lé  refte  des  êtres  VanéantiflTent':  on 
eft  épouvanté  du  vide  qui  fe  ferait  autour 
de  lui , de  la  folîtude , du  défert'àflfeux 
de  fon  cœur,  du -càlme  ëfFrayant  dont  il 
ferait  écrafé.  On  ne  ’ peut  qu’entreVoir 
Pexcès  de  -fon’  malheur.  • ' ' ' " ' ' ‘ ^ H " ‘ ' 

Un  empire  eft  une  machine  y dbrit'les 
roues  doivent  tendre  a un  but  commüh  : 


elles  n’y  téildrént*'^pàs^qhë  tous  les  indi- 
vidus qui  le  compofeht-  ne  foien t ft  Potl 
peut  s’exprimer  ainfî,  des  dents  " de' ces 
roues  ; fi  onme  les  emploie  an  mouvement 
général  , 'ils  feront  , avec  lë^  temps , ’ünc 
autre  ‘machine dans  làquelle  ilS  feront 
ce  à quoi  la  ^nature  lés  avait  déftinéSj^'Sc 


opéreront, la  ^ruine  inévitable,  néceffairc 
&C  rnéricée  de  celle  eonftruite  fur  l’aban- 
don, le  mépris  de  leurs  droits  facrés^  fur 
le  défaveu^de  la  morale,  le  défaveu  , l’oubli 
coupable  des  lois  de  Tunivers  , 'enchaîné 
d’un  lien  indjffbluble.. 

Comment  un  empire,  comment  les 
elForts  de  quelqueSi^^opprefTeurs  pouc- 
raienc.- ils  réfifter.  à la  mafle  totale  des 
forces  .moralest  ôc  pbyfiques  de  tous  les 
mondes  qui  pefent  ; l’un  fur  . l’autre., 
s’attirent  , fe.  repouffent  ,én  ^raifon  de 
leurs  mafles , du.quarré  de  leurs  dif- 
tances,  ôc  forrnent  là  magie,  le  jeu  de  la 
machine  univerfelle,  le  vœu  tacite  de  cet 
efprit  incréé  qui  eft  répandu  dans  la  ma- 
tière, qui  la  meut,  qui  J’anime- de  cette 
force  qui  réjide  dans  le' tout  indéfini,  qui 
n’eft  ni  Je  rnouvement  .ni  la  matière;  mais 
la  force  , l’énergie  réfultante  des  refforts 
agilTans  l’un  fur  l’autre,  depuis  les  bornes  de 
l’efpaçe  jusqu’à  nous;  qui  naiiTent  de  leur 
forme , de  leur  arrangeaient , de  leur  ftruc- 
ture  ,Jn‘connus  dans  leurs  divifîons  , & qui 
impriment  le  mouvement  ôcja  vie,  . 
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J’ai  réuni  dans  cet  ouvrage  à peu-près 
tous  les  crimes  publics  de  nos  rois,  tous  leurs 
attentats  qui  ont  influé  fur  les  malheurs 
longs  ô£  généraux  de  la  nation.  Il  n’en  eft 
pas  un  feul  à qui  l’on  ait  fait  grâce , parce 
qu’aucun  ne  l’a  mérité.  J’ai  parlé  de  leurs 
vices  fecrets,  abominables,  parce  qu’ils 
peignent  leur  fcélératelTe  , parce  '^qtie 
c’était  un  devoir  facréde^défabufet  Tes’ peu- 
ples des  prétendues* rares  qualitësVd^^?^s^^^^“ 
tus  fantaftiques  que  cès  vrces  excîué'nt  né- 
ceflairément  , ôc  q'ue  leur  ont*  données 
des  efclaves  à leurs ^gige^s,  que  leur  Ont 
prodiguées  des  moines  qifîls  enrichirent  de 
nos  dépouilles*  ^ ‘ 

Je  me  propofe  de  donner  dans  là  ïufte 
un  eflTai  fur  les  mœurs  & le  caraïftêrç  dés 
Français,  depuis  Jules  Céfar  jufqü’àj  nos 
jours  ; mais  comme  la  réflexion  , là  philo- 
fophie  doivent  préfîder  à'-cét" ouvragé^  ce 
ne  peut  être  que  le  fruit  de  pl'uiiéurs'années 
d’étude  : 6é  l’Iiiftoire  des  crimes  des  rois  de 
France  ne  pouvait  être  trop  tôt  publiée  ; 
ainfi  quelque  imparfaite  qu’elle  foit,  je  la 
donne  au  public  , qui  pourra  me*  favôir 
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quelque  , gré  de  lui  abréger  la  leéture  de 
in-folio  y dans  lefquels  lavériréeft 
noyée,  défigurée,  rraveftie  par  la  baffefle 
ôe  la  fuperftition , compagnes  alEdues  des 
tyrans. 

C'efl:  une  chofe  étonnante  que  dans  cette 
religion , dans  cette  feéte  chrétienne  seule , 
il  trouve  tant  de  fauflaires  , tant  de 
lâches  impofteiirs  , qu’il  fc  trouve  de  facri- 
léges.panégyriftes  des  crimes  dignes  du  der- 
nier fupplice , des  attentats  qui  épouvantent 
la  nature.  Si  Néron  eût  doté  des  églifes, 
d’indignes  chrétiens  lui  euffent  décerné 
les^  honneurs  de,  l’apothéofe.  Grégoire  , 
Laélance,  Théodoret  ne  tarilTent  pas  lur 
les  éloges  de  ce  Çonftantin , de  ce  monftre 
lfluillé.;de  tant  de  fpirfaics  auffi  exécrables 
que  lui  pour  le  mpins./Au  rapport  de  Sozime, 
de  Sozozeme  , Jf:  ne  put  être  reçu  aux  myf- 
teres.  de  Cerès  flleufine,  à caufe  de  fes  par- 
r.kides^  RepoufTé  avec  horreur  par  l’hyéro- 
phante  , dont  Ta  , voix  crioit  : loin  d’ici  les 
parricides  à qui  les  dieux  ne  pardonnent 
jamais*,  U embraiîa. la  religion  chrétienne, 
qui  ;lui  promettait  le  pardon  de  tant 
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d’énormités  ; il  ne  fe  fit  baptiser  qu’à  la 
mort  , croyant  ou  feignant  de  croire 
que  de  l’eau  Se- du  fel  le  purifieraient  aux 
yeux ' de  la  nature  qu’il  avait  tant  de  fois 
outragée  5 &c  fut  enfin  canonifé  par  un 
pape.,  l’opprobre  & le  fcandale  de  l’églife. 

Ce  pardon  impie  & fi  facile,  que  pro- 
mettait cette  religion  chrétienne  aux  plus 
grands  scélérats  ^ enhardit' eii  France  les 
monftres  les  plus  féroces  à outrager  , à éera^ 
fer  la  nation  , à répandre  le  fang  des  peu- 
ples. Clovis  , ce  barbare  fycambre  , ce 
Jâche  meurtrier  de  tous  fes  proches  , 
commit  ces  indignes  afiTaffinats  après  qu’il 
fe  fut  fait  chrétien  ; tous  fes  fucceflTeurs 
furent  de  parfaits  catholiques  romains  , 
&c  des  monftres  gangrénés  dè  forfaits. 
Charlemagne  fut  un  affalEn  fans  pitiés 
mais  très-dévQt,  dotant  les  ^couvens,  les 
églifes  , fondant  les  monaftères-,  faifant 
d’immenfcs.  conceflions  à levêque  de 
Rome,  fur- tout  à ce  Léon , fouillé  de 
crimes  , qui  le  couronna  empereur,  & fut 
canonifé  malgré  des  millions  de  vidtimes 
qu’il  facrifia  à fa  rage  des  conquêtes.  II 
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remplie  PEurope  du  fang  des  Français  , 
en  les  lançant , comrçie  des  bêtes  féroces, 
tantôt  contre  les  Germains  , les  Saxons , les 
Italiens , les Sarrazins,  pendant  tout fon rè- 
gne, fignalé  par  toutcequclafureur,prefque 
toujours  heureufe  , pouvait  eritreprendre. 

Louis  JX  eft  également  canonifé  mal- 
gré le  meurtre  de  Conradm,  commis  pair 
le  duc  d’Anjou. fon  frere,  qu’il  appuya  êC 
foutint  de  tout  fon  crédit , malgré  le  fang 
des  Français,  maffacrés  par  milliers  en 
Syrie  , en  Egypte  , en  Afrique,  pour  con- 
fommer  les  projets  qui , aux  yeux  des  peu- 
ples éclairés , auraient  fuffi  pour  le  faire 
.au  moins  dépofer.  Tout  le  monde  connaît 
la  fuperftition  avililTante  de  Louis  XI,  de 
ce  parricide  ,^ui  croyait  qu’un  hermitc 
Jiii  rendrait  la  fahté,  & le  laverait  de  tous 
fes  crimes , en  ayant  da  honteufe  audace 
de  lui  en  ^ faire' l’aveu.  ‘ - 

Ce  Charles  IX , cet-  affàflîn  de  tout  un 
peuple  , dont  l’hiftoire  effrayante  foulè- 
vera  tous  les  lîècles  , était  difent  tous 
les  hiftoriéns  ^ un  excellent  chrétien  ; 
l’aveu  aux  pieds  d’un  prêtre  , au^  pied^s 


d’un  homme , de  fon  crime  irrémîffible  , 
lui  valut  pourtant  rafTurance  que  Dieu  , 
que  la  nature  lui  pardonnaient.  Eh  ! c’eft 
vous , miniftres  des, autels  , teints  de  fang, 
qui  ofcz  lui  promettre  ce  pardon  funefte, 
ce  pardon  facrilége,  ce  pardon  d’un  for- 
fait qu’il  ne  peut  expier!  non , non , prêtres 
des  tyrans  , s’il  eft  des  furies , des  puif- 
fances  infernales  ,11  leur  eft. dévolu  pour 
jamais.  ; • . . - . 

Que  dire  de  ce  Henri  III , déshonoré  par. 
tant  de  débauches  honteufes  . par  tant 
d’infâmes  amours?  Il  croyait  les ^excufetf 
les  réparer  devant  la  nature  indignée,  par 
des  confréries  . des  conféffions  ; fes  con- 
frères,  les  pénitens  ne  manqueront  pas  de 
r:en  affurer.  ' , v 

On  verra  combien  ce  Louis  XIV  était 
lâche  .'dévot  , coupable  d’innombrables 
aflaflinats  : il  dormait  en  paix  .fur  la  foi 
d’une  abfolution.  Eh  ! tigre  altéré  de  fang,; 
crois-tu  donc, que  quelques  mots  de  latin  j- 
marmotés  fur,  ta  tête  déloyale  , fuffifaient 
pour  appaifer  vingt  millionsd’ombixs  fan- 
glantes  qui  t’attendaient  chez  les  morts. 
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qui  t’attendaient  dans  les  enfers  pour  te 
déchirer  ? 

' Je  n’euffe  obtenu  jadis  que  des  fers , pour 
prix  de  mon  travail;  aujoûM’huî  j’bbtieri- 
drai  leftlme  de  quelques  citoyens;  j^ob-' 
tiendrai  du  moins  /'à  coup  sûr,  un^prix 
flatteur,  la  haine  futile  des  efclàves  & des' 
tyrans  : je  le  confacre  , je  le  dédie ^ aux 
mânes  de  Caton  6c  de  Brutus.  ' 

J^i  attaqué  le  defpotifme  6c  la  tyran- 
nie héréditaire  dans  leur  fburce  , dès  leur 
iiaiflance,  jufque  fur  leurs  affreux  autels. 
Je  jouis  du  plaifir  de  Voir  s’agiter  autour^ 
de  moi  leurs*  tronçons  iiripuiffans.  ‘ * 

" Je  donne  aujourd’hui  cet ^ abrégé  rapicte^ 
des  crimes  des  rois,  dans'le^qüél  on  en  trou-* 
vera  affez  pour  détefter  leur  mémoire , 6c 
confondis  nos  lâches  hiftoriens,  qui  ne 
nr  donné"  que  des  ' vettus.  Oui,  je 
je  détefte  lés  fois  tels  qu’ils 
quelques  efforts  que  l’on  fàffé, 
lercnt  jamais*  ce  ^qu’ils^  devroîerit 
être,  tani:' que  leur  funéfté/arcendânt  dic- 
tera des  lôix  aflifes  fur  la  ruiné  de  la  morale, 
affifes  fur  îabandon  , le‘ mépris*  des  droits 
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facrés  du  peuple.  Ils  ne  feront  jamais  ce 
qu’ils  devraient  être,  tant  que  fes  dëfen- 
(eurs  feront  fans  courage , fans  talens  ou 
corrompus,  tant  qu’ils  ramperont  à leurs 
pieds  , tant  qu’ils  facrifîeront  à de  lâches 
JouifTances  , à des  plaifirs  inftantanés  , à 
un  bonheur  individuel,  le  repos,  h vie 
du  pauvre,  la  fureté  de  tous  , ou  d’un  feul 
citoyen.  Ils  ne  feront  jamais  ce  qu’ils  de- 
vraient être,  tant  que  les  légiflateurs  fui- 
vront  des  bafes  qui  ont  perdu  l’univers. 
Üne  des  plus  funeftes  au  monde,  eft  l’u- 
nité du  pouvoir  fuprême  exécutif;  la  plus 
criminelle  , celle  qui  a aflaflîné  d un  feul 
coup  la  liberté , l’intérêt  colleclif , le  pa£te 
focial  eft  Thérédité  de  ce  pouvoir  ; celle 
qui  a brifé  la  boîte  fatale , d’où  font  forcjs 
en  foule  les  maux  épouvantables  qui  ont 
écrafé  la  nation,  d’où  font  fortis  le  mépris 
^des  peuples  , faudace  effrénée  & barbare  , 
c’eft  l’inviolabilité  prétendue  des  rois,  l’in- 
violabilité d’un  individu  qui  outrage,  qui 
compromet  la  fureté  générale,  brife,  les 
liens  du  conttat  des  peuples  ; l’inviolabilité 
d’un  tyran,  rinviolâbilité  d’im  monftre 
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qui  a tout  violé , efl:  le  dernier  période 
d’aviliiïement  de  de  malheur,  eft  le  der- 
nier excès  de  dépravation  oC  de  turpitude^ 

Il  n’y  a que  la  nation  , que  le  peuple 
réuni  eii  Corps  qui  foit  inviolable  : tout 
individu,  légiflateur,  roi  , niagiftrat,  tout 
mandataire  5 tout  exécuteur  de  fes  ordres 
fuprêmes  , qui'  compromet  , trahit  fes 
droits , doit  attirer  fur  fa  tête  coupable  le 
fer  de  la  loi  , comme  le  dernier  des  hu- 
mains. Nous  l’avons  dit  ailleurs,  mais  nous 
le  répéterons  jufqu’à  ce  que  nous  ayions 
vu  frapper,  anéantir  ce  monftre  affis  fur 
tant  de  forfaits,  affis  fur  la  ruine  de  la  mo- 
rale & de  la  nature. 

Français,  ne  prononcez  jamais  qu’avec 
effroi  ces  trois  mots  : royauté , inviolabi- 
lité, hérédité.  Cette  trinité  infernale,  a 
caufé  tous  vos  malheurs.  Il  ne  faut  que  ré- 
fléchir, ouvrir  l’hiftoire  pour  être  convaincu 
que  c’eft  la  fource,  non-feulement  des  maux 
généraux  de  la  France,  mais  de  l’Europe, 
du  monde  entier. 

Tout  crie  donc  qu’il  faut  commencer 
par  anéantir  ces  deux  attributs  de  la  royauté. 
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rhérédicé  & l’inviolabilité.  Ces  deux  caufes 
fi  frappantes  de  Taudace  effrénée  des  rois, 
ces  deux  appuis  du  defpotifme  qui  renaî-^ 
’tra  de  fa  cendre,  fi  on  ne  les  brife  , qui 
rallîra  .fes  affreux  tronçons,  fi  on  n’écrafe 
ses  deux  têtes  mooftrueufes. 

Quand  on  aurait  voulu  affaflîner  toutes 
les  vertus  dails  le  cœur  des  cœur  des  rois, 
on  11  aurait  jamais  pu  confommer  autre- 
ment cet  abominable  ouvrage  quand  on 
aurait  voulu  unir  tous  les  crimes,  quand 
on  aurait  voulu  livrer  la  nation,  livrer  les 
peuples, pieds  & mains  liés,au,pouvoir  exé- 
cutif; quand  des  barbares  infenfés  n’au- 
raient voulu  mettre  que  des  monftres  fur 
le  trône,  je  les  défie  de  confommer  autre- 
ment leur  confpiration  contre  les  peuples, 
leurs  projets  fatals  au  monde. 

Repréfentans  du  peuple  , étiez-vous  en- 
voyés par  lui  pour  faire  cette  confécration 
impie,  pour  le  livrer  fans  défenfe  aux  la- 
cets, aux  fureurs  du  fultan  , aux  fabres  des 
vifirs , des  pachas  & de  toute  leur  horde 
barbare,  qui,  quand  ils  auront  comblé  la 
mefure  des  forfaits,  remontront  toujours 
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d'échelon  en  échelon  jufqu’à  la  volonté, 
jufqu’aux  ordres  du  dclpote  héréditaire', 
inamovible  ? de  quand  ils  feront  arrivés 
jnfqu’à  lui  , plus  d’efpoir  de  vengeance , 
parce  que  vous  Tavez  déclaré  invio- 
lable. Légiflateurs  , répondez  fî  vous  le 
pouvez,  fi  vous  l’ofez.  Gu  avez-vous  pris 
cette  inviolabilité  pour  la  lui  donner:,  ôc 
vous  en  invertir  vous- mêmes?  Il  fallait 
vous  dé(?larer  infaillibles  avec  lui  ; car  Tin- 
violabilité  n*ert  qu’une  conféquence  de  l’in- 
faillibilité : car , s’il  peut  commettre  un 
attentat , il  n’ert  pas  inviolable,  ou  le  crime 
eft  au-deffiis  des  loix.  J’ai  honte  de  n’avoir 
que  de  pareils  fantômes  à combattre,  de 
n’avoir  rien  qui  farte  réfirtance  ; car,  il 
faut  l’avouer , il  ne  faut  pas  grands  efforts 
pour  renverfer  des  autels  affis  fur  du  fable 
mouvant:  il  n’y  a pas  grand  mérite  à ne 
lutter  que  contre  des  erreurs  qui  tombent 
en  ruine  , dès  qu’on  ofe  les  attaquer. 

Mais'difons  plus  : prouvons  qu’un  roi, 
qu’un  individu  revêtu  de  la  ’puirtan^e  fu- 
prême  exécutive,  ert  moins  inviolable  que 
tout  autre.  Pourquoi?  c’ert  que  l’abus  étant 
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à coté  de  cetté  puiiT^nc^e,  il  faüt  au  coa- 
traire  un  frein  terrible  qui  puifle  Tarrêter^ 
s’il  veut  enfreindre  la  loi  dont  il  .n’eft 
que  Texétruteur  ; parce  qü’oii  finit  la  puif- 
fance  de  la  loi  j l’abus  ^ le  crime  commence. 
Loin  donc  de  déclarer  la  perfonne  du  roi 
inviolable  > vous  deviez,  légiflateurs,  lui 
mettre  un  plus  grand  frein  qu’à  un  fimple 
citoyen  , en  raifon  de  la  facilité  dange- 
reufe  qu’il  a d’abufer  de  fon  pouvoir  ; en 
raifon  des  coups  funeftes  qu’il  peut  porter 
à la  liberté^  aux  droits  de-  l’homme  faible 
&c  ifoléi  aux  droits  facrés  de  la  fociété. 
Voilà  les  principes  qui  font  dans  la  rai- 
fon éternelle  ^ qui  portent  l’aveu  de  la  na-^ 
ture,fanslefquels  iln’exifte  point  deloix^ 
puifquc  la  loi  eft  un  a£te  du  paéle  focial 
qui  doit  contraindre  tout  individu  , fans 
lefquels  il  n’exifte  point  de  légiflateurs , 
fans  lefquels  il  n’exifte  que  des  . fantômes  * 
qui  enveloppent  le  moriarque , le  defpote, 
le  tyran  ; fans  lefquels  ^ fous  fon'  nom  , 
les  Gourtifans  accumulent  des  joûiffan- 
ces,  le  prix  des  travaux,  des  fueurs,  des 
larmes  du  pauvre  Sc  d’un  bonheur  faux , 
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inftantané,  individuel,  font  naître  des 
malheurs  longs , incalculables  &c  géné- 
raux. 

L’inviolabilité  n’eft  qu’une  loi  des  tyrans 
épouvantés.  Que  craignent  le  civifme  ô<  la 
vertu  parmi  un  peuple  éclairé?  Rien  ; c’eft 
une  loi  dont  on  n’eft  pas  affez  effrayé, 
qui  efface,  détruit,  anéantit  toute  idée 
de  raifon  , de  juftice , de  morale  éternelles. 
La  . poftérité  s’étonnera  : on  ne  pourra 
croire  que,  dans  un  fîècle  philofophe,  on 
ait  ofé  établir  en  loi  ce  qui  n’étaic  qu’un 
abus  féroce  , barbare , des  forces  des  ty- 
rans; on\ne  pourra^croire  que  ce  monftre 
ait  pris  nailfance  parmi  les  repréfentans 
du  peuple.  Légiflateurs , fi  vous  ne  corri- 
gez ce  décret  honteux , vous  marchez 
entre  le  mépris  & la  haine  : écrafés  par 
l’un  ou  par  l’autre,  ignorans,  méprifés  , 
fi  vous  n’avez  pas  vu  la  fuite  fatale,  iné- 
vitable qu’il  entraîne;  coupables  & dignes 
de  la  haine  Me  tous  les  êtres  qui  penfent, 
11,  l’ayant  apperçue  , vous  l’avez  confa- 
crée  ; fi  vous  ne  l’effacez,  vous  n’avez  qu’à  ^ 
choifîr;  mais  je  m’écrierai  : a quels  hom'- 


ïnes  , grand  Dieu  , la  France  cil:  aban- 
donnée ! Je  vous  diftingue  toujours  , trou; 
jpeau  faible  des  fagcs  , âmes  brûlantes  de 
Tamour  de  la  patrie , qui  ne  trempez  en 
rien  daj:îs  les  attentats  contre  la  nation. 
Ah!  fi  vos  voix  euffent  prévalu , noûs  au- 
.rions  une  confticution  enviée  de  tous  les 
peuples  , admirée  de  tous  les  âges  ! 

Ah!  fi  à la  place  de  ces  fantômes  ridi- 
cules & barbares,  nous  avions  des  loix 
appuyées  fur  la  morale,  fur  l’intérêt  des 
peuples,  fur  l’art  de  gouverner,  nous  pour- 
rions efpérer,  6c  nous  oferions  prédire  que 
la  durée  de  cet  empire  irait  au-delà  des 
. combinaifons  poffibles  , atteindrait  les  lon- 
gues périodes  de  la  nature  , qui  doivent 
amener  des  deftruétions  apparentes , par- 
tielles , inévitables , néceffaires  , qui  en- 
tretiennent l’ordre  niyftérieux , la  reconf- 
tm£kion  , l’harmonie  éternelle  des  globes 
roulans  en  filence  daqs  l’étendue  , l’accord 
de  la  marche,  du  vol  rapide,  elliptique 
de  tous  les  aftres , des  foleils  & des 
mondes. 

Je  ne  fuis  point , je  l’avoue,  d’une  hu- 
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lueur  Ci  accommodante  que' le  bon  abbc 
iie  S,  Pierre^  qui  fe  confolait  quand  ori 
lui  laiiïaic  cntreyoir  qu’un  de  fes  projets 
pourrait  être  exécuté  dans  fcpt  ou  huit 
lïècles.  Les  malheurs  longs  & généraux  qui 
ont  écrafé  la  France , frapperont  violem- 
ment fur  mon  ame  , jufqu’à  ce  que  je  voye 
’ qu’on  s’occupe  au  moins  de  les  réparer , 
^ non  de  les  perpétuer  • car  on  doit  s’at- 
tendre à la  mort  éternelle  du  corps  poli- 
tique, tant  que  par  une  fiéiion  bizarre, 
abfurde  , on  ifolera  dans  un  feul  individu 
toutes  les  qualités  , toutes  les  lumières  , 
toutes  les  vertus  qui  fe  trouvent  à peine 
raiïcmblées  dans  la  tête  , dans  le  cœur  de 
tous  les  fages  ; tant  quede  pouvoir  fuprême 
exécutif  fera  unique , fera  indéfini  en  in- 
tenfîcé  5c  en  durée  ce  fera  un  crime  qui 
s’oppofera  toujours  à la  confeélion  du  paéfe 
focial;  ce  fera  un  crime  dont  tout  fage , 
tout  philofophe,  tout  être  qui  penfê,  donc 
tout  citoyen  vc*rtueux  fera  épouvanté;  ce 
fera  un  monftre  héréditaire  qui  dévorera 
toujours  la  fubftance  des  peuples  , qui  boira 
les  larmes  5c  le  fang  des  malheureux. 


On  pcnfe  lui  mettre  des  entraves  affez 
fortes  pour  toujours  rarrêcer,  Légiflatcurs, 
quand  votre  ouvrage  lui  préfenterait , lui 
oppoferaic  un  rempart  auffi  fort  qu’il  efi: 
faible,  qu’il  eft  ruineux,  il  le  franchirait 
graduellement  à traits  de  temps , parce 
que  les  loix  tendent  toujours  au  relâche- 
ment, & le  pouvoir  exécutif  ne  tend  qu’à 
s’agrandir,  à ufurper,  à écrafer  ; les  ci- 
toyens courageux  qui  réclameront  contre 
fes  attentats  , font  sûrs  de  périr  par  le  poi- 
fon  ou  le  fer.  Trop  d’affaffins  font  tou- 
jours , pour  de  l’or,  aux  ordres  des  tyrans. 
Eh!  qui  ne  fait  que  l’or  a, été  répandu 
dans  cette  capitale,  dans  cette  enceinte 
qui  devait  être,  facrée  ? 

Ah!  périfTent  à jamais  les  tyrans  ! pé- 
rifle  l'indigne  efclâve  qui  peut  aimer  des 
fers  , qui  peut  aimer  la  liberté  unique  d’un 
defpote  , qui  peut  aimer  un  bonheur  in- 
dividuel, le  prix  des  malheurs  généraux, 
le  prix  des  malheurs  de  la  génération 
préfente,  le  prix  des  malheurs  de  fes  en., 
fans  & de  la  pollérité  ! 

Je  n’ai  pu  voir  ces  fpoliateurs  du  peuple 
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oublier  qu’ils  tiennent;  tout  de  fa  puiffancc , 
qu’ils  ne  font  que  les  mandataires,  qu’ils 
n’ont  pas  le  choix  de-délibérer , de  reprëfen- 
ter  ou  d’obéir  quand  il  commande  ; qu’il  faut 
qu’ils  obéiflenc,  ou  le,  roi  n’eft  qu’un  tyran 
qui  marche  fur  la  tête  des  peuples  écra- 
fés , qui  dort  au  milieu  des  gémiflTemens  ,au 
milieu  de  la  haine  fecrèce  , de  là  vengeance 
plus  ou  moins  tardive,  mais  inévitable, 
qui  s’attache  à fes  pas  malgré  les  haches 
des  aflTaffins,  des  bourreaux  qu’il  traîne  à 
fa  fuite  & qui  l’environnent.  Cette  ven- 
geance du  peuple  & des  dieux  ne  frappe 
pas  en  apparence  toujours  la  tête  du  tyran  ; 
mais  qu’on  ne  le  croie  pas  pour  cela  heu- 
reux impuni  : il  paie  à la  nature  d’une 
manière  fecrète,  fine  & terrible  fes  atten- 
tats contre  fes  loix,  quoique  fa  punition 
ne  paraifle  pas  le  réfultat  direél  de  fes 
crimes.  Le  détail  des  preuves  eftimmenfe, 
& tic  peut  entrer  dans  un  difeours  préli- 
minaire. Les  vengeances,  les  révolutions 
des  peuples  qui  paraiffent  être  la  punition 
des  grands  crimes  contre  les  nations , qui 
paraiflent  être  la  punition  générale  des  at- 
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tcntacs  accumulés  contre  elles  pendant 
vingt  fiècles,  ne  s’opèrent  que  par  une  ma;- 
che  lente,  graduelle  &c  néceffaire.  Si  les 
tyrans  étoienc  impunis,  ce  feroit  un  re- 
proche à faire  à la  nature.  Un  Louis  XI  , 
un  Charles  IX,  font  morts  dans  un  lit 
faftueux , mais  déchirés  par  les  furies.  La 
caufe  de  cette  juftice  , en  apparence  tar- 
dive de  la  nature , n’eft  encore  entrevue 
que  par  l’homme  occupé  à n’interroger  que 
les  grantls  refîbrts  qui  meuvent  l’univers 
moral.  Elle  tient  aux  lumières  philofophi- 
"ques  des  peuples , à leur  connaiflance  en 
morale,  en  politique,  en  droit  public  ^ en 
art  de  gouverner.  Elle  dépend  des  bafes 
plus  ou  moins  ruineufes  des  gouvernemens , 
qu’il  faudrait  décompofer  pour  les  analy- 
fer.  Ce  travail  i mnienfe  dans  fes  détails 
fervirait  à faire  mieux  connaître  , à faire 
mieux  fentir  la  valeur  du  fondement  uni- 
que , fur  lequel  doivbnt  repofer  les  em- 
pires , Il  l’on  veut  qu’ils  fubfiftent;  ce 
fondement  ert  la  morale  publique  : fans 
morale,  point  de  contrat  civil,  fans  con- 
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trac  civil , point  d'état,  point  de  liberté, 
point  de  patrie. 

Chaque  individu  qui  compofe  la  mafie 
totale  du  peuple , eft  égal  en  qualités  phy- 
fiques  au  defpot;e^le  plus  fier  , & le  fur- 
pafTe  en  vertus.  L’abus  immémorial  de 
Taffreux  pouvoir  des  tyrans  avait  telle- 
mentdépravé  leurs  jugemens,  quils  s’ima- 
ginaient que  la  nation  leur  appartenait 
comme  une  métairie,  comme  un  vil  bé- 
tail ; aulîî  difaient-ils  mon  peuple  ^ ^ le 
peuple  ftupidemenc  infortuné,  dont  la  ty- 
rannie avait  brifé  tous  les  reffbrrs,  avait 
anéantiTame,  croyait  que,  pareequ’ils  ont 
joui  de  tout,  que  parce  qu’ils  ont  tout 
épuifé  , tout  violé  , on  leur  devait  encore 
des  jouiffances  nouvelles.  Ah  ! malheureux 
peuple , vous  étiez  aux  pieds  des  barbares , 
dont  les  aïeux  ont  maflacré  vos  ancêtres;  iis 
font  tous  des  étrangers,  des  fauvages  échap- 
pés des  forêts  de  la  Germanie^  des  glaces 
de  la  Saxe.  Plus  vous  êtes  avilis  à leurs 
yeux,  plus  il  eft  probable  que  vous  êtes 
vrais  Gaulois  , indigènes , originaires  du 
fql  que  vous  labourez 6c  plus  ils  font  aa-^ 
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tiques  ^ & plus  il  cft  probable  qu^ils  défi* 
cendentd*ün  brigand. 

Nous  devons  regarder  ^ nous  autres  Gau- 
lois  5 les  relies  'de  ces  barbares  avec  la  même 
horreur  que  les  paifibles  habitans  du  Méxi- 
que  & du  Pérou  regardent  les  Erpagnols: 
ils  ontétéj  comme  eux,  fans  pitié ^ ont 
pillé  5 faccagé , violé  nos  afiles  5 nous  ont 
enlevé  pofleflions  & liberté. 

Nous  étions  déjà  on  ^compofé  de  nos 
aïeux',  les  Celtes  ou  Gaulois  5 fubjoguéspar 
le  mignon  de  Nicomède,  de  familles  P^o- 
maines  qui  s’étaient  établies  dans  le  pays, 
des  Germains  ^ qui  y avaient  fait  déjà  des 
émigrations. 

Tarit  que  la  Gaule  & îa  Germanie  fu- 
rent réunies  I tous  les  peuples , depuis  îa 
fource  du  Vefer  jufqu’aux  mers  des  Gaules, 
s’appelèrent  francs  , mais  lorfquen  843,5 
au  congrès  de  Verdun  , fous  Charles-le 
Chauve  5 elles  Turent  féparées  , le  nom  de 
Francs  relia  aux  peuples  de  la  Gaule  oc- 
cidentale. 

Le  fond  de  la  nation  ell  de  familles 
CcUes  ou  GauIoifes,-&  les  traces  du  ca- 
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' rapière  de  cc  peuple  antique  ont  toujours 

riibfifté. 

La  température  du  climat , le  fol , les 
productions  dont  on  fe  nourrit,  impriment 
aux  hommes  comme  aux  animaux  des 
marques  indeïtruéliblcs  : celles  qui  dé- 
pendent de  réducatioîijde  la  religion,  du 
gouvernement,  s’altèrent.  C’eft  le  nœud 
qui  explique  comment  les  peuples  ont 
perdu  une  partie  de  leur  ancien  caractère  , 
& confervé  l’autre. 

- Les  Français  font  tels  aujqurd’hui  que 
Céfar  les  a dépeints;  prompts  à fe  réfoudte, 
ardens  à combattre,  impétueux  dans  l’at- 
taque , fe  rébutant  aifément. 

- Les  Romains  avilis  aujourd’hui , dégra- 
des fous  le  joug  facerdotal , confervent  tou- 
jours un  caractère  de  grandeur  qui  perce 
à travers  fa  faiblefle. 

Il  en  eft  de  même  des  Egyptiens , des 
Grecs,  humiliés^  abattus  fous  le  fabre 
des  pachas  ; ces  barbares  ont  détruit  por^ 
tiques  , bafiliques , temples  autels  6c 
dieux,  ôc  n’ont  pu  anéantir  le  fond  d^ 
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caractère  que  leur  impriment  le  beau  ciel  , 
lair  quils  reÇpircnr,  ^ 

Je  crois  que  le  fond  du  caractère  des’ 
babitans  <te  Lucotece  ou  Parifiens  , pourra 
redevenir  ce  qu*il  était  du  temps  àcJuÜerî 
le  philofophe.  Ce  prince  , le  premier  ou 
le  fécond  des  hommes  qui  ont  gouverné, 
aimait  ce  peuple,  parce  .que,  difait-il  ^ 
il  étoit  férieux  & févère  comme  lui. 

Les  plaifirs  , un  peuple  immenfe  , 1*0” 
pulence  , l’oifiveté , le  génie  même  de  fes 
habitns,  qui  ne  pouvait  fe  to  urner  que  du 
côté  des  plaifirs  ou  des  arts  , ont  donné 
un  nouveau  tour  d’efprit  à un  peuple 
entier. 

Le  meme  Julien  dit  que  le  langage  des 
JVelchs  ou  Gaulois  relTemblait  aux  hurlc- 
mens  des  bêtes.  La  province  de  Galles  , 
dont  les  peuples  font  une  colonie  de  Gau- 
lois , n’ont  d’autre  nom  que  celui  do 
FF elchs  ; un  refte  de  l’ancien  parois  s’est 
encore  confervé  dans  cette  province  de 
Galles^  dans  la  Baffe-Bretagne  dans 
quelques  villages  de  Fratîcc. ’i# 

Chaque  Français  qui  fent  fes  forces  doit 
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s’élancer  dans  le  champ  de  la  morale  8c 
de  la  politique  , dont  la  barrière  eft  ou- 
verte aujourd’hui , dont  l’entrée,  libre  dé- 
formais, était  jadis  gardée  par  des  monstres, 
que  la  raifon,  que  la  philofophie  , que  les 
livres  ont  vaincus  ; je  n’ai  pas  été  le  der- 
nier à me  dévouer  à ma  patrie  ; j’ai 
jeté  un  coup  - d’œil  fur  la  malTe  des 
erreurs  qui  ofaient  combattre  la  vérité, 
la  liberté  ; j’ai  vu  qu’il  fallait  donner 
une  fccoulfe'  violente  à la  fociété  pour 
la  réveiller  entièrement,  pour  la  faire  for- 
tir  de  l’engourdilTement , de  la  léthargie 
honteufe , antique  8c  ftupide  , dans  laquelle 
elle  était  plongée  ; j’ai  vu  qu’il  fallait  aller 
droit  aux  principes;  que  tant  qu’on  ne 
ferait  que  difputer  fur  les  prérogatives  d’un 
être  , d'un  fantôme  qui  ne  doit  fon  exif- 
tence  qu’à  la  barbarie  d’un  brigand  , ou  à 
la  déception  des  peuples , on  ne  ferait 
jamais  d’accord  : j’ai  vu  que  le  defpotifme 
^tant  en  poudre  , il  fallait,  affis  au  milieu 
de  fes  débris  impuiffans  , examiner  la  royau- 
té, 8c  enfuite  l’hérédité  de  la  couronne. 
C’eft  ce  que  j’ai  déjà  fait  ailleurs  ; mais  il 


faut  infîftét  fur  des  vérités  qui  ne  font  pas 
afFez  connues  : fai  démontré  quhéré^ 
dite  dans  le  trône  , ù liberté  dans  ia  na- 
tion étaient  deux  chofes  à Jamais  incom- 
patibles , que  par  des  ufurpations  gra-- 
duelles , par  des  vols  progreffifs , une  fa- 
mille héréditaire  fur  le  trône  dépouillerait 
toujours  la  nation, de  fes  droits  les  plus 
chers,  et  ne  lui  lailTerait  que  Tabrutifle- 
ment,  la  mifère  6c  des  fers. 

Lliiftoire  de  foixante  rois  héréditaires 
qui  ont  écrafé  la  France^  le  prouve  fans 
réplique.  Ce  n’eft  pas,  comme  on  voit, 
un  eflTai  trompeur  6c  momentané.  Treize 
ou  quatorze  cents  ans  d’efclavage  ont  été 
les  fruits  cruels  de  cette  hérédité,  & doi- 
vent bien  avoir  détrompé  les  peuples  cré- 
dules ; 6c  pourtant  ce  charme  barbare  à 
été  rompu  deux  fois  par  deux  ufurpateurs , 
mais  qui  ont  employé  tout  ce  que  la 
force  , la  rufe  criminelle  peuvent  mettre  en 
ufage  pour  faire  oublier  à la  nation  q'u’elle 
feule  a le  droit  de  nommer  les  rois  fi  elle 
en  veut  avoir. 

Àh  ! Il  n’était  pas  fans  doute  difficile  de 


qu'ils  ne  con- 
a liberté  dont  ils  étaient 
depuis  qu’ils  s’étaient  réu- 
cé  : il  eft  du  moins  certain  que 
la  liberté  civile  n’a  jamais  exifté  en  France , 
puifqu’on  eft  obligé  d’employer  deux  mots 
pour  exprimer  une  chofe  fi  fimple,  un 
fentiment  fi  profond.  Si  elle  eût  exifté 
pour  le  peuple'dans  le  temps  qu’il  formait 
la  langue  , car  c’eft  lui  qui  les  a toutes 
créées,  il  aurait  exprimé  par  un  feul  terme 
le  (entiimenc  que  font  naîcre  les  deux  mots , 
liberté  civile. 

Liberté  eft  un  mot  générique  qui  con- 
vient à dix  mille  actions.  Mais  la  liberté 
républicaine  eft  un  fentiment  affez  pro- 
noncé pour  avoir  follicicé , pour  avoir  fait 
naîcre  , pour  avoir  donné  Texiftence  à une 
exprclfion  propre  à le  rendre.  Ainfi'  par- 
tout 5 dans  tout  pays  ou  je  vois  qu’on 
exprime  par  un  compofé  , ou  par  deux 
♦mots , le  fentiment  que  nous  énonçons  pat 
liberté  civile  ; je  dis  que  le  peuple  était 
efclâve  dès  qu’il  forma  la  langue  ; je  dis 
que  la  fervitude  y eft  immémoriale. 


Nous  avons  le  mot  efclave  , le  mot 
celtique  ferf^  &c  Tidée  contraire  cft  expri- 
mée par  deux  mors  , homme  libre.  Nous 
en  avons  encore  de  plus  modernes  , vilain , 
roturier  y pour  lignifier  un  homme  attaché^ 
à la  glèbe  ; & le  peuple  a dit  : un  gentil- 
homme pour  exprimer  un  homme  libre: 
mot  compofé  , comme  il  eft  aifé  de  s’en 
appercevoir.  Noble  oÇi  un  adjeûif,  preuve 
qu’il  n’cut  jamais  le  fentimenc  profond  , 
l’idée  que  fait  naître  un  homme  libre , pour 
rexprimer  d’un  feul  mot,  preuve  qu’il  fut 
toujours  efcla*T. 

Il  eft  probable  que  dans  tous  les  empires 
oii  la  liberté  civile  n’exifte  pas  , ou  n’exifte 
que  depuis  quelques  fiécles  , il  n’y  à , pour 
l’exprimer , comme  en  France , qu’un  com- 
pofé , ou  deux,  mots  diftinéls  & fëparés. 

Il  y a bien  le  mot  franc , mot  générique 
qui  rappelle  l’idée  des  faAuches  brigands 
qui  nous  opprimèrent , nous  Welchs,  nous 
Gaulois  indigènes;  mais  il  ne  peut  rap- 
peler l’idée  d’un  peuple  libre.  Il  rappelle 
la  mémoire  d’une  poignée  de  barbares  qui 
afiervit  la  nation. 


Il  n’y  a pas  îong-testis  êîicofè  que  c etaii 
un  beau  titre  de  nobleffe  de  remonter  lî 
loin^  qu’on  ne  pûc^ découvrir  l’origine  de 
Jafouche.  Ivlais  cette  nuit  des  temps,  qui 
dérobait  une  origine  dont  on  était  fi  fier, 
cachait  à coup  sûr  un  barbare  , 8c  la  proîl- 
babilité  augmente  plus  on  s’enfonce  dans 
l’antiquité  j ôc  fi  les  Gaulois  avaient  été 
auffi  féroces  ôc  plus  juftes  que  ces  Francs 
qui  les  afiervirent , ils  les  auraient  à leur  tour 
exterminés  , car  il  eft  probable  , il  eft  cer-^ 
tain  que  ces  durs  fauvages  fe  déclarèrent 
tous  nobles  de  plein  droit , c’eft-à-dire 
qu’ils  égorgèrent 3 dépouillèrent , volèrent 
la  nation;  qu’ils  partagèrent  les  terres  des 
vaincus,  ôc  que les^V/c;^^  les  laboutérenti 
Ainfi  ces  prétendus  nobles  d’extraélion  fe 
donnaient  bien  de  la  peine  pour  prouver 
qu’ils  defeendaient  d’un  brigand  : dc  l’oii 
avait  afiez  avili  la  nation , aflez  dégradé 
fes  facultés , pour  lui  faire  croire  que 
c’était  un  titre  d’honneur  de  defeendre 
d’un  voleur  à main  armée,  plutôt  que  d’un 
homme  utile  , fi  nécelTaire  de  refpeétablc  , 
qui  cultive  fon  champ  avec  fes  enfans. 
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II  eft  étrange  que  les  trois  barbares  qui 
ont  envahi  le  pays  des  malheureux  Gau- 
lois  , aieqt  été  de  farouches  Germains, 
Clodvic  J ou  Clovis^  fa  horde  féroce, 
étaient  des  bords  de  la  Meufe , du  Mein  6e 
du  Rhin  ; Charlemagne  iiût  d’Auftrafîe, 
& Vidiking , chef  de  la  race  des  Capets , 
était  un  vagabond,  un  aventurier  Saxon, 
qui  fut  long-temps  au  fervice  de  Charle- 
magne , 6e  dont  Hugues  Capet  a remercié 
la  poftérité  en  ufurpant  fur  elle  la  cou- 
ronne, 6e  en  empoifonnant  les  deux  der- 
niers rois,  Lothaire  6e  Louis  V,  pour 
s’aiTeoir  à leur  place. 

Indignes  6e  abfurdes  tyrans,  que  der- 
reurs  vous  aviez  fait  entrer  dans  la  tête 
des  malheureux  6e  bons  Gaulois!  Comme 
vous  aviez  dégradé  leurs  facultés  morales  ! 
Comme  ces  prétendus  grands  hommes  dis- 
paraiffent  devant  la  raifon , la  nature  6e  la^ 
liberté!  Comme  tous  ces  héros  barbares, 
'qui  ne  font  fameux  que  par  le  fang  ôe 
les  larmes  , qui  ne  font  célèbres  que  pat  s 
des  forfaits  6e  par  le  malheur  des  hommes,^ 
vont  être  en  horreur  ! Comme  la  vérité 
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va  s’afleoir  fur  les  débris  de  leurs  trônes 
en  poudre!  Comme  la  philofophie,  la  mo- 
rale vont  renverfer  leurs  idoles  , vont  les 
dépouiller , montrer  leur  afFreufe  nudité; 
ils  vont  enfin  paraître  au  tribunal  des 
peuples  étonnés  , elFrayés  , indignés  de  ce 
qu*ils  ont  été.  Ah!  s’ils  revenaient  fur  la 
terre  qu'ils  ont  tant  fouillée  de  forfaits  ^ 
comme  ils  paieraient  de  leurs  têtes  leui^ 
attentats  contre  rhumanité  ! 

Je  ne  vois  pas  un  feul  roi , appelé  grand 
pour  avoir  fait  uniquement  le  bonheur  du 
monde.  Ce  n’a  été  que  par  leurs  barbaries, 
les  malheurs  épouvantables  du  peuple , la 
ruine  des  nations  ; que  par  des  villes  en 
cendre  , par  le  ravage  , la  défolation  &c 
lé  fang  répandu. 

Pour  un  triomphe  à jamais  exécrable  > 
que  de  gémiflemens  , de  deuil  dans  les 
campagnes!  Que  de  larmes  folitaires  ont 
coulé  ! Que  de  vieillards  vénérables  . ont 
maudit  la  longueur  des  années,  leurs  che- 
veux blancs,  & le  jour  ôu  ils  étaient  nés! 
Combien  de  mères,  de  mères  défolées  ont 
.pleuré  un  fils  qu’on  a eu  la  barbarie  de  leur 


XXXV 

arracher  pour  e nvoyer  à la  mort  ; tandis 
que  le  peuple  ftupide  des  villes  fe  précipi- 
taitautour  d’un  feu  de  joie  ; que  lès  temples 
retentiflaient  de  remercîmens  , pour  des 
milliers  daflàflinats  , au  Dieu  qui  punit^ 
qui  venge  le  fahg  de  l’homme  ! Feux  facri- 
leges,  remercîmens  impies  , que  le  ciel  en 
couroux  repoulTé  & défavoue  ! 

Ah!  fi  ce  Dieu  qui  doit  punir  tant  de 
forfaits , qui  doit  punir  les  afiafiins  , ou  il 
n exifie  pas;  ah  ! fi  du  moins  le  ciel  v^geaic 
la  terre;  fi  un  aflallîn  royal  était  livré,  dans 
les  enfers,  entre  les  mains  des  vidimcs  qu’il 
a immolées,  qu’il  a égorgées , & qu’il  pût 
payer  les  malheurs  qu’il  a caufés , tout  le 
fang  qu’il  a verfé  ; qu’on  pût  trouver  dans 
fa  coupable  exiftence  l’équivalent  des  maf- 
facres  innombrables  dont  il  cft  chargé  ! 
Mais  non , ces  fupplices,ces  tourmens  font 
inutiles  pour  tant  de  malheureux  ; ils  ne 
peuvent  aller  au-delà  de  l’étendue,  de  la 
force  de  fes  organes.  Il  a donc  fait  des 
maux  qu’il  ne  peut  réparer  malgré  la 
volonté , toutes  les  forces , tout  le  pouvoir 
dun  Dieu,  qui  demeureront  impunis^ 
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à 'jamais  ! Un  fcéléràt  peut  vaincre 
tiire.  AfFreufe  vérité  îles  forces  d*un  h 
font  limitées  pour  faire  le  bien  , 


La  France 


la  na- 
*un  homme 
en  5 6c  les 

mêmes  forces  font  encore  indéfinies  pour 
opérer  les  malheurs  dont  il  peutcouvrir  la 
terre,  pour  opérer  les  maux  épouvantables 
du  genre  humain.  Nous  rechercherons  dans 
la  fuitejaçaufe,  peut-être  pour  toujours  in- 
connue , de  cette  contrariété  effrayante , 
de  cet  outrage  de  la  nature. 

Les  champs  reftent  déferrs  pendant  des 
{îècfes  après  les  fureurs  de  ces  monftres  en 

de 

l’homme  s’effacent.  Le  voyageur  ne 
Çpntre  que  des  ruines  de  cabanes,  la  mort 
& le  filence  : une  épouvante  douloureufe  y 
règne.  L’homme  fenfible  s’arrête,  les  fen- 
timens  viennent  eh  foule  oppreffer  fon 
ame  , 8c  il  ne  les  quitte  jamais  fans  répan- 
dre des  larmes. 

en  friche  après  les  guerres 
près  Louis  le  jeune, 
après  Louis  IX , Charles  VI , Charles  VII , 
après  les  guerres  de  Louis  XII.  Malgré  les 
,panégyriftes  qui  difent  que  les  campagnes 
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étaient  floriffantes  , citent-ils  des  agricol- 
teurs  pour  garans  de  leurs  éloges  , démen- 
tis par  le  calcul , la  raifon  éternelle  ? Il  eft 
très-vrai  que  pour  fouteriir  fes  guerres  rui- 
neufes  dltalie  , il  était  obligé  d’entretenir 
à grands  frais  des  armées  qui  fe  fondaient 
par  le  fer  , par  le  feu , par  les  maladies  qui 
aflîégentles  camps,  & toujours  aux  dépens 
des  campagnes.  Elles  relièrent  dans  cet  état 
d’abandon  après  François  I & fes  quatre 
indignes  defcendans  , après  les  guerres  ou 
les  innombrables  mafTacres  commis , exé- 
cutés par  les  ordres  de  Louis  XIV  , par  les 
ordres  de  ce  fultan  lâche  & barbare  , donc 
la  démence  a coûté  la  vie  à toute  une  gé- 
nération , à vingt  millions  d’hommes. 

Exécrables  forfaits  , crimes  irréparables 
& impunis!  On  parle  avec  mépris  de  ces 
rois  appelés  fainéans.  Ah  ! que  tous  ceux 
que  je  viens  de  citer  n'ont-ils  mérité  comme 
eux  l’oubli  de  l’hiftoire  & de  la  poftcrité  ! 
ils  font  comptés  avec  dédain^pour  n’avoir 
pas  fait  le  malheur  des  hommes.  Si  un  Chil- 
péric  J au  lieu  d’être  un  imbécille , eût  été 
un  monftre  furieux,  forcené  ; s’il  eût  cou- 
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vert  ritalie 5 r Allemagne,  l’Europe  entière 
des  offemens  des  malheureu  x Français , il 
aurait  obtenu  l’exécrable  honneur  d’être 
appelé  grand  , d’être  compté  parmi  les  dé- 
vaftateurs  de  la  terre , parmi  cette  foule  de 
brigands,  de  grands  fcélérats  qui  l'ont  cou- 
verte de  cadavres. 

L’invafion  d’Alexandre  dans  l’Inde  eft 
confervée  dans  les  annales  de  ce  peuple  pai- 
fible.  Il  n’y  eft  connu  que  fous  le  nom  de 
grand  brigand.  Ah  ! tous  les  rois  qui  dévaf- 
teront  , défoleront  la  terre,  doivent  s’at- 
tendre à n’avoir  plus  que  le  même  nom , 
doivent  s’attendre  qu’on  gravera  fur  leur 
tombe  : Ci-gît  un  tyran  ^ bourreau  du  genre 
humain. 

Tous  ces  rois  fi  féroces  ont  cru  qu’ils 
avaient  le  droit  de  renverfer  les  empires  fur 
les  empires  ; que  leurs  ordres  farouches  fuf- 
fifaient  pour  légitimer  ces  aflaffinats  innom- 
brables, qui  faifaient  un  défère  des  villes  , 
des  campagnes,  ont  cru  long-temps  qu’ils 
pouvaient  faire  la  guerre  fuivant  leurs  pro- 
jets infenfés  & barbares.  Que  de  fang  eut 
été  épargné , fi  l’on  avait  confulté  la  na- 
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tien  fur  ce  qui  ne  frappe  que  fur  elle  ! Com- 
ment! fon  fang  feul  coulera  dans  les  ba- 
tailles; comment!  le  fléau  de  la  guerre  ne 
frappera  que  fur  fes  manufaâures , fur  foa 
commerce,  rompera  les  relations  de  cin- 
quante ou  de  cent  millions  d’hommes  , & 
Ton  voulait  laiffèr  à la  difpoficion  d’un  roi  , 
d’un  homme,  d’un  individu  , & fouvent 
d’un  barbare  , ce  droit  abfurde  , le  droit 
de  brifer  le  contrat  focial  ! Ce  n’eft  pas 
un  droit  : un  droit  n’eft  que  ce  qui  eft  lé- 
gitime ; c’eft  l'acte  d’un  brigand.  Cet  aÆe 
de  barbare  n’agit  qu’en  rompant  tous  hpS 
droits  ; il  n’appartient  à perfonne.  Si  le 
privilège  d’aflaffiner  en  front  de  bandière  , 
fl  la  prérogative  cruelle  de  faire  la  guerre 
n’appartient  à perfonne  , le  droit  d 
Ja  paix  ne  peut  appartenir  à quelqu 
conféquemment , ou  pour  faire  la  paix  il 
faut  qu’on  l’ait  rom 
entrepris  la  guerre. 

Il  n’en  eft  pas  moins 
la  nation  qu’il  appartient  de  pourvoir  «\ Ta 
défenfe  , de  voir  fl  fes  droits  font  léfés. 
Demander  la  réparation  de  ce  qui  frappe 
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iür  tout  le  pacEle  focial  ^ n’appartient  qu^à 
la  volonté  colleétive  , réelle  ou  préfumée; 
n’appartient  donc  qu’à  la  nation  ou  à fes 
repréfentans , & non  à un  individu , & non 
à un  roi  qui  na  plus  même  de  part  indivi- 
duelle dans  tôut  ce  qui  émane  de  leurs  dé- 
cifions.  Le  peuple  , la  nation  ordonnent  : 
fes  repréfentans  font  les  organes  de  fes  or- 
dres fuprêmes  , le  roi  fon  exécuteur  , fon 
mandataire  doit  obéir. 

O malheureux  Welchs  ! ô malheureux 
r^aulois!  ô malheureux  habitans  de  Franc^ 
^‘cich  ^ nomfonore  que  vos  atroces  vain- 
queurs donnèrent  à votre  pays  quand  ils 
vous  eurent  réduits  en  fervicude  , en  com- 
mémoration de  leur  origine  : vous  avez 
paiïe  par  plus  d’eiclavages  que  le  peuple 
d’Ifraël.  Depuis  que  Jules  Céfar,  la  femme 
de  tant  de  maris , & le  mari  de  tant  de  fem- 
mes J vous  eut  fubjugués  en  dix  aàs  ; depuis 
que  par  une  atroce  indignité  il  eut  fait 
pendre  tout  votre  parlement  de  Vannes  , 
qu’il  eut  vendu  le  refte  des  habitans,  qu’il 
eut  fait  mutiler,  couper  les  mains  au  peu- 
ple de  Querci  pour  les  punir  de  ce  qu’ils 


avaient  eu  l’audace  de  fe  défendre,  de  ca 
qu’ils  avaient  employé  tous  les  moyens 
permis  contre  un  odieux  opprefFeur.  Vous 
reftâtes  cinq  cents  ans  efclaves  fous  les 
Romains.  Ils  vous  arrachèrent,  il  eft  vrai, 
au  joug  abominable  de  vos  druides , qui 
vous  traitaient  en  bête  de  fomme , & brû- 
laient vos  enfans  dans  des  mannes  d’ofier 
pour  appaifet  leur  horrible  dieu  Theutach. 

Les  Vandales  que  vous  avez  appelés 
Bôurgonjîons  om  Bourguignons  ^ vous  firent 
efclaves  au  cinquième  fiècle  de  votre  ère 
vulgaire , depuis  le  territoire  de  votre  ville 
de  Vienne  jufqu’aux  fources  de  la  Seine. 

Enfin  vint  ce  barbare  Clodvic  que  nous  . 
prononçons  à préfent  Clovis , qui , avec 
environ  vingt  mille  bandits  fortis  des  ma- 
rais du  Rhin  , du  Mein  & de  la  Meufe , 
vous  fit  pafler  de  l’efclàvage  des  Romains 
fous  un  joug  de  fer , & d’autant  plus  bar- 
bare qu’il  vous  fut  impofé  par  des  fcélé- 
rats  ignorans  dont  l’ufage  du  glaive  faifait 
tous  les  droits.  Un  aflaflîn,  un  parricide, 
un  Clovis  dont  les  grands  pères  avaient 
été  livrés  aux  bêtes  pour  l’amufement  de 


Conftantin , qui  avaient  été  prefqu’exter^ 
minés  comme  des  bêtes  farouches  pat  Ma- 
rins ; ce  brigand  , dis-je,  digne  du  dernier 
fupplice,  fait  paffer  fous  le  joug,  avec  vingt 
mille  de  fes  complices  , environ  dix  mil- 
lions de  Gaulois.  Vous  n’étiez  donc  plus  ces 
Welchs  , ces  Gaulois  que  Céfar  avait  à 
peine  fubjugués  en  dix  ans  , qui  aviez  ré^ 
iîfté  à ces  fiers  vétérans  romains , à ces  co- 
hortes farouches,  à qui  des  tyrans,  des  cont 
pirateurs,  des  opprefleurs  de  la  liberté, 
avaient  appris  l’art  abominable  de  tuer  par 
principes. 

Environ  quatre  cents  ans  après , fous 
Charles  le  Gros  , des  pirates  du  Nord  fon- 
dirent fur  la  Neuftric , & fe  la  firent  céder 
en  arriere-fief  de  la  couronne,  & alors  l’ap- 
pelèrent Normandie  , nom  qu’elle  porte 
aujourd’hui.  On  trouve  par-tout  les  traces 
des  brigands  qui  ont  tour  à tour  défolé  le 
pays  des  T^elcks.  Bientôt  après  cette  pro- 
vince de  Normandie,  la  Bretagne  , l’An- 
jou , le  Maine,  le  Poitou  , la  Saintonge, 
laGuienne,  la  Gafcogne,  l’Angoumois, 
le  Périgueux  , le  Rouergue^,  l’Auvergne  , 
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furent  entre  les  mains  des  Anglais  qui  dé- 
folaient  la  France.  Elle  fut  fous  les  règnes 
du  roi  Jean  , de  Charles  VI,  Charles  VU, 
du  temps  de  la  ligue  , dans  un  état  déplo- 
rable. Entendez  ces  faux  patriotes  dire  que 
la  France  n*a  jamais  été  plus  malheureufe, 
q.u’elle  eft  perdue.  Les  impofteurs  ! elle  eft 
dans  un  état  de  profpérité,  fi  on  la  com- 
pare à ce  qu’elle  était  dans  ces  temps  abo- 
minables. 

Dans  quel  avilifTement  tous  les  peu- 
ples de  l’Europe  , de  la  terre,  ont  été 
réduits  par  les  tyrans  politiques  &c  reli- 
gieux ! quand  on  parcourait  des  royaumes 
entiers  fans  trouver  un  feul  homme  qui  fut 
écrire,  excepté  les  clercs , qui  tinrent  tou- 
jours dans  leurs  mains  les  anneaux  des  chaî- 
nes qui  écrasèrent  Tunivers.  Ah  ! il  était 
aifé  fans  doute  de  river  leurs  fers  ; quand 
après  la  chute  de  l’empire  romain  les  grandes 
routes  difparuren't , ou  furent  infeftées  de 
brigands  ; que  nulle  communication  n’exif 
tait  entre  les  . peuples  , que  la  fphère  de 
leurs  idées  devint  fi  étroite  , que  les  no- 
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îîoris  les  plus  lîmples  de  morale  , de  vérité  , 
s*éclipsèrenc. 

Quand  les  peuples  croyaient  lire  dans  les 
aftres  la  chute  d*un  tyran  qui  les  foulait  à 
fes  pieds  ; quand  la  religion  fut  vouée  aux 
enchantemenSj  aux  myftères  , qu’elle  fit 
croire  aux  peuples  abufés  qu’elle  avait  lié 
commerce  avec  les  puiflances  céleftes  ou 
infernales  , qu’attendre  alors  des  hommes 
ainfi  dégradés  par  l’ignorance  ? Rien.  Les 
forces  morales  qui  devaient  vaincre  les 
tyrans  n’exiftaient  pas , ou  étaient  rares 
& ifolées;  mais  quand  on  put  fe  comrnu- 
niquer  fes  idées  , la  tyrannie  chancela  fur 
fon  rrône.  Alors  les  lacets  , les  poifons  ÔC 
le  fer  furent  mis  en  ufage  pour  arrêter  les 
' efforts  généreux  de  la  nature , pour_fuf- 
pendre  cette  expanfion  de  lumières  qui 
devait  mettre  au  grand  jour  tous  fes  for- 
faits y & réduire  en  poudre  fes  affreux 
autels. 

On  a remarqué  à peine  pendant  vingt 
ffècles  trois  ou  quatre  hommes  qui  ont 
penfé.  On  remarque  cent  tyrans  & cent 
millions  de  brutes  à leurs  ordres  contre  un 


iagc , contre  un  homme  qui  penfe  & 
réunis  pour  Técrafer.  Que  pouvait  le  génie 
ainfi  ifolé , perdu  dans  Tunivers  ? Verfer 
des  larmes  inutiles  fur  fes  chaînes  & fur 
celles  de  fes  femblables.  Le  génie  dans  ces 
fiècles  déplorables  était  un  malheur.  Le  gé- 
nie un  malheur!  & répandant  des  larmes  l 
:Hélas!  c’eft  lui  qui  en  a le  plus  verfé.Vérité 
défolante,  inouie!  vérité  dont  il  fautcon-  , 
ferver  le  fouvenir  effrayant;  vérité  donc  il 
faut  accabler  les  tyrans  ; reproches  terri- 
bles dont  il  faut  frapper  leur  mémoire  ! 

Remercions  à jamais  les  âmes  brûlantes 
de  ses  flammes  , du  flambeau  de  la  vérité 
qu’on  ne  peut  plus  éteindre , qui  ont  ofé 
braver  les  cachots  , la  cigüe  & le  fer  pour 
nous  la  montrer  ; qui  n’ont  cefle  , fous 
toutes  les  formes  , d’attaquer  les  tyrans  fur 
le  trône  & les  autels  , & qui  ont  préparé  la 
liberté.  O grands  hommes,  peut-être  avez- 
vous  épargné  des  crimes  à Louis  XVI, 
peut-être  que  fans  vous  il  eût  été  déjà 
compté  parmi  les  tyrans  ! Oui , des  confeil- 
1ers  barbares  auraient  changé  fon  feeptre 
en  un  feeptre  d’airain.  Ils  auraient  verfé 


à grands  flots  le  fang  des  citoyens,  fi  les 
foldats  euflent  encore  été  des  automates, 
& eufTent  voulu  leur  obéir*  Us  auraient 
fait  de  la  France  entière  un  champ  de 
carnage  J un  vafte  fépulcre.  Ces  exécrables 
confeillers  des  aflaffinats  auraient  fait 
comme  dans  cette  ville  déplorable  ou  a 
coulé  le  fang  de  fes  malheureux  habitans. 
Que  ne  peut-on  effacer  cette  fcène  hor- 
rible de  nos  annales  , fouillées  par  ces 
froids  fcélérats  , enfanglantées  par  cet 
inexorable  fatrape,  blanchi  dans  les  anti- 
chambres de  la  cour  ; que  ne  peut-on  ef- 
facer cette  horrible  hiftoire,  cette  funefte 
trame  dont  les  anneaux  s’étendent  fur  le 
cabinet  des  rois , dont  le  nœud  fatal  porte 
l’empreinte  des  mandataires  du  peuple 
qu’ils  ont  trahi. 

Le  régné  des  impofleurs,  des  conqué- 
rans  5 des  barbares  eft  pafle.  Il  n’eft  plus 
tems  de  vouloir  faire  rétrograder  les  peu- 
ples ; le  voile  eft  déchiré,  le  bandeau  qui 
couvrait  leurs  yeux  eft  tombé  ; la  liberté  des 
penfées  ',  la  liberté  de  la  preffe  a ouvert 
la  barrière  de  toutes  les  connoiffances , a 
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Duvert  le  champ  de  la  morale  & de  la 
politique.  C eft  une  mine  féconde  en  vé^- 
ricés  , qui  étonnent  pour  ainli  dire  celui 
qui  les  cherche  & les  trouve.  Les  Anglais 
nous  ont  étonné  par  la  hardiefle  j la  juf- 
tefle,  la  profondeur  de  leurs  idées.  C*eft 
à nous  de  leur  payer  aujourd'hui  ce  que 
nous  leur  devons , de  les  furpafler , s’il  eft 
poffible  ; il  faut  aller  plus  loin , ou  nous 
reftons  au-deflous  d*eux.  Si  nous  devons 
aux  vices  du  gouvernement  notre  igno- 
rance dans  l’art  de  gouverner  , nous  lui 
devons  peut-être  nos  fuccès  dans  tous  les 
beaux  arts,  &C  fur-tout  dans  l’art  drama- 
tique , dans  lequel  nous  avons  vaincu  tous 
les  peuples  : nous  avons  vaincu  nos  maîtres. 
Oui , fans  être  fanatique  de  fon  fiècle  Sc 
dépréciateur  de  l’antiquité  , notre  fcène 
eft  bien  au-deftus  de  celle  des  Grecs.  Oui , 
les  Français,  forcés  de  confumer  l’aélivité 
de  leur  génie  . la*  grandeur  de  leurs  idées  , 
les  tournèrent  vers  un  objet  libre  pour 
eux.  Ce  fut  de  même  dans  toute  l’Europe , 
oii  on  négligea  la  vraie  fcience  de  l’homme. 
La  morale  fut  abfolument  inconnue,  l’art 
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de  gouverner  un  délire  , un  mpnftre,  com^ 
pofé  toutes  les  idées  extravagantes  , des 
ignoràns  8c  des  barbares  qui  étaient  à la 
tête  des  empires.  Tandis  que  les  peuples 
vivaient  dans  cette  ignorance  malheureufe 
des  bafes  fur  lefquelles  doivent  être  affis 
leurs  devoirs  & les  loix,  ils  perfection- 
naient toutes  les  fciences  exaCles  , tous 
les  arts.  Ce  ri’a  été  que  depuis  quelques 
années  que  des  hommes  de  génie  ont  ofé 
hafarder  quelques  idées  profondes. 

Je  jette  un  coup-d’œil  fur  toute  l’Europe  ; 
je  vois  les  peuples  atteindre  à des  vérités 
qui  parailTaient  au-delà  de  la  portée  hu- 
maine , tandis  qu’ils  négligeaient  la  mo- 
rale qui  était  à leurs  pieds. 

C’était  l’arbre  de  la  fcience  du  bien  Sc 
du  mal  , auquel  ils  n’ofaient  porter  une 
main  hardie.  C’eft  que  ces  principes  éter- 
nels ne  s’accommodent  pas  avec  ceux  des 
tyrans.  ■ < 

Phyfique,  géographie,  aftronomie,  hif- 
toire  naturelle,  chymie  , ils  reculent  les 
bornes'de  tout,  & oublient, ne  fe doutent 
pas  qu’il  exifte  une  fcience  qui  intérefle 
' leur 


ïeur  bonheur  , qui  doit  fervir  de  bafe  éter- 
nelle à tout  gouvernetnent  Julie  & du- 
rable. Un  Génois  roupçcnne  & découvre 
TAmérique  ; un  Portugais  ouvre  la  routé 
des  Indes  orientales  ; Jean  Goya  de  Melphy 
invente  la  boulTole,  rAllemand  Schuarïs 
trouve  le  fecret  de  la  poudre  inflammable. 
L’imprimerie  , cet  art  étonnaht  admi- 
rable 5 à qui  tous  les  arts  doivent  une  ré- 
connoilTance  éternelle  & la  France  fa  ré- 
volution; l’imprimerie  , dis-je,  eH  le  fruit 
du  travail  ingénieux  d’un  habitant  dé 
Mayence.  Alexandre  ^ Italien  , in- 

vente les  verres  concaves  ôe  convexes,  8c 
fait  des  lunettes  dont  les  anciens  étaient 
privés.  Jacques  Métius  ^ Hollandais,  fait 
le  premier  thélefcope  ^ qui  porte  , pour 
ainlî  dire  , l’homme  aux  extrémités  de  l’ef- 
pace.  Galilée  l’ayant  perfeétioniié , s’élancé 
dans  les  cieux,  y marche,  comme  les  pi- 
lotes j à l’aide  de  la  boulToIé,  voguent  fut 
les  mers.  La  pefanteür  de  l’air,  foh  élaf- 
ticité  font  découvertes.  Ariftote,  tous  leà 
philofophcs  de  l’antiquité  avaient  bien 
connu  que  l’air  pefait,  mais  n’avaient  paS 
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fu  font  degré  de  pefanteur , ToriceUi  le  pefa , 
âinfi  qu’on  pèfe  un  poids  dans  une  ba- 
lance. On  eft  étonné  , ravi,  quand  on  voit 
avec  quelle  fagacité  ôc  quelle  audace  l’hom- 
me atteint  à ces  vérités. 

Meffieurs  Halles , Boerhave  ont  dé- 
couvert des  eflxts  de  l’air,  qu’on  eft  pref- 
que  forcé  d’attribuer  à des  qualités  de  la 
matière  inconnues  jufqu’à  nos  jours. 

Copernic ^ après  avoir  renouvelé  le  fyf- 
tême.  des  Caldéens  fur  le  mouvement  de 
la  terre  , entrevit  la  gravitation  ; Kepler 
l’annonça  comme  par  inftincl  ; Neuton 
vint  , ôc  démontra  à la  terre  étonnée 
qu’elle  pèfe  fur  le  foleil  6c  le  foleil  fur 
elle. 

La  géométrie  entre  les  mains  des  Leib- 
nlf^yàes  Nèuton^  àcs  Bernouilli 
l’infini  au  calcul  , A l’aide  de  la  fameufe 
analyfe  de  Defeartes  yÇ^m  , par  elle,  fit  faire 
plus  de  progrès  à cette  fcience  qu’elle  n’en 
avait  fait,  depuis  des  révolutions,  depuis 
que  les  fiècles  s’écoulent,  s’entalTent  6c 
s’eflAcenr.  Elle  multiplie  les  forces  en  di- 
minuant les  travaux.- 
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Defcartes  applique  l’algèbre  à la  géo- 
métrie.* par  cette  méthode  le  géomètre 
voit  d’un  coup-d’œil  des  efpaces  immenfes 
fe  reflet rer  comme  en  un  point;  il  trouve 
avec  Harrot  l’art  d’appliquer  l’algèbre  à la 
mefure  des  courbes.  Neuton  de  Leibnit\ 
trouvent  le  calcul  intégrabôc  difFérentiel, 
Toricelli  encore  invente  les  baromètres; 
Debrellius  invente  les  thermomètres  ; mi- 
lord Neper  ^ par  un  travail  prodigieux, 
facilite  les  calculs  avec  les  logarithmes  ; 
Othoguerric ^ de  Magdebourg,  invente  la 
machine  pneumatique  ; Galilée  , dont  je 
viens  de  parler , découvre  le  premier  les 
fatellites  de  Jupiter,  les  taches  du  foleil 
& fa  rotation  fur  fon  axe;  le  Hollandais 
Huigens  apperçoit  l’anneau  de  Saturne;  un 
♦Italien  voit  fesfarellites  ; le  rhême  Huigens 
invente  les  pendules  ; Finiguerra  invente, 
à Florence  , cet  art  qui  éternife  & multi- 
plie les  chef-d’œuvres  de  la  peinture,  au 
moyen  de  la  gravure.  A Venife  on  taille 
les  diamans;Æ^/>/^/'^(aftronome  allemand, 
donne  fes  fameufes  loix  fur  le  cours  des 
planètes  ; dans  toute  l’Europe  on  étudiait 
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la  géométrie  , cer’te  fcicnce  qui  femble 
lî  étrangère  à l’homme , bien  entendu 
la  géométrie  tranfeendante.  Eh  bien  ! tant 
d’immenfes  connaiiTances  donc  refpric  hu- 
main eft  à peine  jugé  capable,  font  at- 
teintes, font  démontrées;  nulle  parc 
on  ne  s’occupe  de  l’homme , de  la  morale. 
Mais  à préfenc  qu’on  n’eft  plus  effrayé  , 
qu’on  n’entend  plus  le  bruit  des  chaînes 
que  la  tyrannie  de  la  fuperftitlon  fecouè- 
rent  fi  long  - temps  fur  leurs  efclaves, 
l’homme  va  être  mieux  connu.  Le  Fran- 
çais a retrouvé  toutes  fes  forces , toutes 
fes  facultés.  Il  y a plus  de  trois  mille  ans 
qn  Homère  avait  rendu,  dans  fa  langue 
libre,  riche  de  fonore,  cette  fuperbe  idée, 
avait  dit  : du  moment  qu’un  homme  perd 
fa  liberté,  il  perd  la  moitié  de  fon  ame. 
La  liberté  a réveillé  celle  de  la  patrie. 
O révolution  mémorable,  qui  influera, 
malgré  fes  ennemis  , fur  le  bonheur  des 
générations  qui  doivent  fe  fuccéder  pen- 
dant cent  fiècles  , peut-être  pendant  le  refte 
de  leur  durée  , du  moins  jufqu’au  temps 
ou  arriveront  des  révolutions  phyfiques. 


incalculables,  ou  dont  les  calculs  font  fî 
prodigieux  & fi  éloignés  qu’ils  feraienc 
croire  à leur  inexiftence,  fi  tout  ce  qui 
leur  eft  fournis  ne  pouvait  être  démontré. 

On  a parlé  jufqu’ici,  & l*on  parle  en- 
core de  la  liberté,  comme  les  théologiens 
parlaient  de  Dieu.  On  a tourné  autour  des 
erreurs  de  quelques  prétendus  publiciftes^ 
de  quelques  efclaves  vendus  à des  tyrans, 
comme  autour  des  bornes  du  monde.'- 
Qu’eft'Ce  que  c’eft  donc  que  cette  liberté 
dont  tous  les  Français  parlent  aujourd’hui, 
& dont  le  monarque,  l’efclaveôc  le  citoyen 
ont  des  idées  fi  dilTerentes  ? Il  n’en  eft  pour- 
tant qu’une  vraie;  pour  la  faifir  il  faut  la 
définir.  Qu’eft-ce  que  c’eft  que  la  liberté  ? 
Loke  là  définit,  pmj[ja7îce  d'agir  ^ &c  il  a 
raifon  , il  n’en  eft  pas  d’autre.  Français  , 
retenez  bien  , une  fois  pour  toutes , que 
la  liberté  eft  la  puifiance  de  faire  tout  ce 
qui  ne  nuit  pas  à la  chofe  publique,  car 
on  peut  nuire  à un  individu  en  la  fervanr. 
Alors  , loin  que  le  dommage  particulier 
qu’on  lui  apporte  foit  un  crime,  c’eft  être 
vertueux  que  de  favoir  s’élever  au-deflcis 
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des  confîdérations  individuelles.  C’eft  poiir^ 
quoi  toute  dénonciation,  rôut  a£le  utile  à 
Técac  dût-il  précipiter  le  monarque  du 
trône,  doit  être  exécuté,  doit  être  fait 
' fans  remife;  & la  vertu  augmente  en  raifon 
de  rélévation  de  l’individu  juftement  atta- 
qué. On  fe  trompe  donc  en  limitant  la 
liberté  à faire,  tout  ce  qui  ne  nuit  point  à 
autrui  : la  liberté  eft  ainfi  mal  définie.  La 
liberté  confifte  à faire  tout  ce  qui  ne  tend 
point  à brifer  le  pa£te  focial.  On  le  rompt 
toutes  les  fois  qu’on  attente  aux  droits  de 
l’égalité  d’un  individu  qui  lui  font  garantis 
par  l’afTociation  i mais  la  fociété  n’a  pas 
garanti  de  droits  exclufifs  , elle  ne  garan- 
tit à tous  qu’un  droit  égal. 

Il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela  qu’on  ne  doive 
point  obéir  à celui  qui  eft  revêtu  d’une  por- 
tion de  pouvoir;  on  lui  doit  l’obéiffance, 
toutes  les  fois  qu’il  commande  au  nom  de 
la  loi  bien  exprimée.  Ce  n’eft  point  à l’in- 
dividu qu’on  obéit,  mais  à la  mafle  collec- 
îiye  des  volontés,  c’eft  à la  loi  qu’il  ne 
lait  que  manifeftcr. 

Nul  individu,  par  lui-même,  n’eft  ref- 
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peclablc  pour  un  autre  ; il  ne  Teft  que  par  la 
loi  donc  il  eft  l’organe,  c’eft-à-dire,  qu’en 
obéiffanc  à fa  voix  , quoique  alors  indi- 
viduelle, vous  êtes  fur  d’obéir  à la  vo- 
lonté réelle  , ou  préfumée  de  la  fociété  : 
le  public  cft  toujours  refpedtable  pour  un 
individu , quel  qu’il  foir.  Voilà  pourquoi  la 
nation,  le  peuple  eft  feul  refpedable.  Nul 
exécuteur  de  fes  volontés  ne  l’eft  par  lui- 
même , il  ne  left  que  lorfqu’il  parle  en 
fon  nom. 

Ainfi  , le  monarque  le  plus  fier  , dans 
le  particulier,  toutefois  qu’il  ne  fait  point 
exécuter  la  loi , n’eft  qu’un  individu  qui 
eft  rentré  dans  l’ordre  des  citoyens  , dans 
la  loi  de  l’égalité  , fans  laquelle  il  n’y  a 
point  de  liberté,  point  de  morale,  point 
d’état,  point  de  patrie. 

Les  honneurs  civiques  ne  brifent  point 
le  paéte  primordial  d’égalité  , n’élèvent 
point  un  citoyen  au-deffus  des  citoyens , 
malgré  eux;  ils. ne  peuvent  lui  avoir  ac- 
cordé le  mépjcis  d’eux-mêmes  ; tout  ce  qu’il 
a , il  le  tient  d’eux  ; à quel  titre  voudrait-il 
donc  les  accablpr  de  fon  infolence  indi- 
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greffier;  de  refprir.  Il  n’y  a que  le  crime  qui 
foie  méprifable , ôc  encare  n’çft  - U qu’à 
plaindre. 

Il  s’en  fuît  de  tous  ces  principes  qu^un  juge,, 
qu’un  roi , qu’un  repréfenrant  du  peuple, 
que  toutagentdela  chofe  ne  publique  com- 
mande le  refpedl  que  lorfqu’il  exerce  fes 
fonctions  : autrement  régalitéfi  néceffaire 
^ à la  république  ferait  détruite.  Quel  fen- 
timent  plus  majeftueux  , plus  profond  au- 
rait-on  donc  pour  la  loi  , pour  la  maffe 
totale  de  la  nation  , fi  on  çonfervait , fi 
on  avait  du  refpect  pour  un  homme  lorf- 
qu’il ne  la  fait  plus  exécuter.  Nul  n’effc 
refpeclable  fur  la  terre  que  la  loi , parce 
qu’elle  eft  l’expreffion  énoncée  ou  préfu- 
mée  de  tous  les  intérêts  , de  toutes  les 
volontés,  & qu’elle  contraint  & doit  con-^ 
traindre  tous  les  individus  ; ou  elle  n’exifte 
pas,  ou  la  tyrannie,  brifant  le  code  des 
loix  , de  la  nature  , entaffe  fes  fantômes 
extravagans  ôc  barbares  fur  leurs  débris 
facrés. 

Le  général  ployer  devant  rindiyidu  , eft 
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un  crime,  eft  un  monftre  dans  l'ordre  focial , 
eft  une  opinion  d'efclave  qui  ne  peut  être 
affife  que  fur  la  ruine  des  mœurs.  Opinion 
qui  avilir  le  citoyen , qui  rabaifle  la  dignité 
de  l’homme  , qui  courbe  l’homme  devant  ' 
l’homme,  qui  courbe  i’artifan  devant  un 
ruban  que  fa  main  a tilTu  , femblable  à ce 
peintre  qui,  dit-on,  avait  fait  un  Jupiter  lan- 
çant la  foudre  , 6c  qui  en  était  épouvanté. 
Trilles  6c  faibles  humains,  verrez  - vous 
long-temps  encore  un  Dieu  dans  l’homme  , 
armé  par  vos  mains?  S’il  a un  organe  donc  ' 
la  nature  vous  ait  privés  , tombez  à fes 
pieds;  s’il  exécute  des  chofes  prodigieufes 
que  la  malTe  des  citoyens  ne  puifle  exé- 
cuter , placez  cet  homme  ou  ce  Dieu  fur 
le  trône  , il  eft  digne  de  commander  ; mais 
s’il  n’a  d’organes  qu’autant  que  vous  ; lî 
chaque  citoyen  peut  faire  ce  qu’il  exécute, 
ou  pour  mieux  dire,  ce  qu’il  fait  exécuter, 
n’obéilléz  qu’à  la  loi , obéilTez-lui  quand 
il  parlera  en  fou  nom  ; mais  rejetez  de 
toutes  vos  forces  individuelles  fes  ordres 
individuels  : on  ne  leur  doit  qu’un  refus. 
Ah  ! fi  les  Français  avaient  connu  , il 
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y a douze  cents  ans  , ces  vérités  éternelles, 
qui!  y a long-temps  qu’ils  feraient  libresl 
que  de  fang  répandu  par  des  barbares  eût 
été  épargné  i que  ces  rois  indignes  de  là 
confiance  des  peuples,  que  ces  tyrans  hé- 
réditaires qui  ont  pefé  fur  la  France,  qui 
root  couverte  de  malheurs  , de  larmes  &; 
de  fangl  que  ces  trois  brigands,  ces  trois 
iifurpateiirs  fucceffifs  fortis  des  marais  de 
la  Germaoie,  Clovis,  Charlemagne,  Hu- 
gues Capet  ou  Groffe-Têce,  euflent  été 
exterminés  par  cette  nation  qu’ils  ont  ré* 
duite  en  fervitude  , qu’ils  ont  ruinée , fac- 
cagée , aflaffinée  ! 

Une  chofe  qui  me  frappe  fortement, 
c’eft  que  depuis  près  de  deux  mille  ans  , 
i!  n’^y  a pas  un  feul  grand  peuple  libre 
fur  la  terre  connue^Par  quel  outrage , quelle 
injuftice  de  la  nature  , les  générations 
'paffees  font-elles  nées  & mortes  dans  l’ef- 
ciavage , dans  un  état  fi  contraire  à fes 
Joix  éternelles  ? Par  quel  bonheur  , par 
quelle  préférence  la  génération  préfenré, 
6c  fur-tout  les  fuivantes,  font-elles  privi- 
légiées èc  libres  ? Pourquoi  la  liberté  a-t-elIe 
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été  fi  long-temps  individuelle  , unique^  &: 
la  fervicude , le  partage  de  la  mafie  totale 
de  la  nation  ? Problèmes , queftions , peut- 
être  infolublès , donc  l’explication  tient  au 
grand  rclTort  de  l’univers  moral.  Que  de 
machines  il  faudrait  décompofer  pour  re- 
monter depuis  deux  mille  ans  .aux  caufes 
qui  ont  produit  les  difFérens  fyftêmes  plus 
ou  moins  tyranniques  des  gouverne- 
mens!  ^ 

L’ignorance  avait  caufé  le  fommeil,  la 
léthargie  , l’enchantement  ftupide  des 
fiècles  paffes  , & les  lumières  l’ont  rompu. 
L’imprimerie  , la  liberté  indéfinie  de  la 
preflTe  feront  la  caufe  éternelle  de  laconfer- 
vation  de  la  liberté  civile.  Je  dénonce  , 
comme  oppreffeur  , comme  tyran  , qui- 
conque voudrait  y mettre  des  entraves  ÿ 
c’eft  le  plus  grand  ennemi  de  la  république. 
Prenez  garde  , tyrans  de  deux  années  , 
d’en  vouloir  arrêter  les  elFets  falutaires! 
elle  frapperait  d’opprobre  vos  têtes  crimi- 
nelles. 

Que  de  fatras  anéanti , de  connaifTances, 
de  vérités  nouvelles  vont  fortir  de  l’en- 
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ceinte  facrée  où  repofait  la  liberté  ! C*eft 
à la  philofophie  d abattre  ces  relies  hon- 
teux de  barbarie , que  nos  mandataires  pou- 
vaient renvcrfer  , & quils  ont  lâchement 
refpeilés.  Il  n’appartient  qu’à  elle  déjuger 
la  conftirutîon  , d’entrevoir  fes  principaux 
reffbrts  ^de  fui vre  leur  enchaînement  j leur 
liaifon  générale  avec  les  relForts  particu- 
liers. Il  n’appartient  qu’à  elle  de  faire  fran- 
chir aux  hommes  l’intervalle  immenfe,les 
abîmes  qui  font  entre  les  préjugés  & la 
raifon.Il  n’appartient  qu’à  elle  de  détrom- 
per les  Français  fur  cette  hérédité  de  la 
couronne  , confacrée  fans  pouvoir  par  une 
ignorance  de  Thiftoire  6c  des  droits  des 
peuples;  c’eft  à elle  de  faire  voir  qifellc 
doit  périr  ou  la  liberté. 

A l’éleclion  d’un  roi  on  lui  prefcrira,  fans 
réclamation  de  fa  part,  tout  ce  qu’il  faut 
pour  la  conferver  , 6c  non  pour  l’attaquer. 
Le  corps  politique  reprendra  une  nouvelle 
vie  à chaque  mutation  de  roi , 6c  coupera 
dans  leurs  racines  ces  a£les  defpotiques 
qu’aurait  pu  faire  le  monarque  malgré  fes 
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loix;  il  ne  criera  pas  au  dépouillement  de 
fes  droits,  parce  que  la  nation  rentrera 
dans  les  liens.  Français  ! il  n’y  a point  de 
milieu  à propofer,  il  faut  que  l’état  foie, 
déformais  républicain  ou  defpotique:  d’un 
côté  font  les  tyrans,  de  l’autre  eft  la  ré- 
publique ; de  quel  côté  voulez-vous  mar- 
cher , le  choix  ne  peut  être  douteux  que 
pour  des  efclaves.  Il  n’y  a pas  dix-huit  mois 
que  vous  ne  pouviez  choifir  ; vous  le  pou- 
vez aujourd’hui , voyez  fi  vous  voulez 
ramper  fous  un  defpote  ou  n’obéir  qu’aux 
loix,  être  libres.  Si  vous  voulez  être  ef- 
claves, confervez  cette  loi  abfurde  de  l’hé- 
rédité : fi  la  liberté  vous  eft  chère,  brifez 
cette  loi  qui  n’eft  aflîfc  que  fur  vos  droits 
ufurpés.  L’hérédité  anéantie,  rien  ne  peut 
vous  remettre  dans  les  fers.  Le  pouvoir 
exécutif,  éleétif,  amovible  , &c  divifé 
comme  il  doit  néceflairement  l’être,  fur- 
veillera  fes  opérations  réciproques  ; il  ne 
pourra  y avoir  une  concordance,  une  coa- 
lition afFreufe  & dangereufe  entre  tous  fes 
membres  pour  opprimer  les  citoyens. 
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II  y auroit,  dit-on,  des  cabales  horribles 
pour  l’élection  d’iin  roi.  Français,  aimez- 
vous  mieux  dormir  du  fommeil  de  la  mort , 
être  avilis,  ramper  éternellement  dans’ les 
fers  du  defpotifme,  que  de  veiller  pendant 
quinze  jours  ou  un  mois  , que  la  diète  de 
la  France  balancerait  les  talens  & les  ver- 
tus de  ceux  que  la  voix  publique  nomme- 
rait à cette  place  fuprême.  Eh  bien  ! ré- 
duifons  en  poudre  cette  objeCtion  par  une 
loi  précife  ôc  terrible  ; faifons  la  difpa- 
raîcre.  Quiconque  fera  convaincu  davoir 
follicitéjfaitfolliciter  ou  employé  d’autres 
moyens  de  féduClion  auprès  des  membres 
de  raffemblée  nationale  , pour  s’éléver  fur 
la  tête  de  fes  concurrens,  qiie  celui-là  foit 
déclaré  indigne  dé  pouvoir  jamais  pré- 
tendre à l’honneur  de  la  confiance  de  la 
nation.  On  lui  prononcera  fon  arrêt  ; on  lui 
dira:  tune  voulais  donc,  lâche  ambitieux, 
tu  ne  voulais  donc  régner  que  pour  te  pro- 
curer des  jouijGTances  individuelles , fans 
t’embarrafler  des  malheurs  généraux,  pour, 
opprimer  la  liberté  , puifquc  tu  mets  un 
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fi  haut  prix  à-  une  place  qui  n’impofe  que 
des  devoirs  defcends  du  mng  de  citoyen 
qui  c’y  pouvait  porter  ; rampe  dans  k 
claffe  abjeâe  6c  déshonorée  de  tout  homme 
qui  veut  ufurperdes  droits  de  !a  vertu.  Il 
en  devrait  être  ainfi' pour  toutes  les  places 
à la  nomination  du  peuple. 

Si  la  liberté  a tant  de  peine  à préva- 
loir, c*eft:  que  le  pouvoir  exécutif  hérédi- 
taire eft  unique,  retient  fes  ^efforts  à raide 
de  ceux  établis  pour  la  défendre.  On  ne 
voit  rouler  que  fon  or  dans  cette  capi- 
tale. On  voit  des  féduclions  de  tout  genre , 
des  attentats  de  toute  efpèce.  On  voit  des 
hommes  corrompus , lactaquer  jufque  dans 
l*aréopagequi  eût  dû  être  Ton  afile;  les  crimes 
les  plus  exécrables  ne  répouvantent  pas. 
Le  temps  en  dévoilera  peut-être  d’un  genre 
'horrible  6c  bien  lâche.  Attendons  qu'un 
plus  grand  jour  éclaire  un  abîme  elTrayant. 
RéunilTons  nos  forces,  & faifons  frémir  les 
jfcélérats  de  rage  6c  d’épouvante. 

Tout  fe  tient,  tout  s’enchaîne  dans  i’ii- 
ftivers  ; nous  le  voyons,  l’expérience  le 
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prouve  à Tceil  attentif.  L’excès  de  la  fer^ 
vicude  influe  fur  la  liberté,  la  fait  naître; 
vérité  étonnante  ! Il  efl:  un  terme  au  bouc 
duquel  le  tyran  trouve  l’exécration  6c  la 
vengeance.  Deux  mille  ans  de  malheurs 
ont  préparé  la  grande  révolution  qui  vient 
de  s’opérer.  A force  de  tout  ofer  on  ré- 
veille le  peuple  accablé,  Ainfî  chaque  el^ 
clave,  en  rivant  fes fers  , avançait  l’inftanc 
ou  ils  devaient  être  rompus.  Vérité  qui 
femble  un  paradoxe.  Malheur  au  tyran 
quand  il  peut  tout  ofer!  malheur  au  tyran 
quand  le  peuple  endure  tous  les  outrages 
^qu’il  fouffre,  6c  ne  fe  plaint  plus!  malheur 
au  tyran  quand  le  peuple  efl:  arrivé  au  plus 
haut  point  d'avilifTemenc , 6c  que  les  lu- 
mières l’environnent  ! C’eft  alors  que  la 
nudité  effrayante  du  defpote  fe  montre 
toute  entière  , quand  le  peuple  lui  retire 
fa  puiffance  qui  faifait  toute  fa  force  , qu’il 
la  tourne  contre  lui-même  ; c’efl  alo  rsqu’il 
refte  feul  avec  l’épouvante  ; il  commence 
à foupçonner  qu’il  n’eft  qu’un  homme. 

Quel  fpeélacle  qu’un  peuple  immenfe, 

' fiècle* 
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marchant  à la  liberté,  recouvrant  fes  droits 
éternels  ! qu*un  peuple  immenfe  qui  n a 
qu’un  vœu , qu’une  ame  ! j en  ai  été  témoin» 
Mon  ame  ne  pouvait  fuffire  à tant  d émo- 
tions. Dans  huit  jours,  j’ai  vécu  plus  d’ua 
fiècle.  Quelles  idées  naifTent  en  foule  dans 
l’ame  du  philofophe  , placé  au  milieu  des 
orages  de  la  liberté  nailTante  , & des  dé- 
bris de  la  tyrannie  étonnée  ^ effrayée , frap- 
pée d’un  coup  de  foudre , effayant  par  toutes 
les  voies,  par  tous  les  crimes,  d’en  foutenir 
un  de  quinze  fiècles  d’exiftence  ! Tous  les 
refforts  d’une  politique  affreufe/des  pré- 
jugés , des  erreurs  qu’on  oppofe  encore  à 
la  vérité,  & dont  la  vérité  triomphe. 

Rois,  oppreffeurs  , tyrans;  vous  tous 
qui  cherchez  à conferver  tout  ce  que  vous 
avez  ufurpé  , il  n’eft  qu’un  feul  moyen  ; 
il  faut  réabrutir  l’efpèce  humaine.  Anéan- 
tiffez  l’art  de  penfer , de  parler , d’écrire  , 
de  propager  fes  penfées  ; anéantiffez  fur-- 
tout  la  liberté  de  la  preffe,  de  votre  af- 
freux problème  eft  réfolu.  .Mais  ryrart  , 
qui  que  tu  fois , garde  bien  ta  tête. 
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Maiè  il  eft  trop  tard,  on  peut  foudoyer 
quelques  fcélérats,  & faire  couler  encore 
le  fang  par  les  mains  de  quelques  citoyens 
abufés  ; ce  ferait  une  erreur  de  courte  du- 
rée ; la  vérité  ëc  la  liberté  font  déformais 
unies,  ëc  banniront  les  crimes  de  la  terre. 
On  ne  verra  plus  de  Galilée  chargé  de  fers, 
& traîné  dans  des  prifons  à foixante  -dix 
ans  , expier  devant  des  barbares  ignorans 
le  malheur  ëe  le  crime  d avoir  eu  raifon; 
on  ne  verra  plus  la  coupe  de  Socrate,  on 
ne  verra  plus  d’Anaxagore  dans  les  chaînes  , 
d’Ariftore  fuyant  ëe  emprifonné  , d’Héra- 
clite  malheureux , de  Gérbert  indignement 
calomnié;  les  cintres  noircis  d’un  cachot 
ne  retentiront  plus  des  gémiffémens  de 
Roger-Bacon  ; on  ne  verra  plus  de  Ramus 
aflaflîné  par  des  pédans  ; on  ne  verra  plus 
cent  mille  malheureux  expirer  par  le  fer 
&C  par  les  flammes^  pour  diiFérer  de  la 
croyance  de  leurs  concitoyens,  par  les  or- 
dres barbares  d’un  tyran.  On  ne  verra  plus 
la  vérité  fugitive , errante , fans  afile  , fans 
appui , profcrite  fut  la  terre  , emportant 
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avec  elle  le  bonheur  des  nations,  2c  lalf^ 
fane  la  liberté  , la  vertu  expirantes  fous  le 
fer  des  tyrans. 

Le  ledleur  va  frémir  en  parcourant  la 
lifte  des  crimes  des  foixante  rois^  qui  ont 
éerafé  la  France. 

Je  fuis  de  race  Gauloife , je  le  fens  à ma 
haine  pour  ces  reftes  ridicules  & fi  fiers 
des  Huns  5 des  Vandales,  des  Francs,  des 
Bourguignons  & de  tous  les  barbares  qui 
ont  fondu  comme  des  voleurs  , comme  des 
aflaflins,  fur  notre  pays  des  Gaules. 

Clovis  fut  un  nionftre , Charlemagne 
un  brigand  heureux  6c  barbare,  Hugues 
Capetun  fourbe  adroit,  un  fpoliateur  , im 
empoifonneur  des  deux  derniers  rois  , Lo- 
thaire  6c  Louis  V ; & dans  foixante  def- 
cendans  de  ces  tyrans , car  tyran , outre 
Tacception  commune  fignifie  ufurpateur, 
& dans  foixante  defeendans  , ''dis  - je  , il 
n’en  eft  pas  un  feul  qui  n’ait  commis  des 
attentats  contre  la  nation.  Qu’on  life  6c 
on  en  fera  convaincu, 

Rome  faccagée , l’empire  abattu  ne  ré- 
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fîftaient  plus  aux  barbares;  tous  çn  Taifif- 
faienc  des  lambeaux.  Les  Vandales  , les 
Alains  5 les  Suèves  , les  Goths  , les  Huns; 
les  Lombards,  s’emparent  de  l’Efpagne  , 
de  rical  ie , de  la  Gaule  Narbonnaife,  du 
Dauphiné  , de  la  Savoie,  de  la  Provence; 
les  Norniands,  les  Piétés , les  Bretons  pren- 
nent ce  qui  s’olFre  à leur  bienféance  ; les 
Francs  ou  SIcambrcs  fondent  fur  les  pro- 
vinces voilînes  du  Rhin , & fur  une  por- 
tion du  royaume  de  Thuringc  , fous  leur 
chef  Vuarmond  ou  Pharamond,  fils  de  je 
ne  fais  quel  barbare  appelé  Marco- 
mir , lequel  Marcomir  était  fils  de  Géné- 
bal , fuivant  nos  doctes  chroniqueurs  , qui 
remontent  par  une  fucceffion  claire  6e  non 
interrompue  de  quarante  - trois  princes  , 
ducs  ou  rois,  jufqu’à  Hector;  ce  qui  eft 
très  - vraifemblable  , comme  on  le  peut 
croire.  Ce  ferait  abufer  de  la  patience  du 
le-éteur  que  de  le  traiiier  parmi,  tant  d en- 
nui , de  contes  , de  fables  ridicules. 

Clodion,  fils  de  ce  barbare  Pharamond  , 
ayant  pafle  le  Rhin  ^ furprend  Cambrai , 
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& ravage  tout  le  pays  entre  TEfcaut  & la 
Somme,  ou  font  aujourd'hui  les  villes  de 
Mons , de  Valenciennes , après  avoir  taillé 
en  pièces  l’armée  des  Romains. 

Mérovée  ou  Mérouée , troifième  bri- 
gand , ufurpateur  fur  les  enfans  de  Clo- 
dion  , de  l’héritage  de  leur  père  , force  les 
Romains  à la  paix  , obtient  enfin  une  af- 
fiette  ftable  dans  la  Gaule  , où  aucun  de 
fes  prédécefleurs  n’avait  eu  de  fiége  pai- 
fible. 

Attila  , pendant  ce  temps  , ravageait 
l’Europe  6c  l’empire. 

Les  Francs  prennent  Paris  ^ Sens  , Or- 
léans 6c  leurs  dépendances.  Ces  villes, 
lafles  du  joug  des  Romains  ^ firent  peu  de 
réfiftance,  efpérant  recoüvrer  leur  li- 
berté , ou  du  moins  on  traitement  plus 
doux. 

Childcric  ou  Chilpéric, fils  de  cet  ufur- 
pateur , furcharge  les  peuples  d’impôts  , 
enlève  les  filles,  les  femmes,  6c  coupable 
enfin  de  mille  indignités  , fe  fait  chaffèr 
par  les  Français  ou  Gaulois; 


fiés  ; il  eft  temps  que  la  vérité  renverfe 
leurs  autels,  fafle  taire  la  bafTefle  qui  a 
exagéré  des  qualités  qui  n’cuflent  point 
été  remarquées  dans  de  fimples  particu- 
liers, ôc  a diffimulé  tous  leurs  vices. 


LES  CRIMES 


DES  ROIS. 


CLOVIS, 


' ^ Premier  Roi  de  FRAjKeE. 

Les  Romains  n’a\^aient  prefque  plus  rien  dam 
les  Gaules  ; les  Francs,  les  Goths,  les  Bourguignons 
les  poiré daient , excepté  quelques  villes  , qui  , 
comme  SoilTons , Compiègne  , Senlis  , restaient 
encore  sous  leur  domination;  tout  le  reste  avak 
des feigneurs  particuliers  qui  reconnaffaient  un  chef 
auquel  ils  promettaient  d’obéir,  & n’en  faifaient 
rien  : tel  était  Tétât  de  TEmpire  et  des  Gaules , 
quand  Clovis  y fit  fon  invafion  à main  armée. 

Il  fut  le  premier  roi  chrétien,  & un  des  pre- 
miers brigands  qui  fe  partagèrent  les  débris  de 
TEmpire  romain. 

Il  attaque  Siagrius , comte  de  Soiflbns , le  défait 
en  bataille  rangée.  Ce  malheureux  prince  fe  retire 
chez  le  barbare  Alaric,  chef  ou  roi  des  Goths. 
Clovis , non-content  de  s’être  emparé  de  fes  pol- 
feflîons , craignant  qu’il  ne  pût  un  jour  les  réclamer 
& fe  venger  , le  demande  à Alaric , qui  a la  baf- 
feife  de  le  livrer  pieds  & mains  liés  ; ôc  Clovis , 
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âvec  toute  la  cruauté  d’un  lâche  brigand , infulte  â 
fes  derniers  momens  , lui  reproche  d’avoir  mal  de'- 
fendu  fes  états , lui  dit  qu’il  efl:  indigne  de  gou- 
verner & de  vivre  ; & auffi-tôt  ce  fcélérat  le  fait 
maffacrej.  C’en  ferait  alTez  pour  faire  abhorrer  fa 
mémoire  ; mais  c’efl  un  de  fes  moindres  crimes. 

La  perfidie  la  pluô  infâme  s’unit  à fes  projets. 
Après  avgir  chaffé  tous  les  Romains  des  Gaules , 
il  forme  alliance  avec  les  Goths  & les  Bourguignons^ 
en  époufant  Clotilde  , fille  de  Ghilpéric  , un  des 
quatre  frères  de  la  maifon  de  Bourgogne.  Ce  ma- 
riage fut  fait  pour,  fe  ménager  quelques  droits  fur 
ia  Bourgogne , & pouvoir  dans  la  fuite , fous  quel- 
ques prétextes  V leur  déclarer  la  guerre  &.  Tenvahir. 
Rièn  -ne  l’arrête.  11  fait  ployer  cette  religion , dont 
il  fe’'  moquait  ; à fon  ambition  , à fon  indigne 
cupidifé  du  bien  d’autrui.  Clotilde  était  chrétienne 
& lui  encore  païen , ce  qui  mettait  un  obftacle  à 
leur  union;  mais  par  un  accord  , tout  s’arrangea. 
Il  lui  laiiTa  le  libre  exercice  de  fa,  religion  , & lui 
vécut  à fa  manière  , c’efl-à-dire  , fans  foi  ni  loi , 
jufqu’au  temps  oii  il  crut  la  religion  chrétienne  utile 
à fes  deffeins. 

C’eft  une  énumération  fatigante  & douloureufe 
que  d’avoir  tant  de  crimes  à racoriter;  mais  trop  de 
fauffaires  ont  fait  l’hiftoire  de  f rance,  n’ont  donné 
à nos  rois  que  des  vertus , fe  font  extafiés  fur  leurs 
qualités  admirables.  J’entreprends  de  les  convaincre 


C5). 

tîe  menfonge  ; les  faits  parleront.  On  va  voir  fi  deâ 
fcëlérats  j tels  que  cette  hiftoire  nous  en  fournit , 
peuvent  avoir  été  vertueux  ; nous  allons  voir  lî 
leurs  vices  abominables  n’excluent  pas  toutes  vertus.  ' 

Clovis  fe  fait  chrétien  après  la  viéloire  remportée 
fur  les  Allemands , fuivant  un  vœu  qu’il  avait  formé 
pendant  la  mêlée  de  fes  foldats  & des  ennemis,  ia 
terreur  le  lui  lit  faire  , efpérant  de  vaincre  fous  un 

autre  Dieu  que  celui  qu’il  adorait.  On  juge  qu’un 

tel  chrétien  , fait  par  la  néceflité  & par  la  crainte, 

& non  par  la  perfuafion , devait  être  bien  convaincu 
de  la  vérité  de  la  religion  qu’il  embraffait.  Quoi 
qu’il  en  foit , S.  Remi  baptife  cet  indigne  fycambre. 
Ayant  eu  plufieurs  grands  avantages  contre  • les 
Oftrogoths , peuples  qui  avaient  ravagé  Rome  , il 
eft  enfin  battu  par  eux  , contraint  de  fuir,  d’aban- 
donner tout  ce  qu’il  avait  pris  , obligé  de  retour- 
ner en  France  , la  honte  & la  rage  dans  le  cœur. 

Mais  confervant  toujours  un  naturel  farouche  , 

& ayant  perdu  l’énergie  qui  fait  entreprendre  de 
grandes  chofes;  vieilli  avant  le'  temps  , ayant  tou- 
jours le  defir  infatiable  , la  foif  du  bien  d’autrui , il 
employait  toute  labaffelTe,  toute  la  perfidie  ; toutes 
les  rufes  abominables  d’un  cœur  & d’un  efprit  in- 
dignement dépravé  , à chercher  des  querelles  bar- 
bares à fes  proches  qui , pour  leur  malheur , avaient 
des  poffelTions  enclavées  dans  les  fiennes , ou  voi- 
fines  de  fes  domaines  ; & ces  querelles  étaient 
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Touillées  par  autant  d afTaffinats  qu’il  foupçonnait 
qu’il  y avait  de  poffefleurs  légitimes  & d’héritiers 
fans  défenfe.  Les  grèves , les  places  publiques  n’ont 
pas  vu  périr  par  la  main  du  bourreau  de  fcélérat 
plus  barbare. 

Il  fit  adafïïner  Chararic  pour  avoir  Amien , Ra^ 
nachairc  pour  ufurper  Cambrai  , Sigibert  pour 
envahir  Metz  & fon  territoire  , quoiqu’il  fût  re- 
connu fouverain  de  toutes  ces  villes.  Les  moyens 
employés  pour  commettre  un  crime  peuvent  en 
agraver  l’énormité  , & le  rendre  plus  odieux.  On. 
va  juger  de  ceux  employés  par  ce  barbare  contre 
ces  trois  malheureux  princes. 

Voici  le  meurtre  exécrable  de  Chararic  & de 
fon  fils.  Il  les  fit  faifir , les  condamna  à être  rafés^ 
6c  à finir  leurs  jours  dans  un  cloître.  Le  fils  voyant 
tomber  les  larmes  de  fon  père  , pendant  qu’on  lui 
coupait  les  cheveux , ce  qui  était  alors  un  opprobre, 
dit  : Ces  branches  vertes  renaîtront , car  le  tronc 
Tiejî pas  mort;  mais  que  Dieu  fajje  périr  celui 
qui  les  fait  couper.  Clovis  averti  de  ces  paroles , 
que  la  douleur  , la  liberté  , le  courage  lui  faifaient  ' 
prononcer,  Ils  fe  plaignent  dit-il , de' ce  quon 
leur  coupe  les  cheveux  : hé  bien  , qiéon  leur  coupa  , 
la  tête  ; 6c  à l’inftant  il  les  fait  décapiter.  | 

Il  joint  l’ingratitude , la  bafieffe  6c  la  barbarie  ‘ 
dans  le  meurtre  de  Ranachaire  ôc  de  fon  frère.  Ce  Ij 
Ranachaire  l’avait  effentiellement  fervi  dans  toutes 
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fes  entreprifes.  Pour  s’emparer  de  fa  perfonne  , il 
fëduit  5 il  engage  quelques-uns  de  fes  domeftiques 
à trahir  leur  maître  , fous  l’efpoir  d’une  grande 
récompenfe.  Pour  leur'donner  une  marque  alTurëe 
de  fa  reconnaiflànce  , s’ils  veulent  le  livrer  entre 
fes  mains , il  leur  envoie  des  bracelets  de  cuivre 
dore'  pour  de  l’or  maffif.  Ces  traîtres , trompes  par 
cette  lâche  , par  cette  avare  perfidie  , lui  âmènent 
1 e rnalheureux  Ranachaire  & fon  frère  pieds  & 
mains  lies.  Quand  il  les  apperçut  : Avortons , dit-il , 
de  notre  race  , indignes  du  fang  de  Mérovée  , 
nave^-vous  point  honte  de  vous  être  ainji  laijjes 
lier  ^ vous  êtes  indignes  de  vivre  ; paye^  la  honte 
que  vous  aveir^  faite  à notre  fang  par^  votre  fang. 
Au  même  inftant , il  leur  donne  de  grands  coups 
de  la  malfe  d’armes  qu’il  portoit , & les  affbmme 
tous  deux  en  pre'fence  de  fes  capitaines  & de  fon 
indigne  confeil.  Comme  les  traîtres  qui  avaient  livre 
Ranachaire  &fp  n frère  , vinrent  lui  demander  le 
payement  de  leur  lâche  perfidie  , & qu’ils  fe  plai- 
gnaient de  ce  qu’il  les  avoit  trompes  , en  leur  en- 
voyant des  bracelets  de  cuivre  doré  pour  de  l’or 
pur 5 , dit-il,  traîtres;  rêefl-ce  pas  ajfe^  que 
je  vous  laijfe  vivre  l faime  la  trahifort , mais  je 
hais  le  traître  ; mots  qui  ont  e'té  répétés  bien  des 
fois  depuis  , qui  ont  paru  dignes  de  l’être  , & qui 
ne  méritaient  pas  tant  d’honneur. 

J’ai  horreur  de  citer  tant  d’exécrables  crimes  \ & 
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le  dernier  de  tous  comblera  la  mefure.  Il  perfuade 
à Sigihert  de  tuer  fon  père  , pour  difpofer  de  fes 
treTors.  Ce  monflre  exe'cute  le  parricide  , retourne 
à Clovis  pour  en  recueillir  les  exécrables  fruits  ; 
6c  comme  il  fe  courbait  dans  uipi  coffre  , en  fa  pré- 
fence  , pour  en  tirer  des  facs  pleins  d’or  , il  le  fait 
maffacrer  à coups  de  hache  , fe  faifit  de  Metz  que 
gouvernait  fon  père,  6c  flatte  le  peuple  qui  ignorait 
qu’il  fût  l’auteur  de  ces  deux  horribles  afTafîinats. 

^ Lequel  de  Sigibert  ou  de  lui  mérite  le  nom  de 
parricide  J Certes  , Sigibert  en  fut  l’inflrument 
malheureux  & épouvantable  ; mais  Clovis  le  fit 
agir,  pour  en  retirer  les  fruits  ; il  vécut  tout  couvert 
d’un  fang  répandu  par  fes  ordres , 6c  il  punit  au 
même  inftant  le  bras  qui  l’avait  indignement  fervi. 
Ainfi  , toute  l’horreur  de  ce  crime  abominable  re- 
tombe fur  fa  tête  , puifqu’il  frappa  celle  qui  devoir 
le  partager.  Quiconque  voudra  voir  en  détail  , 6c 
plus  au  long  ces  barbaries  épouvantables  , qu’il 
les  life  dans  Grégoire  de  Tours  , qui  efl:  le  feul 
hiftorien  impartial  que  ron-puifle  confulter.  Et 
Ton  met  au  nombre  des  rois  un  monflre  digne 
du  dernier  fupplice  ! mais  nous  en  trouverons  dans 
la  fuite  qui  méritent  de  lui  difputer  d’exécration  Ô£ 
d’horreur.  J’ai  parcouru  la  lifte  des  fcélérats  qui  ont 
péri  fur  l’échafaud  ; je  n’en  ai  trouvé  aucun  qui 
en  approchât;  je  n’en  rencontre  que  parmi  les  rois. 

Enfin,  l’empire  romain  s’évanouit  en  occident. 
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L’Italie  5 les  Gaules  5 l’Efpagne  ^ la  Germanie  ,' 
faifies  par  les  barbares  , ne  confervent  aucune  trace 
du  nom  romain.  L’empire  d’Orient  fe  foutient 
faiblement  encore , en  s’oppofant  aux  barbares  , ^ 
en  les  refoulant  dans  leurs  glaces.  ,•  dans  leurs  ma- 
rais. Les  empereurs  5 environnés  d ennemis  .puif- 
fans  5 ne  confervaient  qu’une  Ombre  d’autorité  , 
avilis , dégradés  d’ailleurs  par  leur  vie  molle  & vo- 
luptueufe.  , . . . * 

L’évêque  de  Rome^ne  s’ouHiait  pas  parmi  cette 
confufion  , parmi  les  ruines  de  l’empire,  s’appro- 
propriant  , ufurpant  ce  que  les  empereurs  ne  pou- 
vaient retenir.  Il  préparait  déjà , , par  une  feinte 
humilité  , cette  tyrannie,  cette  audace  qui  devaient 
marcher  fur  la  tête  des  'empereurs  & des  rois 
écrafés.  _ • 

Clovis  termine  enfin  une  carrière  noircie  de 
tant  de  trabifons  , de  tant  d’afTafîinats , oc  laifTe 
pour  héritiers  de  fes  états  & de  fes  crimes  , Chil- 
debert,  Clodomir  , ‘ Clotaire  ôc  Thierry. 

Comme  c’efl:  ici  Thiftoire  des  crimes  des.  rois 
de  France  , que  ces  quatre  frères  fe  font  difputés 
à qui  fe  furpaflerait  en  attentats , & qu’ils^  ont 
régné  en  même  temps  fur  les  lambeaux  de  la. 
France  , comme  on  le  verra  dans  la  fuite  , nous 
ne  diftinguerons  de  leurs  règnes  que  celui  de 
Clotaire  , qui  demeura  feul  roi  de  Paris  , & qui 
régna  cinq  ans  ; mais  comme  ils  font  liés  enfemble 
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d’un  tiffu  horrible,  nous  en  parlerons  conjointe- 
ment jufqu  à cette  époque. 

Comment  s’eft-il  trouvé  des  hiftorîens  affez  dé- 
nués de  pudeur , des  impofteurs  alTez  effrontés  pour 
vouloir  perfuader  aux  peuples  que  le  ciel  était  d’ac- 
cord avec  cet  exécrable  fycaaibre  ; qu’il  envoya 
exprès , pour  fon  facre  , une  fiole  d’huile  appelée 
la  fainte  Ampoule , par  l’entremife  d’un  pigeon 
béni  ? A quels  plats  impofteurs  la  France  a été 
livrée  ! Depuis  des  milliers  d’années  , ce  n’a  été 
qu’une  fuccefîîon  déplorable  de  fourbes  & de  ty- 
rans, Le  ciel,  d’accord  avec  un  monfire  gangrené  de 
forfaits , avec  un  monftre  fouillé  de  tant  de  per- 
fidies, d’affafiînats , de  parricides  ! Lâches  blafphé- 
mateurs , il  eût  été  d’accord  avec  le  peuple  , s’il 
l’eût  traîné  à '"la  grève  dans  un  tombereau  , au 
milieu  des  exécrations  ; c’eût  été  la  juftice  du  peu- 
ple qui  épouvante  les  tyrans. 

CHÏLDEBERT, 

D E U X I E M E R O I. 

Les  enfans  de  Clovis  partagent  fon  royaume. 
Childebert  fut  roi  de  Paris  ; Clotaire  , roi  de 
Soiffons  ; Clodomir  , roi  .d’Orléans  ; Thierry  , 
roi  de  Metz. 

J’ai  horreur  d’entrer  dans  ce  labyrinthe  de  per- 
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iidîes  , de  cruautés , de  parricides  , qui  fouillèrent 
leurs  règnes  abominables.  ^ 

Après  que  les  quatre  frères  eurent  fait  leurs  par-» 
tages , l’ambition  , l’avarice  leur  firent  employer  les 
moyens  les  plus  jatroces  pour  envahir  leurs  états 
réciproques. 

Nous  ferons  marcher  de  front  les  difcordes , les 
vengeances,  les  aïTaffinats,  les  parricides  des  quatre 
fils  de  Clovis  , comme  ayant  régné  enfemble  fur 
les  états  qui  leur  étoient  dévolus  , quoique  le  bar- 
bare Clotaire'  leur  ait  furvécu  , & régné  cinq  ans 
après  eux. 

Clodomir , voifin  de  la  Bourgogne , trouve  moyen 
d’élever  une  querelle  à Sigifmond  , roi  de  cette, 
province  , fous  prétexte  de  réclamer  quelques  dé- 
pendances des  droits  de  Clotilde  fa  mère  ; & en 
outre  voulant  couvrir  cette  trahifon  du  voile  de  la 
juftice , il  prétend  que  c’eft  pour  venger  le  parricide 
de  Sigifmond , qui  avoit  maffacré  fon  propre  fils. 

Il  entre  en  !^ourgogne  à la  tête  d’une  armée , 
ravage , pille , furprend  Sigifmond  , fa  femme  6c 
fes  enfans  , les  fait  traîner  chargés  de  chaînes  à 
Orléans  , 6c  afin  qu’il  ne  reftât  aucun  fuccefieur 
de  fes  états , il  les  fait  lier  enfemble  & précipiter 
dans  un  puits.  Sigifmond  fut  un  monftre  , à la 
vérité  , en  donnant  la  mort  à fon  fils  ; mais  Clo- 
domir n’eut  pour  raifon  de  fon  invafion  dans  fa 
province  , & de  trois  affaflînats  , que  fon  ambi- 


don  ’&  que  fon  avarice  infadabîe.  11  en  fut  juge- 
ment puni  ; les  Bourguignons  irrités , indignés  de 
cette  barbarie  , s’arment , en  viennent  aux  mains 
avec  fon  armée,  en  font  un  carnage  épouvantable  ; 
lui-même  eft  tué  dans  le  combat , & fa  tête  portée 
au  bout  d’une  lance. 

Ses  états  font  partagés  entre  fes  trois  autres 
frèrës , & les  enfans  de  Clodomir  furent  non-feu- 
lement privés  de  la  fucceflion  de  leur  père  par 
les  trois  aflaffins  , mais  indignement  égorgés  par 
l’ordre  de  leurs  oncles  , dont  un  fut  maifacré  par 
Clotaire  en  préfence  de  Chérébert,  & le  troifièmo 
n’étant  point  fans  doute  regardé  comme  dan- 
gereux, fut  rafé  & jeté  dans  un  monaftère. 

Le  crime  heureux  & puilfànt  plongeait  fou- 
vent  des  malheureux  dans  les  afyles  ou  devait 
fe  trouver  la  vertu  , mais  où  étaient  les  chaînes , 
les  poignards  , les  poifons  , à la  difpofition  des 
tyran  s j des  affafîins. 

Comme  des  voleurs , des  brigands  , après  les 
rapines  , ils  fe  querellent  pour  partager  les  dé- 
pouilles de  leur  frère  & de  fes  enfans  ; ils  font 
prêts  d’en  venir  aux  mains  ; enfin  ils  s’accordent  ; 
mais  ce  n’eft  pas  la  fin  des  crimes  de  ces  monfires , 
qui  tous  avaient  le  noni  de  rois  de  France. 

Ils  avaient  marié  leur  fœur  à Almaric , roi  des 
Vifigoths  ; mais,  fans  égard  pourvles  liens  du  fang, 
ils  s’unilTent- contre  lui.,*  à la  follicitation  de  leur- 


fœur.  Almaricj  trop  faible  pour  leur  rélîfler,  veut 
fe  fauver  ; il  efl  pris  Sc  maffacré  par  leur  comman- 
dement ; -ainfi  la  fœur  & les  frères  partagèrent 
riiorreur  du  crime , de  rafTalîinat  d’un  beau-frère 
& d’un  e'poux. 

Quels  montres  ! quels  règnes  ! & quel  état 
malheureux  que  la  France , fous  des  chefs  fi  exé- 
crables ! 

Childebert' meurt  fans  enfans  & laiffe  à Clotaire 
fes  états  & ceux  de  fès  deux  autres  frères  , qui 
avaient  emporté  dans  la  tombe  leur  haine , leurs 
jaloufies,  leur  ambition  , leurs  attentats.  Nous 
verrons  encore  le  règne  de'  Clotaire  fouillé  par 
un  parricide. 

• Il  efl  affreux  de  n’avoir  à entretenir  le  leéleur 
que  de  tant  d’énormités  ; mais  qu’on  fe  fouvienne 
que  j’ai  promis  l’hiftoire  des  crimes  des  rois  de 
France  , & non  l’hifloire  des  prétendues  vertus 
dont  les  ont  décorés  des  moines,  des  faufîaires, 
des  publiciftes,  des  efclaves , tous  hifloriens  indi- 
gnes flatteurs  des  tyrans  couronnés. 

CLOTAIRE  I, 
Troisième  Roi. 

Voila  le  barbare  Clotaire  en  pofTeffion  des  étacs 
de  fes  trois  frères.  Je  ne  parlerai  point  des  déborde- 
mens  de  fa  vie  privée , de  la  fœur  de  fa  troifième 
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femme,  qu'il  époufa  de  fon  vivant,  du  meurtre  de 
Gautier  d’Ivetot , dont  il  avait  viole  ia^femme , 
en  abufant  du  droit  de  l’hofpitalitë.  Ce  font  des 
crimes  dont  on  trouve  quelques  exemples  , & qui 
euffent  conduit  des  particuliers  à l’e'cbafaud  ; mais 
ils  s’effacent  en  les  comparant  à fes  autres  attentats. 

Chiideberî , peu  de  tems  avant  fa  mort , avait 
voulu  s’emparer  de  fes  états , pendant  qu’il  était 
occupé  contre  les  Saxons , de  fait  révolter  un  de 
fes  enfans.  Clotaire  revient , pourfuit  ce  dis  en 
Bretagne  , oii  il  croyait  être  à couvert  de  la  fureur 
de  fon  père  ; mais  il  le  furprend  avec  fa  femme 
& fes  deux  dlles  dans  la  maifon  d’un  payfan  ; il 
îa  fait  garder  par  de  barbares  fateliites,  y met  le 
feu  ; & fourd  à leurs  cris  effrayans , il  jouit  du 
fpeélacle  horrible  des  flammes  qui  dévorent  & la 
cabane  & fes  enfans. 

Les  expreffions  manquent  pour  exprimer  l’hor- 
reur 5 l’indignation  qu’on  éprouve. 

Efi-ce  î’hifloire  des  tigres,  des  démons  échappés 
des  enfers  I Non  , Français , c’efl  l’hifioire  de  vos 
rois , c’efl  Thifloire  des  monflres  qui  ont  occupé 
ce  trune  , afîis  fur  les  ofTemens  de  vos  ancêtres. 

Tous  ces  affreux  brigands  fondaient  des  monaf- 
tère,  les  dotaient^  pour  obtenir  la  rémifîion  de  leurs 
énormités  , & ne  manquaient  pas  d’indignes  ana- 
chorètes pour  louer  leurs  forfaits. 

Enfin  ce  monflre  meurt , & laiffe  pour  héritiers 
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de  fes  états  & de  fes  crimes , Clie'rébert,  Contran , 
Chilperic  & ,Sigibert,  Mais  à peine  eft-il  dans  le 
cercueil , que  la  difcorde , les  haines , la  trahifon 
préfident  à leurs  partages. 

Chilperic  , homme  avare  & perfide  , vole  les 
trefors  de  fon  père  5 & veut  s’emparer  de  la  ville 
de  Paris.  Mais  ce  n’eft  qu’un  léger  prélude  des 
horreurs  qui fignalèrent  ces  quatre  règnes.  Ses  frères^ 
foutenus  des  grands  de  cette  cour  abominable  , le 
forcent  de  les  partager  ^ ainfi  que  le  royaume 
réuni  fur  la  tête  de  leur  père,  par  la  mort  de  tous 
fes  frères. 

Chérébert  , comme  aîné  , fut  roi  de  Paris  , 
fuivant  la  coutume  ; Contran  eut  la  Bourgogne 
& Orléans  ; Chilperic  eut  SoilTons  ; Sigibert , 
Metz  ou  l’Auffrafie  ; tous  prenaient  , comme 
on  l’a  dit  , le  titre  de  roi  de  France.  Je  n’entre- 
rais pas  dans  cette  énumération  fatigante,  en- 
nuyeufe , fi  ce  n’eft  que  dans  la  fuite  ce  partage 
fera  nécefiaire  pour  faire  connaître  leurs  préten- 
tions, leurs  injuflices  , leurs  attentats. 

Chérébert , roi  de  Paris , meurt  après  avoir  régné 
‘fi  peu  de  tems,  que  Grégoire  de  Tours  ne  compte 
pas  fon  règne.  11  ne  laifla  que  la  mémoire  d’une 
vk  inutile  & crapuleufe.  Sa  mort  fut  le  fignal  de 
la  confufion , de  la  guerre  irréconciliable  qui  s’al- 
luma entre  fes  frères^'pour  partager  fon  héritage. 
On  verra  fur  cette  fcène  horrible  la  rufe  , Tind:- 
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grtîté,  laudace  & la  fureur  jouer  un  rôle  abomi-» 
îijabîe  5 long  &:  tragique.  Les  femmes  le  difpute- 
ront  aux  hommes  de  lâcheté  , de  trahifon  , d’exé- 
crables noirceurs.  Bruneliaiit  5 femme  de  Sigibert, 
& Frédégonde , femme  de  Cbilpéric , plongeront , 
avec  leurs  indignes  époux  ^ le  royaume  dans  des 
maux  épouvantables , dans  un  chaos  horrible  de 
confufions  infernales. 

Sigibert  avoit , en  Allemagne  , les  Huns  fur  les 
bras  5 qui  ravageaient  les  terres  de  fon  obéidance  ; 
Cbilpéric  faifit  cette  occafion  de  l’abfence  & de 
l’embarras  de  fon  frère  , fond  à main  armée  fur 
fes  poCedions,  & lui  prend  Reims.  Sigibert  vole 
à la  défenfe  de  fes  états  , Ôl  prend  Soldons , ca- 
pitale des  états  de  Cbilpéric  , 6c  le  contraint  de 
fuir  avec  fa  Frédégonde. 

Sigibert  vient  audî-tôt  à Paris  prendre  podef- 
fion  de  l’héritage  de  Chérébert.  Mais  à peine  y 
fut-il  reçu , qu’il  fut  adadiné  par  deux  foldats  en- 
voyés par  Frédégonde  6c  Cbilpéric.  Il  accourt, 
tout  fouillé  du  fang  de  fon  fière , s’adeoir  fur  ce 
trône,  autour  duquel  régnaient  l’horreur ^ la  confu- 
fion  5 l’audace  fcélérate  6c  barbare. 

Il  ed  étonnant , il  ed:  horrible  , il  eft  vrai  que 
dans  l’hidoire  effrayante  6c  rare  des  parricides 
commis  par  des  particuliers , fur  vingt  énormités  de 
cette  efpèce,  arrivées  de  loin  à loin,  pendant  des 
fiècles,  il  n’y  ait  peut-être  pas  un  feul  de  ces 
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Attentats  qui  épouvantent  la  nature  , commis  par 
un  père  contre  un  fils;  que  ce  foit  au  contraire, 
je' le  dis  en  frëmiiïàntj  des  monflres  qui  ont  porté 
leursmains  dénaturées,  furies  auteurs  de  leurs  jours; 
& que  , par  une  contrariété  horrible  de  la  nature, 
parmi  les  rois , ce  foit  des  pères,. des  mères, .... 
des  mères,  ô ciel  ! qui  ont  arraché  la  vie  aux  êtres 
malheureux  à qui  ils  l’avaient  donnée. 

Problème  affreux  dont  l’ambition  , la  foif  de 
régner  en  tyrans , l’orgueil  indomptable  & forcené 
qu’on  contraéfe  en  jouiffant  d’un  pouvoir  fans 
bornes , qui  s’irrite , devient  furieux  de  la  moindre 
réfiftance  à des  volontés  farouches  ; problème , dis- 
je,  dont  l’ignorance  , la  férocité  des  moeurs,  offrent 
peut-être  la  folution. 

C H I L P E R I C I, 

Quatrième  Roi. 

C’eft  encore  un  des  monflres  qui  ont  le  plus 
deshonoré  le  trône  , qui  font  le  plus  fouillé  de 
crimes  ; mais  enfin  il  en  porta  la  peine. 

Il  fuccéda  à Sigibert , & ayant  trouvé  à Paris  fa 
veuve  Brunehaut  , femme  adroite  , intrigante  , 
audacieufe  , dont  il  craignait  les  rufes  , l’efprit 
entreprenant , la  perfidie  , il  l’exila  à Rouen , & 
envoya  fon  fils  Mérovée  prendre  poffeffion  de  la 
ville  en  fon  nom. Mais  celui-ci  épris  de  la  beauté 
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de  cette  Bmnehaut , 1 epoufa  quoîqu  elle  fut  ù 
tante  , & l’évêque  y donna  fou  confentement.  ^ 
Chilpéric  furieuK  vient  à Rouen  ^ fait  de'grader 
l’évêque , & plonge  fon  fils  dans  un  cloître  ; il  n’y 
refla  pas  long-temps , il  s’enfuit  ^ &^pourfuivi  par 
des  foldats  envoyés  par  fon  père , il  eft  pris , & 
égorgé  par  fes  ordres , ainfi  que  Clovis  fon  autre 
frère  : il  répudie  leur  mère  Adouere , époufe  Gal^ 
fonde  file  du  roi  d’Efpagne  , & par  un  triple 
parricide  il  l’étrangle  avec  un  linceuiîj  époufe  alors 
publiquement  Frédégonde  qui  n’était  que  fa  con- 
cubine , & pour  qui  il  avoir  commis  ce  dernier 
forfait.  Ce  Néron  de  la  France  , comme  l’appelle 
Grégoire  de  Tours  , règne  en  tyran,  foule  les 
peuples , les  écrafe  d’impôts , 6c  du  poids  de  fon 
pouvoir  abfolu  étouffe  leurs  plaintes  , & enfin-  éft 
affafîîné , au  retour  de  la  chafle  , par  les  ordres  de 
Frédégonde , & de  Landry  de  la  Tour,  fon  adul-^ 
tère’,  qui  prévinrent  le  coup  que  ce  monftre  leur 
préparait.  ' 

Il  n’eft  pas  hors  de  faifon  que  leleéleur  apprenne 
les  circonflances  principales  de  cet  affafîinat.  Chil-» 
péric  aimait  excefîîvement  cette  Frédégonde  ; mais 
elle  aimait  ce  Landry  de  la  Tour  : elle  l’avait  fait 
revêtir  des  deux  plus  grandes  charges  de  la  couronne; 
de  duc  de  France , 6c  de  maire  du  Palais.  Toutes  les 
places  étaient  à fadifpofîtion , & elle  payait  patelles 
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fes  Créatures.  Ces  amours  diflblus  étaient  couverts 
aux'  yeux  du  monarque  , mais  non  pas  aux  yeux 
dn  peuple  , & fur-tout  des  feigneurs  de  la  cour 
qui  craignaient  Fréde'gonde  ; elle  acquérait  de  jour 
en  jour  crédit  fur  fon  cœur  & fon  efprit;  elle  lui 
avait  donné  un  fils  adultérin  quatre  mois  avant 
quelle  le  fit  aflalîiner  , ce  qui  l’attachait  encore 
d’avantage , croyant  qu’il  était  un  gage  légitime  de 
fon  amitié  ; mais  il  fut  bien  détrompé.  Un  matin 
Chilpéric  partant  pour  la  chaffe  entra  dans  la 
chambre  de  la  reine , & lui  donna  en  plaifantant  un 
petit  coup  de  baguette  fur  le  derrière  de  la  tête  ; 
elle  avait  les  cheveux  épars  fur  fes  épauleô  & fur 
fon  front.  Elle , fans  regarder , croyant  le  roi  parti, 
& que  c’était  Landry , qui  pouvait  entrer  chez  elle 
à toutes  les  heures , lui  dit  : Landry^  un  bon  & loyal 
chevalier  doit  toujours' frapper  par  devant,  & non 
par  derrière  : ces  mots  furent  un  coup  de  foudre 
pour  Chilpéric.  Il  part  fans  lui  répondre  ; elle  le 
■vit  aller,  & foupçonna  tout  ce  qui  devait  lui  ar- 
river , s’il  n’était  prévenu.  Elle  fait  venir  Landry , 
lui  conte  l’avanture  ; les  momens  étaient  chers  ; la 
mort  de  ce  tyran  fut  aufîi-tôt  réfolue , & au  retour 
de  la  chaffe  il  fut  aflafiiné. 

On  peut  voir  les  circonftances  de  tant  de  perfi-' 
dies  , d’affaflinats  prefque  incroyables  , dans  les 
originaux.  J’ai  promis  de  peindre  les  crimes  des 
rois,  il  fuffit  que  je  les  raconte , en  élaguant  tout 
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ce  qui  pourrait  embarafler  la  marche  que  je  me  fub 
prefcrke.  Je  ne  m appefantirai  pas  fur  ces  détails 
épouvantables , il  fuffit  que  le  itableau  en  raccourci , 
foit  vrai  ^ foit  inconteftable  , pour  que  je  doive 
l’expofer  au  grand  jour  ; il  faut  que  les  peuples 
le  contemplent  avec  horreur , je  leur  ai  promis. 
C’eU  un  devoir  facré  de  les  détromper  : & qu’ils 
fâchent  enfin  û ces  rois  tant  vantés  ont  mérité 
l’amoUr  des  Français , & cette  admiration  ftupid®^ 
dont  on  dit  qu’ils  doivent  être  épris. 

Quelque  horrible  que  foit  cette  galerie  fan glan te, 
dans  laquelle  je  fais  rapidement  palfer  le  ieéteur, 
je  ne  crains  pas  d’être  défavoué, 

CLOTAIRE  IL 

Cinquième  Roi. 

Ce  règne  fera  fouillé  comme  les  précédons  de 
perfidies  de  fureurs , d’alTaffinats. 

Clotaire  n’avait  que  quatre  mois , quand  fon 
père  Chilpéric  fut  alfaffinéparFrédégonde  fa  mère, 

Landry  de  la  Tour.  Jamais  enfant  ne  vint  au 
monde  fous  de  plus  exécrables  aufpices , ne  fortit 
d’un  père  dc  d’une  mère  plus  fouillés  de  forfaits. 
Fils  plus  qu’incertain  de  Chilpéric  , il  fut  pourtant 
jreconnu  pour  roi  des  Français,  j-  . 

Ff  édégonde , pourfuivie  par  la  crainte  qu’on.ne 
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iecouyrît  les  auteurs  du  meurtre  de  Œilpéric  , fît 
appeler  Contran , fils  de  Clotaire  premier  , pour 
confier  fon  fils  à fa  tutelle , parce  ^qu  elle  favait 
que  c’était  fur  lui  que  devait  tomber  le  choix , & 
qu’elle  deTefpérait  de  pouvoir  la  garder  pour  elle. 
Elle  prévint  auffi  les  principaux  du  confeil  ^ & 
demanda  qu’on  informât  fur  Faflalfînat  de  fon 
époux.  Couvrant  fon  crime  par  cet  excès  d’audace, 
en  faifani  inftituer  Contran  , tuteur  de  fon  fils  , 
elle  éludoit  les  états  généraux  du  royaume  , qu’on 
aurait  affemblés  pour  lui  en  donner  un  , & qui 
auraient  pu  demander  qu’on  informât  contre  elle 
& fes  complices , du  meurtre  du  roi , & dont  elle 
n’aurait  pu  diriger  l’information , comme  celle  qui 
fe  faifait  par  fes  ordres  6c  fes  créatures.  ' 

On  voit  fous  le  règne  de  ce  Clotaire  , mère 
contre  fils , épbufe  contre  époux , frère  contre  frère , 
fe  pourfuivre  par  tout  ce  que  la  lâcheté,  la  perfidie, 
la  cupidité , l’ambition  peuvent  fuggérer.  La  vieille 
Brunehaut,  dont  nous  avons  parlé,  engage  fes  deux 
fils  Théodebert  ôc  Thierry  contre  Clotaire  , leur 
coufin  ; ils  raifemblent  une  armée , en  viennent  aux 
mains , & font  vaincus  par  Clotaire  & Frédégonde. 
Vingt  mille  Français  périrent  , dit-on , dans  cette 
journée  ? Horrible  autorité  qu’avaient  alors  les  rois 
I de  lancer  les  peuples  dans  les  champs  du  carnage  ! 

^ Efpérons  que  l’aveuglement  des  nations  va  cc/Ter; 
! qu  elles  n’iront  plus , fur  les  ordres  d’un  maître  ex- 
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travaga^t  ou  barbare  , e'gorger  leurs  femblables  : 
efpérons  fur  - tout  que  nos'  braves  foldats  ne 
feront  plus  que  des  citoyens , & non  des  alTaffins 
enrégimentés. 

Frédégonde,  après  cette  vicloire , meurt  dans  fon 
lit;  elle  eft  placée  dans  le  même  tombeau , à côté  de 
Cbilpéric,  à côté  de  fon  époux  quelle  avait  aflaf- 

finé Et  depuis  mille  ans  fa  cendre  y repofe 

en  paix  ! Quand  on  voit  de  tels  attentats  , des  par- 
ricides impunis , on  eft  tenté  de  ne  pas  croire  aux 
dieux. 

Enfuite  Brunehaut  arme  les  deux  frères , Theo- 
debert  & Thierry,  l’un  contre  l’autre;  dépouillant 
tout  fentiment  honnête , & s’armant  d’une  honte ufe 
audace , elle  dit  à Thierry  que  Théodebert  eft  le 
fils  d’un  jardinier  ; qu’elle  la  conçu  par  un  amour 
illégitime , ainfi  qu’il  n’efl:  point  fon  frère  ; qu’il 
n’a  aucun  droit  fur  les  états  qu’il  gouverne  ; qu’il 
n’en  efi:  que  l’ufurpateur.  Après  des  haines  , des 
perfidies  , des  vengeances , les  frères  , s’accordent 
enfin. 

Mais  pour  conferver  fon  autorité  fur  Thierry , 
elle  a la  baflelfe  de  jouer  le  rôle  d’une  vile  appareil- 
leufe  ; elle  lui  fait  fournir  prefque  tous  les  jours  de 
nouvelles  femmes,  pour  qu’il  ne  s’attache  à aucune. 
Mais  follicité  par  fon  confeil  de  fe  donner  un  fuc- 
cefleur  , il  époufe  une  fille  d’un  roi  d’Efpagne  que 
Brunehaut 'a  l’arC  de  faire  renvoyer  à fon  père 
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pour  conferver  toujours  fon  empire  abfolu  fur 
1 ’efprit  de  fon  fils.  Ce  renvoi  honteux  eft  fur  le 
.point  de  faire  éclater  une  guerre  fanglante  entre 
ce  roi  d’Efpagne  , uni  à Thëodebert  contre  Thierry. 
Il  conjure  cet  orage  , en  cédant  à fon  frère  de 
grandes  poffeflions  ; mais  leur  traité  n’était  fait  que 
pour  voiler  la  perfidie  la  plus  barbare  , jufqu’au 
moment  où  il  pourrait  recouvrer  tout  ce  qu’il  avait 
cédé.  Difons,  pour  avancer  parmi  tant  d’horreurs, 
qu’il  afTafîine  fon  frère  ; & , pour  combler  l’indigna- 
tion du  leéfeur , il  veut  après  époufer  fa  fille  , de 
la  beauté  de  laquelle  il  était  épris.  Brunehaut , 
pour  conferver  fon  crédit  &,  l’empire  qu’elle  avait 
fur  lui , veut  inutilement  le.  difluader  : voyant  qu’il 
était  déterminé  à confommer  cette  indignité , elle 
l’empoifonne  , & lui  fait  de  fupèrbes  funérailles , 
prend  foin  d’un  de  fes  bâtards , le  traite  en  pupile  , 
& adminiftre  le  royaume  fous  fon  nom.  Je  raconte 
toutes  ces'  horreurs , parce  que  ces  monftres  des 
deux  fexes  le  gouvernèrent , & que  Thierry  & 
Théodebert  s’appelaient  rois'  de  France  comme 
Clotaire. 

Les  feigneurs  de  Bourgogne,  indignés  de  tant 
de  fcélérateffe , ont  recours  à Clotaire , qui , après 
avoir  réuni  les  états  de  Clovis  fur  fa  tête  , fe  faifit 
de  Brunehaut,  et  la  fait  condamner  à être  traînée 
par  un  cheval  indompté,  & à être  ainfi  déchirée 
en  lambeaux  , & à expier  tant  de  forfaits  par 
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cep  horrible  fupplice.  Ainfî  mourut  cette  femme 
abominable,  fouillée  d’empoifonnemens,  d’affafîî- 
nats,  de  parricides  , & cependant  louée  par 
d’indignes  chrétiens,  par  des  pères  de  l’églife. 
Saint  Grégoire  vante  fa  piété,  fa  prudence, 
vertu finguliire;  eh  puis!  croyez  aux  éloges  qu’ont 
prodigués  les  faints. 

Clotaire  s’empare  de  tous  les  états  de  Thierry, 
quoiqu’il  eût  quatre  fils,  bâtards,  à la  vérité; 
mais  alors  les  bâtards  héritaient.  Il  a la  barbarie 
d’en  faire  égorger  deux , conferve  la  vie  à un 
de  ces  malheureux  en  fans , parce  qu’il  étoit  fon 
filleul  , &.  le  quatrième,  épouvanté  , prend  la 
fuite. 

Clotaire  fut  cruel  comme  tous  les  éhefs  bar- 
bares qui  , fous  le  nom  de  rois , défolaient  la 
France.  Il  coupa  lui-même  la  tête  à Bertaud  , 
capitaine  des  Saxons , qui  lui  avait  fait  loyalement 
la  guerre  3 quand  il  fut  tombé  entre  fes  mains; 
fit  égorger,  emmener,  difperfer  tous  les  mâles, 
qui  lui  faifaient  craindre  que  la  nation  voulût  & 
pût  bientôt  fe  venger.  Il  n’en  laiffa  aucun  plus^ 
haut  que  fon  épée. 

Je  n’aurai  pas  de  peine  à perfuader  qu’il 
méprifaTes  ioix,  les  foula  aux  pieds.  Bientôt  le 
peuple  les  enfreignit  , & méprifa , détefla  le  roi 
qui  les  a voit  abattues. 

On  vit  naître  fous  fon  règne  l’autorité  des 
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maires  du  paîair. , qui  devint  fî  redoutable.  Elle  ' 
ne  fe  borna  plus  à gouverner  les  maifons  royales  ^ 
elle  s’étendit  fur  tout  le  royaume  ; nous  la  " 
verrons  bientôt  ufurper  tout  le  pouvoir  , & 
enfin  monter  fur  le  trône  ^ qu’occuperont  encore 
des  rois  indignes  de  régner*  , 

Clotaire  meurt  5 laiffant  pour  héritier  un  fils  5 - 
qui  ne  valut  pas  mieux  que  lui, 

DAGOBERT  J. 

S I X I E M E R O I.  i 

Il  avait  déjà  donné,  du  vivant  de  fon  père  ’ 
des  marques  d’un  naturel  dur  , hautain  y fans, 
égard  pour  les  hommes  5 il  croyait  qu’ils  étaient 
faits  pour  ramper  fous  fes  volontés  bizarres;  il 
traita  indignement  Arnould , évêque  de  Metz 
qu’on  lui  avait  donné  pour  précepteur.  Il  con- 
traignit fon  père  à lui  céder  5 de  fon  vivant , le 
royaume  d’Auftrafie , en  fe  révoltant  contre  lui  ^ 

& profitant  de  la  foibleffe  de  fon  caraélère,. 
Qu’on  ne  dife  pas  que  je  me  contrarie , en 
difant  que  Clotaire  a été  un  roi  faible , l’ayant 
peint  comme  féroce  dans  le  chapitre  précédent.  ' 
On  peut  être  faible , &.  barbare  ; ce  font  des 
contrariétés  morafcs  qui  font  fouvenc  dans  jU 
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nature  , dont  on  peut  rendre  aifément  raifon; 
Mais  pourfuivons. 

Dagobert  ayant  donne  à fon  frère  Aribert , le 
royaume  d’Aquitaine  , contenant  le  Languedoc , 
ie  Poitou  5 l’Anjou  & la  Saintonge;  il  n’en  jouit 
pas  long-tems.  Il  mourut  la  huitième  année  du 
règne  de  Dagobert.  Il  laiiTa  un  fils,  qui  ne  vécut 
que  quelques  jours  après  lui;  & Dagobert  fut 
accufé  de  l’avoir  empoifonné  , pour  réunir  en  fa 
perfonne  les  états  du  père  de  ce  malheureux 
enfant. 

Dans  la  fuite  , il  fe  fouilla  de  tant  de  vices 
honteux , qu’il  perdit  toute  eftime , toute  confl- 
dération  parmi  les  peuples.  Il  traînait  après  lui 
un  vil  troupeau  de  courtifànes , qui  régnaient  fur 
fon  cœur  dépravé , le  déshonoraient  aux  yeux 
de  la  nation  indignée , l’avilifTaient  de  toutes  les 
manières 5 tandis  que  Pépin,  ayeul  de  ce  Pépin, 
que  nous  verrons  ufurper  la  couronne , faifait  la 
guerre  aux  Gafcons , aux  Bretons , aux  Efclavons, 
Il  était  fans  ceffe  dans  fes  jardins , dans  les  appar- 
temens  de^  fon  palais , entouré  de  leur  vil  cortège, 
ïl  fut  lâche , dévot , hypocrite , effréné  dans  fes 
pallions.  Occupé  dans  fon  férail , ou  les  niains 
jointes,  dans  une  chapelle,  récitant  fon  rofaire. 

Il  .exila  Amand  , évêque  de  Paris  ),  qui  lui 
reprocha  avec  fermeté  fes  débordemens;  6c  par 
un  édit  abfurde,  inhumain,  impoiitique,  il  chaffa 


( 25  ) 

de  toute  la  France  ces  TroujJeaux  d’hommes 
a61ifs  5 errans , fans  patrie , depuis  plus  de  deux 
mille  ans  ; il  chafTa  les  Juifs  de  toutes  les  villes 
de  fon  domaine  : mais  il  bâtit , enrichit  beaucoup 
de  temples , fur-tout  l’abbaye  de  Saint-Denis  ; 
pour€[uoi  il  eft  hautement  loué  par  les  moines  , 
les  folitaireSj  dont  il  dota  les  couvens.  Mais  la 
voie  de  la  vérité  a écrafé,  étouffé  les  cris  dé 
l’impofture  avare  & facrilége;  & Dagobert  eft 
aujourd’hui  un  de  ces  rois  confondus  parmi  les 
hommes  qui  méritent  le  mépris  de  tous  les 
fiècles. 

Il  eft  à propos  d’obferver  ici  qu’on  confultait 
la  nation  pour  le  choix  des  rois,  puifqu’il  con- 
voqua les  états  , & leur  propofâ  d’adopter  fon 
fécond  fils  pour  héritier  de  la  couronne.  Ses  vices 
lâches  & honteux , fa  vie  molle  efféminée  , & la  foi- 
blelFe  du  règne  de  fon  père  ont  porté  un  coup 
mortel  à cette  première  race , que  nous  allons 
bientôt  voir  s’anéantir. 

Les  règnes  fuivans  ne  feront  voir  que  des  rois 
indignes  de  l’amour  des  peuples , indignes  des 
regards  de  leur  ftècle , & de  la  poftérité.  Il  eft 
bien  affligeant  que , parmi  tant  de  rois , aucun 
n’ait  attiré  l’attention  des  nations , que  par  le 
mal  qu’ils  leur  ont  fait.  On  a vu  , & on  verra 
dans  les  trois  races , que  les  viéloires , les  triomphes 
tant  célébrés,  tant  vantés , n’ont  été  dans  le 
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fond  que  des  a^affinsts  innombrables.  On  verra 
qu’on  n’a  remercie  Dieu  après  une  viéloire  , que 
pour  le  fang  répandu  à grands  flots , que  pour 
îe  deTefpoir^  les  larmes  folitaires  des  veuves,  des 
enfans  qui  avaient  perdu  leur  père  , leur  époux  , 
dans  les  batailles.  Exécrables  forfaits  aux  yeux  de 
îa  nature  l Les  tigres , les  lions , les  panthères , ne 
s’avancent  pas  par  centaines  de  milliers , pour  fe 
déchirer!  Ce  font  des  hommes...  . des  hommes,, 
grand  Dieu  î qui  s’égorgent  fans  pitié,  qui  déploient 
tout  ce  que  la  haine^impitoyable , racharnement, 
l’adrelTe  & la  fureur  peuvent  mettre  en  ufage  1 et 
pour  qui  , malheureux  humains  , courez-vous 
abréger , facrifier  ainfi  vos  jours  lamentables  î 
Pour  des  rois,  pour  des  tyrans,  qui,  après  avoir 
afTalîiné  le  père  de  famille , envoyaient  Texaéleur 
de  la  province  dans  fa  cabane  défolée,  qui,  d’un 
œil  avide  , comptait  & dévorait  fes  lambeaux, 
& d’un  pied  féroce  en  foulait  le  feuil  arrofé  de 
larmes. 

Les  rois  que  nous  avons  vus  jufqu’à  préfent 
ne  méritent  que  l’exécration  des  Français  ; ce  qui 
refie  de  cette  première  race  ne  mérite  que  le 
mépris  de  la  nation.  Nous  ne  compterons,  pour 
ainfi  dire,  que  leurs  noms,  pour  ne  pas  inter- 
rompre le  fil  de  cet  abrégé  véridique. 
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CLOVIS  II. 

SEPTIEME  Roi. 


Fremier  Roi  des  Fainéans, 

. ). 

Clovis,  fécond  £ls  de  Dagobert,  fuccède  à 
fon  père  , & règne  dix-fept  ans.  En  lui^  com- 
mença la  coutume  de  ces  indignes  rois  des  Français, 
de  ne  fe  montrer  qu’une  fois  l’année  , le  - premier 
jour  de  mai,  montés  fur  un  char,  garni  de  fleurs 
& de  verdure,  tiré  par  quatre  bœufs,  emblème 
touchant  de  la  vie  champêtre  & ruflique.  Les 
ufages  ont  bien  changé  ; huit  chevaux  fuperbes  ^ 
auffi  fiers  que  leurs  maîtres , leur  ont  fuccédé.  - 

Ces  fantômes  de  la  royauté  n’en  ont  eu  que 
le  nom , que  le  fafte , les  vices , les  excès  infé- 
parables  de  la  facilité  qu’ils  avaient  de  s’abandonner 
à leurs  penchans;  ayant  réfigné  leur  autorité  entre 
les  mains  de  leurs  maires , ils  n’ont  laifle  à la 
poftérité  que  la  date  de  leurs  règnes. 

Cachés  au  fond  de  leur  palais , jamais  au 
confeil,  aux  aflemblées  de  l’etat,  entourés  de 
leurs  femmes  , incapables  dé  nulle  application , 
ils  fe  déchargeaient  de  toutes  les  affaires  fur  le 
maire  du  palais:  il  pourvoyait  à tout,  comme  il 
lui  femblait  bon;,  il  donnait,  révoquait,,  con- 
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traélaît,  ordonnait , faifait  des  ëdits , y dérogeait , les 
caflait;  enfin  le  fimulacre  de  roi  était  déchargé 
de  toute  peine.  Mais  on  lui  vendra  cher  ce  pré- 
tendu fervice  , nous  verrons  les  maires  du  palais 
leur  enlever  la  couronne  ôc  la  pofer  fur  leur  tête  ; 
terminons  ce  chapitre  &.  l’ennui  du  lecteur. 
Clovis  meurt  après  s’être  noyé  dans  les  voluptés: 
tandis  que  fa  femme  fondait  des  monaflères  &, 
récitait  les  litanies  de  la  vierge  ; & laiffe  pour 
: héritierClotaire. 

C L O T A I R E I I I. 

HUITIEME  Roi. 

vit  Sc  règne  quatre  ans , fous  la  conduite 
des  maires  du  palais  , qui  vexent  les  peuples 
fous  fon  nom;  il  meurt  fans  poRérité  ; Childeric^ 
fils  de  Dagobert , lui  fuccèdô. 

CHILDERIC  II. 

NEUVIEME  -Roi, 

Il  fe  conduit  en  lâche  tyran,  deux  ans  qui! 
règne,  & efi:  tué  par  un  jeune  homme  qu’il  avait 
indignement  outragé. 

I 
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T H , I E R R Y I; 

V. 

Dixième  Roi. 

Il  fut  tiré  du  monaftèré  de  Saint-Denis  ^ pour 
fuccéder  à Childeric;  il  fut  roi  en  mafque  , & 
fpeélateur  immobile  des  fcènes  longues  & fan- 
glantes  , que  jouèrent  les  maires  du  palais.  R 
laifla  pour  héritiers  de  la  couronne  Clovis  ôc 
Childebert;  mais  Pépin  régna  en  maître. 

C L O V I S I I I. 

Onzième  Roi. 

Ce  fils  aîné  de  Thierry  lui  fuccède;  règne 
quatre  ans  , fans  vertus  , fans  nom  & fans 
poftérité. 

CHILDEBERT. 

Douzième  Roi. 

Il  vit  dix-fept  ans,  règne  comme  fon  frère 
& laiffe  deux  fils,  Dagobert  & Clotaire. 

DAGOBERT  II. 
TREIZIEME  Roi.. 

Il  règne  quatre  ans  parmi  la  confufion , la 
décadence  lamentable  de  fa  race.  Pépin  afTure  de 
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plus  en  plus  fon  Autorité,  en  flattant  le  peuple 
& rëglife»  Il  meurt;  Dagobert  laifle  pour  héritier 
_ Chilpéric , que  Charles  Martel , bâtard  de  Pépin , ^ 
fait  monter  fur  le  trbne  pour  régner  effective- 
ment fous  fon  nom. 

CHILPERIC  III. 

Quatorzième  Roi. 

Prince  fot,  voluptueux,  efféminé,  il  règne 
cinq  ans , & meurt  ^après  que  Charles  Martel 
eut  vaincu  les  Suaves  , les  Saxons , les  Bavarois , 
6c  achevé  d’avilir  par  fes  viétoires  lautorité 
royale. 

THIERRY  IL 

Quizieme  Roi." 

Thierry, frère  de  Chilpéric , lui  fuccède  & 
règne  dix  ans,  & laiffe  le  nône  à Chilpéric, 
dernier  roi , ou  fantôme  de  roi  de  la  race  dite 
des  Mérovingiens. 

CHILPERIC  IV. 

^ SEIZIEME  Roi. 

Ce  Chilpéric  fut  un  flraulacre  de  roi,  fous 
l’autorité  de  Charles  - Martel , & enfuite  fous 
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celle  de  Pépin,  fon  fils*  Il  régna  neuf  ans,  cîncf 
fous  Charles , & quatre  fous  Pé  pin , qui  le  fit 
rafer,  le  jeta  dans  un  cloître  de  la  Bavière  avec 
fa  femme  Gifole , oii  il  vécut  long- temps.  Pépin 
s’affit  a fa  place. 

Voilà  donc  cette  dinaflie , cette  race  dite  de 
Mérovée  'finie , race , dans  laquelle  on  a vu  tant 
d’afiaffinats , d’empoiibnnemens , de  trahifons  , 
de  parricides.  On  en  pourrait  douter,  fi  des  aéles 
authentiques  n’en  avaient . confervé  le  foiivenir 
effrayant.  Voilà  trois  centô  ans  de  malheurs  épou- 
vantables , de  crimes  , d attentats  , d’indignités 
contre  la  nation.  Voilà  trois  cents  ans  ' pendant 
lesquels  on  s’eft  joué  de  la  vie  des  hommes  , 
pendant  lefquels  la  fervitude  la  plus  aviKlTante 
écrafait  les  Français.  Eh!  combien  d’oppreffions 
honteufes,  obfcures  nous  font  dérobées  ! Combien 
de  nos  aïeux  ont  maudi  cent  fois  le  jour  où 
ils  étaient  nés!  Songez  , pleurez  ,leél:eurs;  vous 
avez  encore  mille  ans  de  malheurs  à parcourir. 

Je  jeterais  cette  hiftoire  loin  de  moi , fi  je 
ne  voulais  en  retracer  les  crimes  à mes  concitoyens , 
fi  je  ne  voulais  les  détromper  de  l’idée  que  da  mo- 
narchie eft  faite  pour  le  bonheur  des  peuples;  fi  je 
ne  voulais  déraciner  de  leurs  cœurs  & de  leurefpric 
cette  opinion  des  tyrans  & des  efclaves. 

Enfin  nous  allons  nous  enfoncer  dans  l’hiftoire 
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des  defcendans  de  Pépin , de  cet  ufurpateur  qm 
fuccéda  à tant  de  mauvais  rois. 

^ Nous  verrons^  pendant  les  deux  cent  quarante 
ans  qu’a  duré  cette  fécondé  race , peut-être  un 
peu  moins  de  crimes  , d’énormités , que  dans  la 
précédente  ; mais  la  troifième  commencera  & 
finira  par  ces  attentats  qui  étonnent , épouvantent 
la  nature  par  des  parricides. 


Fin  de  la  première  race. 
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SECONPE 


■ - E C O N D Ë RACE, 

I L eft  à propos  de  remonter-  jufqü’à  Pépin  , 
père  de  \Charks-^Martel  , tous  deux  maires  du 
palais,  avant  de  parler  de^Pe'pin  , fils  de  Charles, 
qui  ufurpa  ouvertement  la  couronne. 

.Pépin  eut  donc  toutie  temps  de  confolider  fon 
autorité  pendant  la  fin  du  règne  de- Thierry’  I j 
fous  celui  de  Clovis  III,  de  Childebert  II,  & 
enfin  de  Dagobert  II,  tous  rois,  comme  on  a vu, 
indignes  du  trône,  & qui  heureufement  ne  régnèrent 
que  très-peu  de  temps.  ' 

Pépin  , maire  du  Palais  , ne  méprifait  pas  dû-» 
vertement  ces  rois  méprifables  , mais  faifait  fem- 
blant  d’exeufer  leur  faibleffe.  Il  ne  s’ouvrait  que 
devant  fes  amis  fur  leur  incapacité  de^^duverner 
, & fur  tou^  leurs  vices  ; mais  les  peuples  n’en 

étaient  pas  moins  inftruits. 

Il  augmentait  tous  les  jours  le  nombre  de  fes 
créatures , par  les  moyens  que  fa  charge  lui  four- 
nifiait  ^ faifait  femblant  d’aimer  beaucoup  la  reli- 
gion &-  fes  miniftres , qui  lui  rendirent  de  grands 
fervices  ; carelfait  le  peuple  , le  foulageait  du  far- 
deau des  impôts  dont  Pavaient  accablé  les  rois  pré- 
cédens.  Enfin  il  gagnà'^toûs  les  cœurs,  & jeta  ainfii 
les  fondemens  de  fon  autorité  , qui  écrafa  les  rois. 
Il  fait  la  guerre  au'  duc  de  Frife , pour  le  eon-r 
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traindre  d’embraffer  la  religion  chrétienne  avec 
tout  fon.  peuple.  La  lâche  politique  de. ces  temps 
déplorables  était  de  carelTer  les  tyransreli  gieiix 
qui  commandaient  impérieufement  aux  peuples 
abrutis  ; il  rétablit  Lambert  , évêque  d’ütrech , 
chaffé  par  Ebrouin , & confiné  dans  un  monaftère; 
il  donnait  des  marques  de  fa  munificence  à tous 
les  prélats  , qui  , en  revanche  , lui  affuraienr  de 
plus-  en  plus  la  confidération  perfonnelle  & le 
refpeél  général  dont  il  jouiflait. 

Il  était  d’ailleurs  reconnu  pour  un  capitaine 
digne  de  toute  la  confiance  des  foldats  ; il  réunit 
fous  l’obéilfance  des  Français  les  Allemansen  deçà 
du  Rhin,  qui  avaient  fecoué  le  joug,  6c  rétablit 
le  royaume,  d’Auftrâfie  , foule vé  , attaqué  , dé- 
membré ; il  rendait  fbigneufement  la  jufiice  à qui 
la  lui  demandait;  enfin  tel  était  fon  pouvoir,  qu’il 
n’y  avait  aucun  appel  de^tout  ce  qu’il  ordonnait 
à l’autorité  royale,  nulle,  dégradée  , avilie. 

L’autorité  fuprêrne  invite  à en  abufer.  Pépin 
avait  .deux  fils  de  PleBriide  ^ fa  femme  légitime; 
-il  la  répudie  pour  epoufer,  , dont  il 

avait  dé^à  un  bâtard,  qui  eft  ce  Charles-Martel^ 
qui  lui  fuccédera  avec  plus  d’éclat , .d’autorité  en- 
core dans  la  charge  de  maire  du  palais , ou  qui 
d’effet  ufurpera  la  couronne  fur  les  trois  fantômes 
fugitifs  de  la  royauté  qui  fuivront. 

Pépin  meurt  de  chagrin  de  la  perte  de. fon 
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fils  Grimoald  , qu’il  avait  eu  de  Ple&ude,  8t 
fur  lequel  il  comptait  beaucoup  pour  rexécutioA 
de  fes  projets.  Il  ordonne  , au  lit  de,  mort  , que 
Charles  , fon  bâtard  , lui  fuccëderait  au  manîment 
des  affàires  du  royaunie.  On  voit  que , par  cet 
arrangement , il  difpofait  en  roi  des  charges  de 
l’etat , ôt  fe  croyait  aflez  puiffant , inëprifait  allez 
les  rois  , pour  le  faire  fansleur  avœu. 

Ple^ëlrude , appuyée  de  fes  parens  ,faifit  Charles  ^ 
& le  fait  inettre  en  prifon  à Cologne  , introduit 
au  gouvernement  Thibault , fils  de  Drogon  , fon 
propre  fils  & de  Pëpin.  Mais  il  fort  de  prifon  -; 
profitant  du  préjugé  qu’avait  fait  en  fa  faveur  la 
nomination  de  fon  père  , dont  la  mémoire  vivait 
encore  dans  le  cœur  des  Français  dont  il  était 
l’image , tous  les  amis  de  fon  père  devinrent  les 
liens  5 & il  lui  fuccëda. 

Pleëlrude  s’ëtant  retirée  vers  le  Danube  ^ & 
’ayant  voulu  faire  fecouer  l’autorité  de  Charles  par 
le  peuple  , il  accourt  avec  quelques  troupes  , fe 
faifit  d’elle  & de  fon-  petit-fils  Thibault.  On  ne 
fait  pas  au  jufte  ce  qu’ils  devinrent  entre  fes 
mains  , & à quel  aéfe  de  rigueur  le  porta  la  con*- 
fervation  de  fon  autorité. 

Il  eft  certain  que  fon  père  fut  un  adroit  oppret 
feur  de  l’autorité  royale  ; qu’il  en  fut  lui-rnéme 
plus  oppreffeur  encore  , & que  Pépin  , fon  fils  ^ 
l’anéantit.  & l’ufurpa.  Mais  avant  d’entretenir  kf 
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leéleur  de  fon  règne  , nous  allons  parler  de 
Charles-Martel  fon  père  , qui  ne  fut  pas  roi  de 
nom  5 mais  qui  le  fut  en  effet. 

CHARLES  MARTEL. 

Maire  du  palais  , et  prince  des  Français. 

Charles  , appelle'  Martel  , à caufe  de  la  force 
de  fon  corps  , montrera  la  même  politique  , la 
même  ambition  que  fon  père  ; foigneux  de  plaire 
au  peuple,  aux  grands,  fur-tout  aux  gens  d’èglife, 
il  convoqua  les  principaux  de  la  nation , leur  re- 
montra qu’il  était  abfolument  néceffaire  de  pour- 
voir au  falut  du  royaume , & qu’il  était  à propos 
de  revêtir  quelqu’un  d’un  titre  & d’une  autorité 
encore  plus  étendue  que  celle  des  maires  du  palais. 
Il  favait  ôc  avait  difpofé  les  chofes  de  manière  que 
le  choix  ne  devait  tomber  que  fur  lui.  Il  fut  donc 
unanimement  proclamé  prince  des  Français  : titre 
nouveau , & qui  devait  néceffairement  ajouter  à 
fon  pouvoir  déjà  immenfe  , & dont  on  ne  favait 
pas  jufqu’où  allaient  les  droits.  Cette  nouvelle  di- 
gnité lui  fut  donnée  pour  remédier  , difait-on , 
aux  maux  du  royaume  ; mais  pour  rémédier  à 
l’incapacité  des  rois  , il  fit  bientôt  preuve  qu’il 
était  en  effet  plus  digne  de  régner  que  Thierry , 
fous  lequel  fe  jouait  cette  fcène  , qui  l’opprimait 
& qui  devait  ravir  la  couronne  à fon  fils. 
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Les  Sarrafins , dëborde's  d’Afie  en  Afrique  êc 
en  Efpagne  , avancent  , comme  un  torrent , dans 
la  Guienne;  Eudon  , qiii  en  était  duc,  les  avait 
follicités  à cette  invafion  fur  les  terres  de  France  , 
& voulait  leur  livrer  le  palTage.  Cet  Eudon  était 
mécontent  de  Charles  Martel , à qui  il  ne  par- 
donnait pas  d’avoir  été  mis  par  lui  à la  raifon 
dans  uneautre  oc-calîon.  Charles , vaincu  par  les 
circonflances  , fe^raccommode  avec  lui.  Les  Sarrafins , 
ayant  Abdérame  à leur  tête , s’étaient  déjà  avancés 
jufqu’à  Tours  , où  Charles  Martel  les  attendait. 
Nos  hiftoricns  , grands  exagérateurs , font  monter 
leur  armée  à quatre  cent  mille  combattans.  Quoi 
qu’il  en  foit  , les  Français  en  firent  un  horrible 
, carnage  \ Eudon  entre  dans  le  camp  des  ennemis , 
rempli  de  femmes , d’enfans , de  bagage , tue  tout 
ce  qu’il  rencontre.  Les  cris , les  hurleméns  partant 
du  camp , fe  font  entendre  jufqu’à  l’armée  qui 
combattait  alors  ; la  confufion , la  terreur  faifirenC 
les  féroces  Sarrafins , & Charles  demeure  vain- 
queur. Abdérame  eft  du  nombre  des  morts.  Je 
n’entre  dans  -un  petit  détail  de  cette  fameufe 
bataille  , appelée  la  journée  de  Tours , que  parce 
qu’elle  accrut  fingulièrement  la  réputation  de 
Charles-Martel , & enivra  tous  les  Français.  Son 
nom  en  devint  célèbre  dans  toute  l’Europe. 

Eudon  avait  beaucoup  contribué  à la  viétoire , 
& attendait  de  la  reconnaiflance  du  fervice  qu’il 
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avait  rendu.  Charles  fut  ingrat  envers  lui,  & le 
laifTa  fans  re'compenfe.  Eudon  meurt,  indigné 
contre  Charles , & laififè  deux  fils  héritiers  de  fon 
indignation  & de  fa  haine  contré  lui.  Ces  deux 
fils  étaient  Hunauld  6c  Gaiffre.  A leur  follicîtation , 
les  Sarrafins  reviennent  & fondent  fur  les  provinces 
méridionales  de  la  France  , dévaftent , prennent 
toutes  les  villes  confidérables  fur  les  bords  du 
Rhône  ; fon  ingratitude  en  fut  la  caufe  ; il  con- 
jura cet  orage  , ôc  vainquit  une  fécondé  fois  les 
Sarrafins  ; mais  il  ufa  indignement  de  la  viéfoire  : 
au  lieu  de  pardonner  aux\illes  qui  avaient  été 
forcées  de  céder  au  torrent , ou  qui  araien  été 
entraînées  par  l’afcendant  de  Gaiffre  & de  Hunauld , 
il  les  fit  faccager  de  fang  froid , les  livra  au  pillage, 
les  réduifit  en  cendres.  Agde  , Béziers  , Nîmes, 
Narbonne  , furent  enveloppées  dans  cette  prof- 
cfiption  , qui  déshonorera  fa  mémoire  à jamais. 
Profeription  lâche  & inutile  de  la  part  d’un  vain- 
queur qui  n’a  plus  rien  à craindre. 

Il  eft  vraifemblable  que  les  murailles  de  l’antique 
ville  de  Nîmes  furent  alors  abattues.  On  en  voit 
encore  les  vafles' ruines.  Ville  riche  & fuperbe  du 
temps  des  Romains. 

On  voit  en  outre  que  Charles-Martel  fut  un 
fourbe  ou  un  fanatique,  fl  fit  une  guerre  fanglante 
aux  malheureux  Frifons  pour  leur  'faire  embraffer 
la  religion  chrétienne.  Prêcher  l’évangile  le  fabre 
à la  main  ^ était  digne  de  ces  temps  abon^ables*. 
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Il  faut  aujourd'hui  d’autres  vertus  ; & un  roi  qui 
n’en  aurait  pas  d’autres , aurait  contre  IuLtous  les, 
peuples  ; au  lieu  de  l’admiration  de'^  FEurope  , 
il  emporterait  l’exécration  de  fon  fiècle  , ’ fêtait 
compté  parmi  les  tyrans,  parmi  les  fous  barbares 
qui  ont  déshonoré  la  raifon.  . ' ■ ? 

P É P I N L È BREF.. 

> ^ P I X H U I T I E M E R I.^ 

“ ■î.îCt 

^ Le  premier  de  la  fécondé  race. 

PÊP-IN  hérite  de  l’autorité  fans  bornes,  dont 
avait  joui  fon  père  ; mais  il  lui  manquait  un  titre , 
le  titre  de  roi , objet  des  grands  travaux  de  Charles- 
Martel  & de  fes  propres  défirs.  Il  fuit  le  même 
plan  que  fon  père  ; & à force  d^adrelTe  il  per- 
fuade  aux  Français  qu’il  était  digne  de  porter  une 
couronne  avilie  fur  la  tête  de  Chilpérici  II  prépara, 
il  fit  naître  i’occafion  de  remontrer  aux  peuples , que 
lanéceflité  en  devenait  de  jour  en  jour  plus  prelTante.' 

L’éyêque  de  Rome  commençait  à jouer  ce  rôle 
audacieux  & criminel,  de  délier  les  peuples  du  fer- 
ment de  fidélité  fait  aux  rois;  comme  fi  l’interven- 
. tion  d’un  homme  , d’un  étranger , leur  était  nécef- 
faire.  Les  peuples  font  libres , dès  qu’ils  ne  veulent 
plus  obéir.  Nulle  loi  légitime  ne  peut  les  contraindre 
à laifler  leur' confiance  à celui  qu’ils  n’en  croyent 
plus  digne. 

Zachpric  occupait  alors  le  fiége  pontifical , avait. 
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pour  ennemis  les  Lombards  , & entretenait  l’ami* 
tié  dé  Pépin  , .qu’il  devait  dans  l’occafion  leur  op- 
pofer.  Gette  dîfpofitioîi  de  Zacharie  devait  effen- 
tiellementlui  fervirpour  parvenir  à fon  but.  Ainfi  la 
rufe  , l’ihtérèt  , l’ambition , la  foif  de  régner  , préfi- 
dèrent  à leur  union.  Pépin  était  auffi  adroit  5 auiîî 
fourbe  qu’ambitieux  ; Zacharie  , non  moins  fourbe 
que  lui , & plus  avare;  tout  s’arrangea  entre  l’üfur- 
pateur  & le  pape  , qui  s’arrogeoit  des  droits  fa- 
criléges , régnait  fur  l’opinion  des  peuples  abufés. 
Zacharie  délia  les  Français  du  ferment  de  fidélité 
qu’ils  avaient  fait  à Chilpéric  & à fa  race.  Etrange 
aveuglement , qu’on  ait  cru  avoir  le  droit  d’enchaî- 
ner par  un  ferment  les  nations  , les  races  futures  ; 
& plus  grand  aveuglement , abrutifTement  digne 
des  fiècles  barbares,  qu’on  ait  pu  croire  qu’un  pape 
avait  le  droit  exclu/lf  de  rompre , d’enfreindre  les 
fermens  ! 

Zacharie  & Pépin  s’entendent  pour  tromper  les 
peuples.  L’ufurpateur  fe  fait  prôner  par  fes  créa- 
tures 5 qu’il  répand  adroitement  dans  tout  le 
royaume;  enfin , il  prend  le  fceptre  & la  couronne , 
fait  rafer  , comme  nous  l’avons  dit , Chilpéric  , & 
l’envoye  dans  un  cloître  pleurer  la  perte  de  fon 
empire.  Pépin  a donc  confommé  les  projets  de  fes 
aïeux.  Il  eft  évident  qu’il  a employé  , pour  leur 
exécution  , la  religion  dont  il  fit  un  trafic  impie. 
Il  fut  fourbe  , ambitieux  3 facrilége  & ufurpateur; 
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nous  ne  le  verrons  pas  dans  la  fuite  racheter  ces 
crimes  à force  de  vertus. 

'■  Boniface , Archevêque  de  Mayence  , lui  avait 
déjà  mis  la  couronne  fur  la  tête , quand  Etienne 
fécond , qui  fuccéda  à Zacharie , mort  fut  ces  en- 
trefaites , vint  en  France;  & pour  rendre  aux  yeux 
du  peuple  fon  couronnement  plus  facré  , il  lui 
plaça  luhmême  le  diadème  fur  Je  front  ; & faifant 
I fervir  la  religion  au  parjure  , il  dégrada  en  public 
I le  pauvre  Chilpéric , lui  aihgna  le  cloître  où  il  de- 
I vait  finir  fes  jours , couvert  d’un  froc  ignominieux. 

Qu’une  nation  mécontente  de  fon  roi  le  préci- 
pite du  trône  , c’eft  un  droit  éternel  ; mais  qu’un 
prêtre  s’entende  avec  un  ufurpateur , qui!  croye 
légitimer  fon  ufurpation , & que  le  peuple  fran- 
I çais  l’ait  pu  croire  , c’efl:  ce  dont  on  pourrait  dou- 
j ter  , fi  l’hifioire  de  dix  fiècles  ne  l’atteftait. 

I Nous  voyons  une  armée  de  Français  marcher 
fur  les  pas  de  Pépin  en  Lombardie  , piller , dé- 
truire , faccager  toutes  les  villes  ; & pour  qui  tant 
de  malheurs , pour  quelle  caufe  tous  les  maux  que 
fait  la  guerre  ; quelle  raifon  de  dépeupler  la  France , 
& de  ruiner  l’Italie  ; pour  qui  tant  de  fang  ré- 
pandu l pour  remercier  le  pape  de  ce  qu’il  l’avait 
aidé  à dépouiller  un  roi  , indigne  du  trône  à la 
vérité  ; mais  le  rôle  que  joua  le  pape  dans  cette 
circonftance  , n’eft  pas  moins  indigne  de  la  re- 
ligion. Le  rôle  de  Pépin  & du  pape  n’en  eft  pas 
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moins  perfide  ; & il  efi:  affreux  de  verfer  le  fang’ 
des  hommes , parce  qu’un  roi  de  Lombardie  re- 
vendiquait fur  le  pape  des  droits  qui  lui  étaient 
dus.  Il  eft  honteux  , il  eft  lâche  de  profiter  de 
fa  puiffance  , qui  était  celle  des  peuples  trompés , 
pour  aller  lui  impofer  des  loix. 

Pépin  ne  s’eft  pas  noirci  de  ces  grands  attentats 
qui  font  friffonner  ; mais  il  n’cn  eft  pas  moins  vrai 
qu’il  acheta  l’indigne  aveu  de  la  cour  de  Rome  par 
la  baffeffe  & le  fang  des  Français , qu’il  prodigua 
dans  les  guerres  d’Italie  ^ & qu’il  paya  le  facri- 
lége  par  des  affafîinats. 

Le  leéleur  remarquera  encore  que  Pépin  & fa 
race  a plus  accru  la  puiffance  de  Rome  , que  le 
refte  des  rois  de  l’Europe  ; que  la  prépondérance 
qu’il  lui  donna  , fut  la  caufe  de  toutes  les  guerres 
entre  le  facerdoce  & l’empire.  Quand  elle  ne  lo 
ferait  que  du  fang  qu’a  fait  répandre  les  préten- 
tions de  cette  cour , tant  de  fois  abominable  en 
Allemagne  J en  Angleterre  , en  France  dc  dans 
tous  les  autres  royaumes , c’en  ferait  affez  pour 
faire  détefter  fa  mémoire  à jamais.  Rome  devint 
infolente  par  la  proteélion  intéreffce  que  lui  ac- 
corda cet  ufurpateur  lâchement  hypocrite. 

Nous  allons  voir  fi  fon  fils  Charles  a mérité  le 
nom  de  grand  , & d’obtenir  les  honneurs  de  l’a- 
pothéofe  5 d’être  canonifé. 
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CHARLEMAGNE. 

. D I X N E U V I E M Roi. 

L’empire  romain  n’avait  plus  rien  en  Occident  ^ 
dès  l’an  500,  comme  nous  l’avons  dit*  Rome  prife, 
reprife  & faccFgée  trois  fois  par  les  barbares  , fut 
enfin  démantele'e  par  les  Goths  fous  leur  chef  To- 
tila  , après  un  fiége  de  deux  ans , & n’olFrait  plus 
qu’un  tas  de  ruines  : palais , portiques,  bafiliques, 
colifées  , amphithéâtres , étaient  ruinés  ; tout  était 
difparu  , Pltalie  étoit  en  friche. 

Il  fe  pafTa  environ  quatre  cents  ans  depuis  le 
premier  fac  de  Rome  jufqu’à  Charlemagne , qui 
chalTa  les  Lombards  de  l’Italie  , et  fut  couronné 
empereur  par  les  mêmes  manœuvres  que  fon  père 
avoit  été  élu  roi  de  France. 

Pendant  cette  anarchie  , cette  confufion  maî- 
heureufe  , l’évêque  de  Rome  augmentait  fon  au- 
torité. La  première  fîmplicité  de  l’églife  fut  chan- 
gée en  une  pompe  infultante.  La  triple  couronne 
fuccéda  à la  couronne  des  martyrs , fit  la  loi  aux 
rois  , aux  empereurs  , les  foula  aux  pieds  , 
les  deftitua  , les  déclara  incapables  de  régner  , 
quand  leur  chute  s’accorda  avec  l’avarice  , l’am- 
bition , la  perfidie  : elle  porta  le  mépris  des 
nations  jufqu’à  fe  faire  baifer  les  pieds  , en 
marque  de  cet  infolent  pouvoir.  Nous  aurons  lieu 
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de  remarquer  tous  ces  excès  dans  notre  propre  hif- 
toire  , fans  recourir  à celle  des  autres  nations.  Cet 
état  malheureux , cet  avilifTement  de  Rome , touche 
de  près  au  règne  de  Charlemagne.  Il  efl:  lie  iî  étroi- 
tement aux  faits  qui  fe  font  exécutés  fous  ce  grand 
afTaffin  des  peuples  de  l’Europe  , que  ce  détail  ra- 
pide était  nécelTaire  avant  d’entrer  dans  les  événe- 
m ens  quiont  jQgnalé  fon  règne. 

Les  états  s’aflèmbient  après  la  mort  de  Pépin  , 
& fes  fils , Charles  & Carloman  , de  leur  avis  , fe 
partagent  le  royaume  par  égales  parties  ; mais  une 
jaloufie  irréconciliable  fe  mêlera  bientôt  parmi  les 
frères. 

Je  demande  à tout  homme  raifonnable  fi  l’on  doit 
croire  que  Charles  fut  très-inftruit  en  langue  latine 
& grecque  , en  philofophie  , en  mathématiques  ^ 
comme  le  difent  quelques  hiftoriens  ; quand  un  de 
fes  capitulaires  attelle  qu’il  ne  favait  pas  ligner  fon 
nom  ; c’efi:  fe  moquer  des  leéleurs.  0n  fait  que 
dans  ce  temps  , il  n’y  avait  que  les  clercs  qui  fuf- 
fent  écrire  & même  lire  \ 8c  quand  on  vante  les 
connaifiances  des  barbares  qui  ne  connailîaient  pour 
tout  droit  que  celui  de  leur  épée  , on  fait  pitié  ÔC 
honte  à la  raifon. 

Carloman  ne  furvécut  que  troisans  à fon  pèr-e. 
Etant  allé  à Rome  , il  revint  en  France  , 8c  mou- 
rut bientôt  après  .laifTant  deux  fils  fous  la  tutelle  de 
leur  mère  ; mais  Charles  pourfuivit  d’une  haine 
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barbare  les  enfans  de  fon  frère.  Il  leur  ravit  leurs 
états , & les  unit  à fes  vaftes  domaines.  Abufant  de 
lafaiblefTe  de  leur  âge  , il  dépouille  , il  vole  ainfi 
le  patrimoine  de  fes  neveux.  Ce  trait  feul  ne  ternit- 
il  pas  fa  mémoire  , ne  fuffit-il  pas'  pour  le  mettre 
au  nombre  des.  heureux  brigands  ? Mais  nous  ne 
fommes  pas  à la  fin  de  fon  hiftoire  , qui  n a été 
écrite  que  par  des  moines , des  fauffaires  qu’il  en- 
richit. ' 

Après  la  mort  de  Carlomany  & le  vol  public 
du  bien  de  fes  enfans , la  veuve  fe  retira  chez  Di- 
dier , roi  des  Lombards , qui  l’accueillit  avec  hu- 
manité , elle  & fes  deux  fils.  Charles , outré  dé 
fureur  de  ce  que  fes  neveux  trouvaient  chez  lui  un 
père  5 un  appui  dans  leur  infortune  , répudia  fa 
fille  qu’il  avoit  époufée  , & la  renvoya  avec  igno- 
minie. 

Didier  fit  toutes  les  inftances  auprès  du"  pape 
Adrien  , qui  avait  fuccédé  à Etienne  , pour  l’en- 
gager à couronner  les  enfans  de'  Carloman  , 6c  à 
les  reconnaître  légitimes  héritiers  des  états  de 
leur  père.  Il  n’y  avait  dans  fa  conduite  que  de  la 
grandeur  & de  la  générofité  ; mais  le  pape  fut  in- 
flexible , fe  refufa  à fes  prières  & à cet  aéle  d’é- 
quité. Nous  allons  voir  Didier  viélïme  d’une  guerre 
entreprife  fous  des  aufpices  fi  dignes  d’un  meilleur 
fort  ; & les  lâches  hiftoriens  , qui  font  toujours 
pour  les  coupables  beu re,ux  , louer  hautement  Char- 
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lemàgne  qui  le  dépouilla  de  fes  états  ^ & le  plongeât 
dans  une  prifon  pour  le  refte  de  fes  jours  : eft-ce 
un  roi  vaincu  par  un  tyran  l 

Didier  deTefpéré  du  refus  du  "pape,  dont  la 
voix  eût  pu  rendre  les  états  aux  malheureux  fils 
de  Carloman  , entre  à main  armée  fur  les  terres 
dépendantes  de  Rome.  Adrien  appelle  Charlema- 
gne qui  envoyé  des  ambalfadeurs  à Didier  : celui-d 
déclare  qu’il  fe  rendra  à la  demande  de  Charlema‘- 
gne  3 mais  qu’il  demande  à fon  tour  que  les  enfans 
de  Carlonlan  foient  déclarés  héritiers  de  fes 
états.  Cette  demande  généreufe  , équitable  , 
fut  rejetée  par  Charles  & par  le  pape  , qui  ■ con^ 
certaient  leurs  opérations  perfides*  La  guerre  fut 
réfoiue , & Charles  marche  avec  une  armée  en 
Italie.  Le  fuccès . trahit  la  jufiice  de  la  caufe  de 
Didier.  Il  perd  deux  batailles , & fe  renferme  dans 
Pavie  qu’il  avait  foigneufement  fortifiée.  Charles 
i’y  afiîége  ; 6c  après  un  fiége  qui  dura  une  année  , 
cette  ville  fe  rendit  par  compofition.  Certes  , Di- 
^ dier  devait  jouir  de  la  liberté  ; il  ne  s’était  point 
rendu  pour  être  traîné  dans  les  fers.  Cette  vile 
penfée  n’avait  pu  entrer  dans  un  coeur  généreux  ; 
6c  Charles  violant  les  conventions  , le  charge  de 
chaînes,  6c  le  fait  traîner  à Lyon,  le  condamne 
à finir  fes  jours  dans  un  cachot.  Voilà  deux  fois , 
où  Charles , dit  le  Grand , outrage  le  fang  & la 
nature  ; la  première  , en  rayiifant  l’héritage  de  fes 
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neveux , & la  fécondé  en  dépouillant  fon  beaii^ 
père  ; & par  un  excès  de  barbarie  , lui  enlevant 
un  bien  auprès  duquel  tous  les  autres  ne  font  rien  j 
la  liberté.  ' , 

Il  fait  de'capiter.  Rogand  qui  s’était  joint  % 
Aldégife  , fils  de  Didier  , qui  , aidé  des  armes 
de  l’empereur  de  Conftantinople  , avait  fait  de 
vaines  tentatives  pour  recouvrer  quelques  débris  da 
royaume  de  fon  père. 

Fanatique  ou  fourbe , comme  fon  père  , il  fait 
une  .guerre  cruelle  -aux  Saxons  , pour  leur  faire 
quitter  leur  religion  & embraffer  la  fienne.  Des 
torrens  de  fang  font  verfés  dans  cette  guerre  qui 
dura  trente-trois  ans.  De  lâches  hifloriens  donnent 
bien  des  louanges  à un  aventurier  faxon  , nommé 
Vidichinq , pour  avoir  le  premier  méconnu  fes 
dieux  & embraiTé  la  religion  chrétienne.  Grand 
dieu  ! quels  chrétiens  que  ceux  faits,  au  milieu  du 
•Carnage , du  fang , des  horreurs  de  la  guerre , à la 
lueur  de  leurs  toits  embrafés  ! Eh  ! miférables 
écrivains , vous  laifez , ou  gliflez  fur  ces  horribles 
vérités , vous  ne  dites  pas  que  la  Saxe  refta  déferte 
par  les  maffacres  & les  émigrations  ; c’eft  pourtant 
ce  qui  eft  vrai , c’eft  ce  que  des  monumens  véri- 
diques attellent.  Cette  vérité  de  Thifloire , & qui 
eft  dans  la  nature  , s’élève , écrafe  le  brigand  qui 
la  faccagea. 

C’eft  une  bizarrerie  bien  affligeante  de  voir  utie 
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grande  partie  de  nos  rois  tourmente's  de  cette  rage  ^ 
de  faire  des  profelites  à la  religion  chrétienne  , de 
voir  ces  rois  contamines  de  forfaits,  marcher  contre 
des  peuples  pai/iLles,  & leur  commander  de  croire 
ce  qui  révolte  leur  raifon  ; mafs  de'tournons  encore 
nos  regards  de  ces  fcènes  d’horreur  , nous  aurons 
dans  la  fuite  afîez  fujet  de  répandre  des  larmes. 

Charles , toujours  pouffé  par  le  fanatifme  & fon 
orgueil  indomptable  5 irrité  contre  les  Sarrafins  ^ 
par  l’ambition  infatiable  d’étendre  encore  les  limites 
de  fon  empire , fe  réfout  à porter  la  guerre  en 
Efpagne  ; fe  fiant  fur  le  bonheur  de  fes  armes-, 
il  trouble  la  pai^t  dont  commençait  à jouir  le 
royaume  , & le  livre , fans  nulle  caufe  que  la  fré- 
néfie  des  conquêtes  & le  zèle  barbare  de  la  religion , 
à la  défolation , aux  horreurs  de  la  guerre.  Cette 
guerre  injufle,  comme  toutes  les  autres,  fut  mal- 
heureufe*  Il  fut  vaincu  ; il  périt  quarante  mille 
hommes , quarante  mille  Français,  dans  une  feule 
bataille.  Conquérant  farouche  , monflre  à face 
humaine  , avais- tu  en  ta  puiffance  quelque  chofe 
qui  pût  venger  ces  innombrables  affaffinats  Non  , 
non  , tigre  impitoyable  , ta  tête  coupable  n’eût  pu 
payer  celle  d’un  de  tes  foldats  que  tu  envoyais  par 
milliers  à la  mort.  Dans  quatorze  ans  que  dura  cette 
guerre  , il  périt  par  le  fer  des  Sarrafins , par  les 
maladies , par  les  fatigues , peut-être , un  million 
de  Français.  Il  fut  contraint  , après  des  malheurs 

qu’il 
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qu’il  avait  mérités,  de  revenir  en  F^ràncé,  rongé  dé 
chagrins , de  regrets , de  remords,  fl  fon  cœur  féroce 
en  fut  capable.  " . 

Voilà  trente  années  du  règne  de  Charlemagne 
paffées  pour  le  malheur  des  hommes  ; & plût  à dieu 
qu’on  eût  étouffé  dès  le  berceau  ce  tigre  naiffant  | 
on  eût  épargné  bien  du  fang  & des  larmes.  / 
Nous  fommes  arrivés  au  temps  où  Léon , évêque 
de  Rome  , le  couronna  empereur.  Ce^Léon  fouillé 
de  crimes  , & accufé  par  des  Romains , fut  faifi 
un  jour  folennel , à une  procefïïon  , traîné  dans' 
la  boue,  & jeté  en  prifon  • mais  il  fe  fauva,  vint . 
en  France  , promit  à Charles  la  couronne  impé- 
riale , s’il  voulait  l’aider  à remonter  fur  le  fiège 
•pontifical.  La  propofition  chatouilla  l’orgueil , ré- 
veilla la  vieille  ambition  du  farouche  gueitier.  Il 
lève  une  armée , & marche  droit  à Rome  , rétablit 
le  pape , qui  prétendit  que  nul  homme  n’avait  le 
droit  de  prononcer  fur  fa  conduite  ; fe  donna  l’ab- 
folution  à lui -même  des  crimes  dont  il  était  accufé, 
& de  plus  condamna  les  témoins  Ôc  les  accufateurs. 
Gomme  ce  prêtre  coupable  s’entendit  avec  ce  Charles 
qui , dans  tout  le  cours  de  fa  vie  , n’a  pas  fait  une 
aélion  généreufe  ^ une  aélion  qui  n’eût  en  vue  fon 
intérêt  : & toutes  ont  été  calculées  par  l’efpoir 
des  fpoliations , des  rapines  du  bien  d’autrui , par 
fon  ambition  qui  ne  fut  jamais  afîouvie;  qui  prefque 
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toutes  ont  été  fouillées  par  les  meurtres , par  le 
fang  des  peuples  abattus. 

Enfin  Léo/i  lui  pofe  fur  le  front  le  diadème  de 
l’empire.  Rome  était  depuis  trois  cents  ans  fans 
empereurs  & fans  loix.  Le  fiége  de  l’empire  romain , 
depifls  le  parricide  Confiantin  , était  demeuré  à 
Conftantinople.  Ce  n’en  était  plus  que  le  fantôme 
malheureux. 

Les  miférables  querelles  de  religion  le  déchiraient 
comme  l’empire  d’occident. 

Le  vieux  Charlemagne  , cet  alTaiîin  blanchi 
dans  les  horreurs  de  la  guerre , parmi  les  malheurs , 
le  fang  & les  larmes , ne  recueillit , de  fa  vie 
agitée  , que  des  piaifirs  lamentables  , qu’un  faux 
éclat  , qui  éblouit  fon  fiècle  ignorant  & barbare  , 
frappa  d’admiration  & d’épouvante  les  malheureux 
humains , profternés , écrafés  fous  fon  fceptre  d’ai- 
rain : mais  la  -pofiérité  jufle  , impartiale , lui  dénie 
fa  gloire  5 le  nom  de  grand  ; dans  un  fiècle  philo- 
fophe  il  relie  confondu  avec  les  grands^  brigands 
qui  ont  défolé  la  terre. 

Les  Vénitiens  le  vainquirent.  Les  Saxons  , les 
Danois,  les  Normands,  les  Sarrafius  profitèrent 
de  la  perte  qu’il  fit  de  fes  enfans , Charles  Sc  Pépin , 
pour  l’attaquer  : fes  organes  affaiblis  ne  demandaient 
plus  que  du  repos. 

‘ . Enfin  5 n’ayant  plus  fa  fatale  énergie  , il  fe  fait 
lâche  dévQt  j ü assemble  cinq  conciles  à la  fois , 
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iiin  à Màyence  , Fautre  à Reims , à Toùrs  ^ k 
Châlons,  à Arles  ; & un  fixième  à Francfort 
plus  confide'rable  que  les  autres  , quelque  temps 
après.  Il  voulut  toujours  fubjuguer  juliqu  aux  pen-^ 
fe'es  , régner  fur  la  confcience  & les  opinions  des 
peuples.  Extravagante  cruauté  , digne  d’un  tyran 
dont  la  barbarie  égalait  l’ignorance  ! 

Sa  vie  privée  .fut  auffi  fcandaleufe  que  fa  via 
publique  fut  perfide  & féroce.  Il  entretenait  une 
foule  de  concubines  & de  courtifannes  : alliant  la 
débauche  , le  fanatifme  , la  fcélératefle  & l’hypo- 
crifiê  , il  dépouillait  k malheureux  hàbitarit  des 
campagnes  pour  enrichir  des  temples , dès  monaf- 
■ tères.  Il  fonda  dix  évêchés,  plus  de  vingt  abbayes , 
augmenta  les  donations  faites  par  Pépin  à Févêquè 
de  Rome  ;^c’eft  pourquoi  il  efl:  abfous  des  alTaffinats 
de  plus  de  vingt  millions  d’hommes  qu’il  a'  fait 
périr  par  la  famine  , le  fer  6c  le  feu.  Il  efl:  abfous 
du  vol  fait  à fes  neveux  des  états  de  leur  père , de 
toutes  fes  perfidies  concertées  avec  trois  papes , de 
fes  débordemens  fecrets;  c’efl:  pourquoi  enfin  qu’il 
eft  canonifé. 

Déplorables  6c  triftes  humains  ! ne  cefTerez-vôus 
jamais  d’être  profternés  aux  pieds  de  fortunés  cou- 
pables ; de  baifer  la  main  qui  vous  aflafEne  ? Et  vous 
hiftoriens  des  tyrans , la  vérité  enlève  le  màfque  à 
votre  héros  , 6c  vous  couvre  enfin  d’un  opprobre 
éternel.  Nous  allons  bientôt  voir  s’évanoüif,  fe  diC* 
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Empereur  cf  Occident. 


Ce  roi  faible , cruel  & malheureux  commence 
l’étrange  bouleverfement  de  l’empire  ; prépare  la 
. ruine  de  fa  maifon , que  les  vices  de  fes  enfans  ^ les 
malheurs  achèveront. 

Louis,  plus  propre  à être  moine  que  roi,  rendait 
fon  règne  méprifable  au  dedans  ôc  au  dehors.  Tous 
les  peuples,  indignés  de  porter  un  jougii  ridicule  y 
fe  révoltaient;  Saxons  , Normands,  Danois,  Bre- 
tons obtenaient , après  fes  faibles  & vains  efforts 
pour  les  ranger  fous  fon  obéiffance , des  conditions 
très-avantageufes  , & qui  devaient  ruiner  fon  au- 
torité. ^ 

Bernard  , fils  de  Pépin ^ était  roi  d’Italie,  fuivant 

"e«ine  homme 
entreprenant  , 
l’empire  à fon 
oncle.  Il  lève  une  armée , quitte  l’Italie , vient  en 
France*,  fous  l’efpoir  que  les  villes  fe  déclareraient 
en  fa  faveur  ; il  tombe  entre  les  mains  de  Louis  y 


foudre  ce  vafte  empire  acquis  par  tant  d’injuftices , 
de  brigandages,  de  vols,  d’afTaflinats , de  bar- 
baries. 


avec  les  évêques  & feigneurs  qui  lui  avaient  con- 
feillé  cette  entreprife  téméraire.  111  edépouille  de 
fon  royaume  d’Italie , l’eri  déclare  indigne  & tous 
les  liens  ; & avec  une  barbarie  qui  ne  fait  point 
mettre  un  terme  à fes  vengeances , il  lui  fait  crever 
les  yeux  , & à tous  ceux  de  fon  parti.  Quelques 
jours  après , non  content  de  ce  fupplice  , il  les  fait 
décapiter  ; preuve  que  les  faibles  , les  lâches  font 
cruels.  Cette  exécution  ajouta  l’indignation  au 
mépris , & fut  le  .commencement  d’une  horrible 
tragédie. 

Louis  5 après  la  mort  de  Bernard  , donna  fon 
royaume  à Lothaire , & l’alFocia  à Tempire , à Pépin 
i’Aquitaine , à Louis  la*  Bavière , & voulut  que 
fes  trois  fils  portalîent  le  nom  de  roi.  . . 

Il  avait  époufé  une  fécondé  femine  nommée 
Judith;  femme  audacieufe  , qui  ay^nt  eu  de  lui  un 
fils  nommé  Charles , le  préférait  aux  autres  enfans 
de  fon  mari  ; & abufant  de  fa  faiblefle  régnait  à , 
fa  place  & gouvernait  l’empire.  Tous  les  grands 
n’obtenaient  rien  que  de  fon  confentement  & par 
fes  ordres  ; c’était  le  motif  du  mécontentement 
général,  mais  il  y avait  beaucoup  d’autres  intérêts  ^ 
de  caufes  jlhrticulières  ; la  mort  des  gens  d’églife 
avait  fur- tout  indigné  les  évêques  ôc  prélats  du 
royaume.  : 

Telle  était  fa  fituation,  quand  Lothaire , Pépin, 
8c  Louis  fe  réfol  vent  à faifir  leur  père  , leur  ma- 
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ratre  & fon  fils.  Lothaire  lève  une  armée  fans- 
laquelle  ce  defiein  ne  pouvait  s’exécuter , convoque 
un  concile  national  ; car  il  fallait  toujours  alors 
s’affurer  des  prêtres;  il  y cite  Louis,  qui  comparaît, 
fe  défend , mais  n’en  reçoit  pas  moins  la  cenfure 
des  prélats  alfemblés  ; ils  lui  ordonnent  de  quitter 
la  royauté  , de  fe  retirer  dans  un  monaftère  , pour 
y vaquer  à la  dévotion.  Louis  efl  mené  à Soiffons 
dans  le  cloître  de  Saint  Medard , fa  femme  6c  fon 
fils  ailleurs  ; 6c  toute  rautorité  efi:  mife  entre  les 
mains  de  Lothaire  6c  de  fes  frères. 

Le  nom  de  concile  en  impofait  aux  peuples  , 
qui  ne  croyaient  cependant  pas  que  la  jurifdiélion 
eccléfiaflique  s’étendît  “^plits  loin  qu’à  une  remon- 
trance. Mais  ils  furent  effrayés  de  cette  audace 
de  réglife  , ôc  des  en  fans  contre  leur  père.  Tous 
eurent  pitié  de  l’état  déplorable  où  il  était  réduit. 
Mais  la  force  était  entre  les  mains  de  fes  fils  ; 
6c  les  prélats  voulaient  maintenir  leur  ouyrage. 

Enfin  , après  cinq  ans  , il  fort  de  captivité  ; 
mais  Lothaire , le  plus  acharné , le  prend  une  fé- 
condé fois  6c  le  conduit  au  monaftère  ; il  en  fort 
encore  , 6c  Lothaire  eft  obligé  de  lui  demander 

ce  roi  indigne  ,,  par  fa  faibleffe , de  gou^» 
verner , partage  fon  empire  à fes  indignes  enfans^ 
Louis  , mécontent  de  fon  partage  , fe  révolte  de 
contre  fon  père,  qui  fe  met  en  campagne*. 


pardon 

Enfi 
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pour  le  punir.  Mais  la'  mort  lô  furprend  , Sc-iî 
laîffe  en  mourant  la  haine  , la  confiifion , l’avidite  ^ 
la  perhdie  , unies  enfemble  , aflifes  fur  les  vafles 
parties  de  fon  empire , prêt  à fe  diiToudre. 

Louis  le  Débonnaire  fut  faible  & barbare  , fans 
talens  pour  régner  , digne  de  porter  le  froc  avec 
le  dernier  des  moines , au  lieu  du  manteau  royah 
Il  laiffa  trois  fis  , Lothaire  & Louis,  du  premier 
lit , 6c  Charles  du  fécond.  Les  deux  premiers 
ayant  donné  bien  des  peines  à leur  père , après  fa 
mort  tournèrent  contre  eux-mêmes  leur  fureur  6c 
leurs  armes  * Lothaire  fut  vaincu  par  Louis  6c 
Charles , que  leur  intérêt  enfin  unit.  Il  fe  fit  6c 
mourut  moine  ; Louis  meurt  après  lui  , & lailTe 
les  lambeaux  de  l’empire  à Charles. 

Ÿoilà  les  defcendans  de  Charlemagne  , dont  la 
pofiérité  fera  pis  encore  & dont  les  vices  mo- 
raux & phyfiques  font  afiez  marqués  par  leur 
furnom  , l’iin  étant  appelé  Bègue  , Tautre  Chauve  ^ 
l’autre  Simple^  l’autre  Cruel  ^ l’autre  Stérile 
tous  malheureux,  tous  rois  qui  ont  oublié,  mé- 
prifé  les  peuples  , les  ont  gouvernés  en  tyrans  , 
ont  mis  le  royaume  dans  la  plus  horrible  confu- 
fion.  Un  empire  défoie  pour  un  roi,  pour  un 
homme  , pour  un  individu  ^ eft  ce  qui  renverfe 
toutes  les  notions  faines  de  morale.  Mais  conti- 
nuons l’examen  de  ces  rois , dont  un  feul  n’a  p?js 
gouverné  pour  l’intérêt  de  la  nation.  C’efi:  ce  qu  ç; 
la  fuite  va  prouver.  D 4 
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CHARLES  LECHAUVE, 

V I N G T - U N I E M E R O I. 


Et  Empereur. 

Ce  règne  de  trente-huit  ans  fe  paffa  en  trôubîes 
domefiiques , en  haines  de  parens  contre  parens , 
en  perfidies , & n’offre  rien  de  notable  que  l’in- 
digne deffein  qu’il  conçut  de  dépouiller  fa  nièce 
Hermingrade  , fille  de  fon  frère  Louis  , de  Thé- 
ritage  de  fon  père.  En  conféquence  il  lève  une 
armée  , & eff  fur  le  point  d’entrer  en  Italie  , 
fous -le  prétexte  de  réprimer  les  ducs  de  Spolette 
& de  Bénévent , qui  voulaient  fe  rendre  à peu 
près  indépendans  ; mais  Bofon , époux  d’Hermin- 
grade,  prévient  fon  deffein  perfide  eh  s’accommodant 
avec  eux.  Charles  n’aurait  pas  abandonné  fon  in- 
juffe  projet , fi  Bofon  ne  lui  eût  préparé  des  affaires 
qui  le  forcèrent  de  s’apprêter  à retourner  en 
France  avec  fon  armée.  Mais  il  meurt  à Mantoue, 
& ne  îaiffe  pour  toute  mémoire  que  celle  d’un 
règne  long , fignalé  par  tout  ce  que  la  confufion , 
la  perfidie  peuvent  entaffer  de  mallieurs.  Il  a régné 
trente-huit  ans  , fans  avoir  fongé  un  feul  jour  aux 
devoirs  facrés  des  rois/  Il  a penfé  , comme  tous 
les  autres , que  le  peuple  n’é'tait  qu’un  yil  bétail 
qui  Jtd  devait  fes  fueurs  & fes  trayaux. 
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LOUIS  II,  DIT  LE  BEGUE» 

Vingt-deuxieme  Roi, 

Ef  Empereiin 

Chaque  pas  qu’on  fait  dans  cette  hijftoîre  n’eft 
plus  qu’un  pas  vers  la  decadence  , la  ruine  de 
cette  fécondé  race.  Louis  régna  deux  ans , fans  • 
avoir  rien  fait  pour  le  rétabliffement  de  l’empire  & ' 
le  bonheur  des  peuples.  Les  princes  d’îtalie  voii^ 
laient  êtrefouverains;  les  Allemands  revendiquaient 
la  dignité  impériale , ou  cherchaient  à établir  le 
fiége  de  l’empire  dans  la  Germanie.  Ils  n’ épar- 
gnaient pas  le  pape  , iqui  ufurpait  pied  à pied  les 
droits  impériaux.  Les  plaintes  en  furent  portées  à 
Louis.  Jean  III,  Evêque  de  Rome^  vint  en  France, 
pour  colorer  ces  ufurpations , & obtenir  encore  le 
confentement  de  l’empereur  pour  de  plus  grandes , 
s’il  le  pouvait  ; il  eut  l’art  dé  s’en  faire  bien  accueil- 
lirj  pafla  une  année  entière  en  France,  & fit  tenir  ^ 
à Troye  en  Champagne  un  concile,  ou  une  de  fes 
alTemblées  nombreufes , dans  lefquelles  on  confa-? 
crait  fouvent  les  idées  les  plus  extravagantes , les 
ufurpations  du  facerdoce , rafTervifTement  des  peu- 
ples, & l’autorité  des  tyrans.  ^ 

Il  lailTa  deux  bâtards  & la  reine  enceinte , sujets 
de  trouble  &.  d’anarchie  ; il  ordonne  que  ce  foiç 
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Eudes  5 ou  Odon  , duc  d’Angers  , c’efl-à-dîre  ^ 
gouverneur , qui  foit  régent  ^ fi  c’efl  un  fils  que 
îa  reine  mette  au  jour  : orgueil  des  rois  , qui  furvit 
à leur  deflruélion.  Mais  les  états  n’y  eurent  aucun 
égard  5 & nommèrent  pour  régens  Louis  & Car-^ 
îoman  fes  bâtards,  qui  furent  cependant  couron- 
nés provifoireraent  * ce  qui  fut  caufe  d’une  horri- 
ble confubon.  La  régence,  ou  royauté  provifoire , 
dura  vingt-deux  ans , qui  peuvent  bien  s’appeler 
un  interrègne. 

La  reine  étant  accouchée  d’un  fils , il  fut  nommé 
Charles  , dont  Louis  & Carlonian  furent  régens 
pendant  deux  ans,  ou  rois;  Charies  le  Gros  le  fut 
neuf  ans  ; Eudes  ou  Odon  onze.  Voilà  les  vingt- 
deux  ans  avant  que  Charles  le  Simple  montât  for 
le  trône  & achevât  îa  ruine  de  fa  niaifon. 

Nous  ne  donnerons , pour  ainfi  dire,  que  la  date 
6<:la  fucceilion  de  ces  règnes  ténébreux,  dont  tous 
les  hiiloriens  ont  couvert  la  honte  ÔC  les  malheurs. 

Tous  ces  rois  femblent  conduits  par  un  génie 
ennemi  des  Français , ennemi  des  hommes  ; il 
n’eft  aucune  annale  , aucune  chroicique  dans  lef- 
quelles  on  ne  découvre  des  traces  de  leur  délire. 
Eh  ! malheureux  peuple  ! malheureux  agriculteurs  ! 
malheureux  Français  I.  vous  mouriez  aux  pieds  de 
ces  brigançls  qui  fe  difputaient  vos  lambeaux  , qui 
vous  arrachaient  un  morceau  de  pain  noir  arxofé 
de  vos  larmes  1 
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LOUIS  ET  CARLOMAN, 

Vingt- TROISIEME  Roi. 

L’histoire  parle  diverfement  de  ces  rois  qui 
Tî’ont  été  que  regens  ou  oppreffeurs  de  la  royauté. 
Ces  deux  bâtards  de  Louis  le  Bègue  meurent  deux 
ans  après  avoir  été  élus  par  les  états , dont  iis 
avaient  brigué,  acheté  les  voix. 

Louis  le  Fainéant , fils  de  Carloman,  leur  fine- 
cède  , & meurt  auÆ-tôt , ce  pourquoi  il  n’efl:  pas 
compté  parmi  les  rois. 

Tout  ce  qui  refte  fur  ces  règnes,  heureufement 
fi  courts , prouve  qu’ils  n’ont  été  remplis  que  de 
confufions , d’intrigues  aulîî  obfcures  que  cruelles. 
On  peut  préfumer  tout  ce  que  firent  pour  le 
bonheur  de  la  France  des  hommes  qui  achetaient 
les  voix  pour  régner.  Enfin , les  Français  efpérant 
plus  de  bonheur  fous  le  règne  de  Charles  le  Gros , 
roi  de  Bavière  , l’appellent  à rempire. 

CHARLES,  dit  LE  GROS/ 
ViNGT-QUATRIEME  ROI, 
Empereur, 

Le  commencement  du  régne  de  Charles  , dit  îe 
Gros.,  fut  heureyx  mais  la  fin  tragique  & déplo-* 
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rabîe.  Elu  par  les  e'tats , avec  promefle  de  fa  part 
de  rendre  l’empire  à Charles  le  Simple  , auflî-tot 
qu'il  ferait  en  âge  de  gouverner  , il  attira  d’abord 
les  yeux  & tout  le  refpedl  de  la  nation  , & lui 
fit  efpérer  qu’il  allait  refiaurer  l’état  , & réparer 
les  défordres  qui  l’avaient  mis  à deux  doigts  de  fa 
perte  ; mais  vaine  efpérance  I 

Les  Normands  ravagent  la  Neufirie,  & enfin 
fe  la  font  céder  par  lui  comme  fief  de  l’empire. 
•Cette  cession  qu’il  fit  fans  confulter  les  états,  im 
cligna  les  Français.  Son  efprit  s’aliéna  par  une  ja- 
loufie  féroce  qu’il  conçut  contre  fa  femme  Ri- 
charde , fille  du  roi  d’Ecolfe.  Elle  lui  fit  perdre 
foute  capacité  de  gouverner  & de  maintenir  en- 
fcmble  les  parties  de  l’empire  qu’avaient  attaqué , 
démembré  des  ennemis  fortis  des  glaces  du  nord  ; 
làuvages  féroces,  durs  comme  le  ciel  fous  lequel 
ils  étaient  nés.  Enfin,  fous  fon  règne , l’empire  fut 
tranfporté  de  France  en  Allemagne.  Les  Aile- 
mands  élifent  empereur  Arnould  , fils  de  Carlo- 
man  & petit-fils  de  Louis  le  Débonnaire.  Les  Fran- 
çais rejettent  Charles  le  Gros,  & élifent,  appellent 
Eudes , ou  Odon  , duc  d’Angers  , nommé  pour 
régent , par  l’ordonnance  teftamentaire  de  Louis  le 
Bègue. 

Ainfi  Charles  fut  deftitué , réduit  à un  tel 
abandon,  à un  tel  degré  de  pauvreté,  qu’il  ne 
lui  refia  pas  en  propré  une  feule  maifon  où  il 
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pût  cacher  fa  chute  épouvantable.  Il  mourut  dans 
Un  pauvre  village  de  Suabe  , fans  -toit , fans 
pain , fans  regret , fans  me'moire. 

Que  les  rois  le  contemplent,  & fe^relTouviennent 
qu’ils  ne  font  rien , dès  que  le  peuple  les  aban- 
donne. Il  s’était  fait  beaucoup  d’ennemis , en 
méprifant  ceux  qui  l’avaient  élevé  fur  le  trône; 
fon  orgueil  fut  impétueux  & imprudent,  mais 
nous  en  avons  déjà  vu  affez  qui  ont  écrafé  les 
peuples  ; nous  avons  vu  des  monftres  qui  ont 
violé  leurs  droits  les  plus  facrés,  jufqu’au  moment 
ou  ils  font  defcendus  au  cercueil , 6c  ^n’ont  pas 
éprouvé  fon  fort  déplorable.  Nous  en  verrons 
beaucoup  d’autres  dans  la  fuite  de  cette  hiftoire 
malheureufe. 

Enfin , Eudes  monte  fur  ce  trône  dont  Charles 
le  Gros  était  précipité. 

EUDES  ou  ODON, 

V I N G T-C  INQUIEME  Ror. 

Voila  un  defcendarlt , dit-on  5 de  Vuidichind, 
de  ce  brigand  faxon,  vaincu  par  Charlemagne, 
qui  monte  fur  le  trône , comme  régent , 6c 
comme  roi  reçu  par  les  états.  Sa  régence  , ou 
fon  règne  dura  huit  ans,  avec  beaucoup  de  diffi- 
cultés. Eudes  prit  donc  les  rênes  de  l’empire,  qui 
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avait  befoin  d’être  bien  gouverné , maïs  il  tronl|îâ 
les  efpérances  des  Français  qui  l’avaient  élu. 

L’état  était  ébranlé  jufque  dans  fes  fondemensî 
dans  cette  décadence  de  la  race  de  Charlemagne , 
il  marchait  à grands  pas  vers  fa  ruine  , qu’Eudes 
ne  put  arrêter , ni  retarder.  Des  plaintes  s’élèvent 
contre  fon  gouvernement  , qui  eft  limité  à la 
Guienne. 

L’Italie  était  troublée , l’Allemagne  dans  l’anar- 
chie, la  France  avait  y pour  fon  malheur,  bien 
des  partis, oppofés  qui  la  déchiraient;  Eudes  ne 
rétablit  rien.  On  doit  avouer  qu’il  faudrait  des 
forces  plus  qu’humaines,  pour  arrêter  un  empire 
qui  fe  diffout.  C’eft  l’effet  lent  Si  inévitable  de 
caufes  infenfibles , que  nous  tenterons  d’analyfer 
dans  un  autre  ouvrage.  Celui-ci  n’efl  point  fait 
pour  le  développement  des  principes  fur  lefquels 
doivent  être  afîis  les  empires,  fi  l’on  veut  qu’ils 
fubfiffent  , ni  pour  afïigner  la  caufe  de  leur 
décadence.' 

Terminons  ce  règne  ou  cette  régence  qü^Eudes 
quitta  à regret,  il  fut  un  adroit  ambitieux  , 
mais  il  n’eut  pas  affez  de  moyens  pour  confommer 
fon  ouvrage.  Il  réfigna  fon  autorité  à Charles, 
fans  avoir  rien  fait  pour  la  gloire,  pour  le  bonheur 
de  la  France.  Il  mourut  peu  de  jours  après. 

\ 
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CHARLES  Iir,  DIT  LE  SIMPLE, 

ViNGT-SIXIEME  Roi. 

Quiconque  réiîëcliit  fur  le  fort  de  la  nation, 
fous  ces  rois  féroces , ou  mëprifables  , car  , ils 
ont  tous  été  Pun  ou  Fautre , eft  faif  cFindignation 
& de  pitié,  de  la  voir  ainfi  traitée,  de  voir  les  i 
peuples  jouets  & viérimes  de  l’intrigue,  de  Fani- 
bition.  On  eft  révolté  , quand  on  voit 'que  leur 
fang  coulait  dans  les  batailles , poiir^  des  Interets 
auxquels,  iis  étaient  étrangers.  Eh!  que  font  donc 
ces  roià , pour  que  les  peuples  fe  déchirent  pour 
eux,  avec  une  barbarie  impitoyable  & commandée 
'Hélas  1 pauvres  humains,  ce  ne  font  que  des 
hommes  comme  vous,  plus  cruels,  plus  adroits , 
plus  ambitieux  & plus  heureux. 

On  fait  bien  du  fracas  de  ce  Charlemagne;  il 
eû  aux  yeux  de  la  raifon , de  l’humanité  , au^» 
deffüus  de  ce  'Charles  le  Simple , fi  peu  digne  de 
régner.  Quoi  ! parce  que  le  premier  aura  fait  alîa- 
ffiner  vingt  millions  d’hommes,  il  fera  révéré, 
canonifé  ; non,  non,  il  est  aujourd’hui  remis  à 
fa  place,  & tous  les  tyrans  qui  lui  ressemblent. 

Charles  fut  malheureux  pendant  tout  le  cours 
de  fon  rèone.  Il  ratifia  l’accord  fait  avec  les 
Normands  par  Charles  le  Gros , & le  fcellâ  par 
le  mariage  de  fa  fœur  Gillette  avec  Raoul  ^ 
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premier  duc  de  Normandie*  La  guerre  des  ' 
Normands  affoupie  , la  confufîon  , Tanarchie  n en 
furent  pas  moins  grandes.  Une  ligue  contre  le  roi 
lève  le  mafqüe 5 "éclaté , & prend  les  armes. 

Comme  étant  le  levain  du  changement  qui 
va  arriver  dans  cette  fécondé  race,  il  eft  à propos 
de  la  remarquer  diftindlement , & d’en  rechercher 
le  motif* 

Elle  reiïe  affoupie  , fomente,  pendant  environ 
cinquante-trois  ans  , depuis  923  jufqu’à  989,  que 
Hugues  Capet  montrera  à découvert , confacrera 
le  plan  audacieux  qu’avait  conçu  fa  famille  & lui- 
même. 

Robert  , duc  , ou  gouverneur  d’Anjou  , frère 
d’Eudes , fe  montre  à la  tête  de  cette  ligue  contre 
Charles  le  Simple  , accompagné  des  plus  grands 
feigneurs  de  la  France.  Leur  but  était  de  rejeter 
Charles , comme  indigne  de  régner. 

Robert  voulait  pour  lui  la  royauté , mais  ne 
pouvait  marcher  tête  levée.  Il  fe  couvre  du 
manteau  du  bien  public.  La  ligue  flétrit  Charles 
du  nom  de  Simple  j & Robert  porte  le  premier 
i’étendart  de  la  révolte  , comme  le  plus  éminent 
en  dignité,  comme  le  plus  courageux,  ou  le  plus 
téméraire.  La  mémoire  de  fon  frère  vivait  encore , 
ôc  fa  propre  valeur,  oppofée  au  défaut  de  qualités 
de  Charles,  donnait  à fon  audace  un  air  de  grandenr, 
êç  la  faifait  regarder  comme  légitime.  Il  joignait  à 
' , cela 
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tela  de  très-grandes  intelligences  dans  tout  !iî 
royaume , fur-tout  avec  les  Normands. 

Afîuré  de  fes  forces  , il  arme  hardiment  contre 
Charles.  Celui-ci  ie  réveille.,  appelle  à fonfecours 
Henri , troifième  empereur  ^ & apprête  tout  ce 
qu’il  peut  peur  conjurer  cet  orage.  Robert^  met 
ie  comble  à fon  audace , fe  fait  facrer  à Reims , 
par  Hervé  , archevêque  , qui  mourut  trois  jours 
après  ce  faere  illégitime. 

Charles,  méprifé  des  Français,  fît  tout  ce  qu’il 
fallait  pour  s’en  faire  détefter.  11  avait  ratifie  la 
ceffion  de  la  Neuflrie  par  Charles  le  Gros  ; ÔC 
pour  combler  la  mefure  du  mépris  & de  la  haine  ^ 
il  fe  jeta  entre  les  bras  de  l’empereur.  Les  Fran- 
çais avaient  encore  la  mémoire  que  l’empire  venait 
d’être  tranfporté  de  France  en  Allemagne  , par  les 
diflèntions  des  frères  , & la  minorité  de  Charles 
même  , qui  régnait  alors. 

Enûn  , les  deux  armées  de  Charles  & dé  Robert 
fe  logent  au  cœur  de  la  France  , proche  Paris. 
Elles  fe  rencontrent  près  de  SoilTons  ; le  choc  fut 
rude.  Robert , qui  combattait  un  des  premiers , 
fut  tué,  laiifant  la  viéloire  à Charles. 

Hébert  , comte  de  Vermandois  , gendre  de 
Robert , refle  à la  tête  de  fon  armée.  Après  cet 
échec  , elle  n’était  point  défaire , & fe  tenait  en 
préfence  de  l’efinemi.  Charles  effrayé  demande  à 
traiter  de  la  paix.  Hébert  faîfit  avec  tranfport  k:ette 
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occafion , & fupplie  le  roi  de  venir  à Saint-Quen- 
tin pour  conférer  enfemble.  Charles  le  Simple  ^ 
cligne  de  fon  nom  , s’y  rend  i & Hébert  le  retient 
prifonnier  , lui  déclare  la  volonté  des  Français  ^ 
d’élire  un  roi  plus  digne  que  lui  de  régner;  & qu’à 
cette  fin  il  va  convoquer  les  états  du  royaume  ; 
il  le  fait  conduire  à Château-Thierry,  & de  là 
à SoilTons  , où  il  fait  aiTembler  les  principaux  du 
royaume  , choifis  par  lui , lui  fait  abandonner  la 
royauté  , & la  remettre  à Raoul  , fon  filleul  , 
& premier  prince  du  fang.  Ainfi  l’infortuné  Charles 
fut  traîné  de  prifon  en  prifon  pendant  cinq  ans  , 
mourut  accablé  de  triftefle  de  fe  voir  ignominieu-^ 
fement  flétri  par  l’affront , l’audace  & la  perfidie 
d’un  vafîal , dont  les  defcendans  vont  s’affeoir  fur 
le  trône  ôcrufurperjufqu’à  nos  jours.  Charles  n’eut 
aucunes  qualités  pour  régner  ; trop  doux  aux  uns, 
trop  dur  aux  autres  , & ingrat  envers  tous.  Mais  la 
trahifon  n’en  fat  pas  moins  complète  de  la  part 
Robert  & de  Hébert,  comte  de  Vermandois  ; & 
nous  verrons  le  fis  de  Robert,  Hugues , furnommé 
le  grand  , père  de  Hugues  GrofTe-tête  , ou  Capet, 
jouer  un  rôle  non  moins  oppreffeur. 

Mais  comme  mon  but  eft  de  prouver  que  la 
France  n’a  jamais  été  heureufe  fous  fes  rois,  que 
tous  ont  été  plus  ou  moins  indignes  du  trône  , je 
crois  qu’il  eft  affez  rempli  jufqu’à  Raoul , vingt- 
fixièrne  roi , ou  pour  mieux  dire  ufurpateur  ; car 
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le  royaume  était  en  friche , l’habitant  des  villes^ 
des  campagnes,  fouie  , ruiné  par  les  gouverneurs , 
les  exaéleurs  particuliers  ; & Raoul  le  laiffera  aufli 
malheureux. 

RAOUL, 

' / 

V I N G T - s E P T I E M E R O I , * 

c 

Ou  Ufurpateun  * . 

i ' 

Il  gouverna  environ  treize  ans  ; fon  règne  fut 
pénible  & funefte.  La  Normandie,  la  Guienne,  la 
Lorraine , Tltalie  , excitèrent  contre  lui  beaucoup 
de  peines  & de  travaux  inutiles.  Il  voulut  réprimer 
les  Normands  pour  faire  mieux  que  Charles  le  Gros 
& Charles  le  Simple  ; mais  il  fe  donna  des  fatigues 
infruélueufes , ainfi  qu’en  Lorraine  & en  Guienne. 

Il  ne  lailTa  que  la  mémohe  de  fon  anibition , de 
fon  injuftice^  & un"  déluge  de  maux  dans  lefquels 
le  royaume  était  plongé. 

Les  Français  trop  crédules  avaient  efpéré  de  lui, 
6c  il  les  laifla  en  proie  aux  diffentions , aux  haines , 
aux  ufurpations.des  grands,  & à leur  indigne  cu- 
pidité; étrange  aveuglement  des  humains^d’attendre 
fouvent  tout  leur  bonheur  d’un  homme  ! Aveugles 
mortels  n’apprendrez-vous  jamais  à fixer  l’objet  de 
votre  idolâtrie  l Sic’eft  un  dieu  , courbez-vous  ; fi 
c’eft  un  homme , reliez  debout , & ofez  le  mefurer. 

Après  la  mort  de  Charles  k Simple , & par  la 
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ligue  de  Robert  ^ tous  les  gouverneurs  des  provinces 
voulurent  s’approprier  , comme  héritage  , ce 
qu’ils  ne  pofledaient  que  pour  leur  vie , & retenir 
tant  de  duchés  , comtés , baronies  & jfeigneuries 
ufurpées  pendant  la  fubverfion  du  royaume. 

L’empire  d’occident , reftauré  en  la  perfonne  de 
Charlemagne  , dura  à peine  cent  ans  dans  fa  race; 
car  Louis , quatrième  fils  d’Arnould  dont  nous  avons 
parlé , fut  le  dernier  empereur  de  fon  fang. 

L’empire  d’orient  n’offrait  plus  que  faiblefle  ^ 
barbaries  & confufion  ^ n’avait  plus  rien  de  romain 
que  le  nom  , attendant  le  dernier  coup  de  la  main 
des  mahométan 

II  faut  remarquer  que  la  puiffance  des  papes  allait 
toujours  en  croilTant  ; parmi  la  fubverfion  de  l’état 
elle  s’élevait  fur  les  ruines  de  l’autorité  , impériale. 
Leur  but  était  d’établir  cette  monarchie  chrétienne, 
tiniverfelle  , à laquelle  iis  afpiraient.  L’autorité  , le 
pouvoir  ^ les  feigneuries , juriCdiélions  civiles , armes , 
revenus  , richeffes , ils  obtiennent  tout  ; parvenus 
à ce  degré  monftrueux  d’autorité , dès  lors  ces  fer- 
viteurs  des  ferviteurs  de  Dieu  voulurent  faire  la 
loi  aux  empereurs  & aux  rois  qui  défendaient  leur 
droits  contre  leurs  ufurpations  , ce  qui  fut  caufe 
de  guerres fcandaleufes  ôc  fanglantes.  Ogf/ze, femme 
de  Charles  le  fimple,  avait  emmené  enAngleterre 
fqn  fils  Louis , dit  d’Outremer.  Elle  patienta  pen- 
dant le  règne  de  Raopl  J’ufurpateur  ; & parvint  à 
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le  faire  rappeler  au  trône  des  Français.  Il  fit  parade 
dune  armée  de  Normands  & d'Anglais,  pour  faire 
voir  qu’il  eût  pu  entreprendre  par  la  forcé  ce  qu’on 
faifait  volontairement.  , . 

Erreur  grofiière  1 quand  une  nation  piiiffante  ne 
veut  plus  qu’un  prince  la  gouverne;  eh  vain  il  fait 
des  efforts  pour  remonter  fur/ le  trône,  d’oii  elle  l’a 
précipité.  ' . , 

LOUIS  IV,  DIT  d’OUTREMÈR^ 
VlNGT-HUlflEMÈ  Roi. 

• . >v^- 

Après  avoir  féjoUrné  neuf  ans  en  Angleterre  ^ 
Louis  revient  en  France  , rappelé  par  les  états  , qui 
purent  fe  repentir  d’avoir  fait  un  fi  mauvais  choix. 
Il  ne  fut  pas  profiter  des  malheurs  tous  récens  dè 
fa  maifon  ; il  fut  reçu  aux  acclamations  de'  tout  le 
Toyaume  ; fes  plus  grands  ennemis  firènt  démonf-* 
tration  de  la  plus  fincère  amitié.  Entre  autres  ^ 
Guillaume,  duc  de  Normandiè  ^ principalement 
Hugues  le  Grand  , maite  du  palais,  fils,  comme 
nous  l’avons  dit,  dé  Robert  chef  de  la  ligue  contre 
Charles  le  Simple.  Il  avait  beaucoup  contribué  au 
rappel  de  Louis;  c’était  jeter  lès  fondemens  d’une 
plus  grande  autorité  pour  lui  & pour  fes  defcendans. 

Louis  époüfe  la  fœur  aînée  de  l’empereur  Othon , 
& Hugues  époufe  la  puînée.  Louis  eut  deu^t  fils  , 
Lothaire  qui  régnera  après  lui , & Charles  qui  fera . 
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duc  de  Loraine  ; que  nous  verrons  revendiquer  Tes 
droits  fur  la  royauté  ^ & la  perdre  injaftemenr. 
Hugues  fut  plus  heureux  ; car  de  la  cadette  il  eut 
Hugues  Capet , qui  ufurpera  le  trône. 

Le  roi  & fon  maire  fe  difputaient  de  perfidie. 
Les  lâches  hiftoriens  ont  donné  le  nom  de  grand 
à ce  Hugues  , père  de  Hugues  Capet , parce  qu’il 
fraya  à fon  fils  un  chemin  illégitime  à ce  trône  , 
fur  lequel  fa  race  efi:  maintenant  encore  afiiffe  , 
parce  que  fon  fils  fut  un  heureux  ufurpateur  ; nous 
allons  bientôt  voir  les  moyens  qu’il  employa  lui- 
même  pour  monter  fur  le  trône  , & en  précipiter 
fon  roi.  C’efi:  du  père  dont  il  s’agit , de  Louis 
d Outremer. 

Louis  veut  profiter  de  la  minorité  du  fils  de 
Guillaume,  duc  de  Normandie,  mort  alfalîiné, 
pour  s’emparer  de  fes  états.  Louis  fut  ingrat , 
Guillaume  l’avait  fecouru  dans  fon  infortune  ; & 
pour  récompehfe  il  veut  voler  l’héritage  de  fon 
fils.  Il  joint  la  rufe  &'la  balfeiTe  dès  qu’il  entend 
parler  de  cet  alfafiinat.  Il  alTure  de  fon  amitié, 
offre  fon  fecours  à Richard  , fils  de  Guillaume.  Il 
vole  à Rouen  fous  le  prétexte  de  le  fervir  y iBais 
dans  l’odieux  deffein*  de  fe  faifir  de  fa  perfonne  ♦ 
mais  fon  perfide  projet  efl  éventé  ; la  ville  s’émeut 
6t  lui  demande  Richard  : il  difîimule  , parle  au 
peuple , lui  dit  qu’il  ne  voulait  que  le  faire  infiruîre 
avec  fon  propre  fils  j il  l’enimène  à La onoù  était 
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alors  k cour  des  rois , h fait  garder  étrokement 
contre  la  foi  promife  ; mais  enfin  il  eft  tire  de  fa 
prifon.  Nous  allons  voir  la'  rufe  , la  fcelei^tefTe 
punies  par  la  perfidie.  C’efl  un  fi  noir  tiffu  d’atrocéà 
fourberies  de  la  part  de  Louis  Ôc  de  Hugtiês  , que 
lliomme  le  moins  honnête  en  ferait  révolté-:  ils^ 
penfaient  tous  les  deux  à ruiner  leurs  deffeins  réci- 
proques. ''  ' ' ■ " ' ' ^ 

Louis  eft  à Rouen , Richard  à Senlis , & Fïugues’ 
à Paris  , ohfervant  ce  qui  pouvait  arriver  de  cette 
fcène  où  l’indignité  jouait  le  principal  rôle. 

Aigrol , roi  de  Dannéhiarck , fur  la  prière  de 
Richard,  vient  à fon  fecours.  Il' arrive  en  Nor- 
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mandie  avec  une  armée.  Louis , hardi  à tromper 
dans  le  danger  ',  était  très-poltron  : il  confenr  d’a- 
voir un  entretien  ave,c  Aigrol  fans  en  venir  aux 
mains  ; mais  les  Danois  & les  Français  qui  étaient 
alors  avec  le  roi , fe  livrent  un  combat  qui , quoique 
de  peu  d’importance  en  apparence  , eut  dès  fuites 
funeftes  pour  Louis.  Il  demeure  prifonnrer  , & 
obligé  d’employer  Hugues  fon  plus  grand  ennemi 
pour  obtenir  fa  liberté  qui  ne  lui  fut  accordée  qu  en 
ceffant  toute  pourfuite,  non-feulement  fur  la  Nor- 
mandie , mais  en  cédant  encore  la  'province  de 
Bretagne  , fi  bien  que  Richard  obtint  beaucoup 
plus  qu’il  ne  demandait , & tout  cela  par  le  moyen 
de  Hugues  qui  avait  formé  un  plan  dont il  ne  fè 
départait  pas.  Il  donne  en  mariage  à Richard  fa 
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fille  Euma.  Cette  alliance  rëveilla  , augmenta  la 
jaloufié  de  'Louis.  Il  prie  Othon  , empereur  y de 
venir  ^ fon  fecours  avec  une  puifTante  armée.  Ils 
fe  réuniïTent  6c  alîîégent  Rouen  , mais  avec  un 
fi  malheureux  fuccès  , qu’il  engage  le  roi  fon 
beau-frère  à fe  re'concilier  avec  Hugues  & Richard  , 
duc  de  Normandie.  L’accord  fe  fait  ; & cette 
feinte  réconciliation  ope'rée  , il  retourne  en  Alle- 
magne. Cette  ombre  de  paix  n’apporta  qu’une 
trêve  aux  malheurs  que  fouffrait  le  peuple  par  cette 
diffention  des  grands. 

Entre  tous  ceux  que  déteftait  Louis , Hébert , 
comte  de  Vermandois  , beau-frère  de  Hugues  , 
était  celui  contre  lequel  il  était  le  plus  intérieure- 
ment acharné.  On  fe  relTouvient  que  Hébert  avait 
retenu  Charles  le  Simple  , père  de  Louis  , pri- 
fonnier  , & avait  été  caufe  de  fa  mort  ; mais  il  le 
payn.  Louis  l’invite  à venir  à Laon  fous  l’appa- 
rence d’amitié  ; 6c  il  le  fit  pendre  fans  forme 
de  procès  , pour  punir  l’emprifonnement  6c  k 
mort  de  fon  père. 

Louis  employa  dans  cette  occafion,  fes  armes 
ordinaires  , la  cruauté  6c  la  perfidie.  Hébert 
mériteit  fon  fort  ; mais  les  moyens  employés 
par  Louis  , pour  s’en  venger , font  d’une  balTeffc 
6c  d’une  lâcheté , qui  bleffe  toute  ame  généreufe* 
Le  détail  en  feroit  trop  long,  on  peut  le  lire 
dans  rhiftpire. 
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Enfin  , il  meurt  à Rheims,  haï,  détefté  des 
Français , & digne  de  l’être. 

Il  fut  lâche  , faible  , cruel  & perfide.  Voilà 
les  feules  qualités  qu’on  lui  connaît.  Son  règne 
fut  contaminé  de  tous  les  vices  qu’enfantent 
J’intrigue  effrontée  & la  bafTeffe. 

Il  laissa  en  mourant  den.ix  fils;  Lothaire  qui  va 
lui  fuccéder , & Charles  , à qui  on  ravira  la 
couronne. 

LOTHAIRE^ 

Vingt  - N Éü  VIE  ME  Roi. 

Il  hérita  de  la  perfidie  & de  tout  le  malheur 
de  fon  père.  Acharné  , comme  lui  , contre 
Richard,  duc  de  Normandie,  il  employa  tantôt 
l’artifice,  tantôt  la  force,  & toujours  fans  fuccès; 
il  réuffit  à défoler  la  France  par  fes  propres  armées 
& celles  des  Normands. 

Les  malheurs  qu’entraîne  la  guerre  font 
repréfentés  au  long  dans  les  écrits  de  ce  temps- 
là.  Il  nous  fuffit  de  remarquer  que  ces  calamités 
mettaient  la  rage  & le  défefpoir  dans  le  cœur 
de  la  nation.  La  haine  publique  en  fut  le  prix. 
Il  était  malheureux,  & voulait  toujours  la  guerre, 
parce  qu  elle  frappait  fur  le  peuple,  & non  fur  lui; 
qu’importait  à fon  cœur  frénétique  que  trois  oii 
quatre  cent  mille  Français  périflént  dans  une 
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guerre  follement  entreprife , que  des  hameaux 
tranquilles  fulTent  dëvaflës  & dëferts?  Ces  malheurs 
generaux,  ces  maux  épouvantables  , n’arrachent 
dès  larmes  qu’au  fage  , à rhomme  qui  rëfîéchit , 
& jamais  à un  tjran. 

Par  une  fuite  de  cette  inquiétude  barbare  qui 
Fagitait,  il  veut  porter  la  guerre  en  Allemagne, 
pour  revendiquer  la  Lorraine,  autrefois  appelée 
FAuftrafie , il  rompt  la  paix  avec  l’empereur , & 
ne  pouvant  retenir  entre  fes  mains  ce  qu’il 
avait,  il  veut  ravoir  ce  qui  ëtait  loin  de  lui,  ce 
qui  était  détaché  de  k France,  par  la  force  & 
par  des  traités.  Othon  remit  k Lorraine  à fon 
frère  Charles,  à charge  qu’elle  relèverait  de  l’em- 
pire, il  en  détacha  de  grands  domaines  donnés 
aux  évêques  de  Cologne  & de  Liège.  De  îk 
\înrent  des  guerres  acharnées,  de‘ furieux  brigan- 
dages entre  les  Français  & les  Allemands.  Ainfi 
ce  Lothaire  n’épargna  rien  pour  augmenter  l’in- 
dignation des  peuples,  contre  Tautorité  royale.  Il 
meurt  à Rheims  , ne  . laifTant  après  foi  qu’une 
exécrable  mémoire.  Hugues  Capet  eft  accufé  de 
l’avoir empoifonné,  de  concert  avec  Emine , femme 
de  ce'  roi  perfide , qui  mérita  tous  fes  malheurs. 
Il  kiffe  le  trône  à Louis  V,  fon  fis,  dernier  roi 
de  cette  race  des^Catlovingiens.  , 


V 


(75) 

LOUIS  V, 

Trentième  et  dernier  Roi  de  eette  fécondé  race, 

xie  régna  qu’un  an.  On  foupçonna 
qu’il  était  mort  de  poifon.  Emine,  fa  mère,  Bc 
Hugues  Capet,  avaient  empoisonné  fon  père;  on 
peut  croire  que  s’il  mourut  de  poifon  , il  fut 
préparé  par  leurs  mains.  Hugues , fur-tout , le 
voyant  encore  entre  le  trône  & lui,  entre  ce 
trône  où  tendaient  tous  fes  vœux,  est  justement 
préfumé  de  n’avoir  pas  voulu  faire  un  crime  inu- 
tile , en  empoifonnant  le  père  , Ôt  il  l’était  , s’il 
ne  fe  défaifait  du  fils,  plus  jeune  que  lui,  & 
dont  par  conféquent  il  ne  pouvait  attendre  la 
mort  naturelle  pour  ufurper  la  couronne 
qu’il  en  foit,  on  peut  bien  croire  qu’il 
pas  effrayé,  qu’il  ne  s’arrêta 
pas.  Enfin,  il  meurt  fans  laiffer 
mémoire , ni  postérité. 

Il  reliait  Charles  de  Lorraine , premier 
du  fang,  dont  le  droit  à la  couronne  était  incon- 
teftable,  en  fuivant  la  loi  de  l’hérédité  de  mâle 
en  mâle , au  défaut  de  fils  légitimes  des  rois. 

Charles  était  fils  de  Louis  d’Outremer  , frère 
de  Lothaire  , oncle  de  Louis  V , & par  confé- 
quent héritier  de  fes  états , au  défaut  d ’enfans  de  ce 
dernier.  Nous  allons  obfcrver  par  quelles  manœu- 
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vres  Hugues  Capet  parvint  à le  faire  rejeter  rfa 
trane  oii  l’appelait  le  fang  de  fes  aïeux , û le  fang 
peut  y donner  des  droits. 

Voilà  vingt-neuf  rois  que  contiennent  les  deux 
premières  races  , & nous  n en  avons  pas  trouvé 
encore  un  feul  à qui  la  véracité  de  l’hiftoire  puilTe 
faire  grâce.  Que  ferait-ce  fi  des  hiftoriens  véri- 
diques nous  euffent  tranfmis  les  crimes  obfcurs 
dont  ils  fe  font  noircis  , fi  des  moines  intéreffés  ^ 
des  fauffaires  à gages  n’euffent  couvert  leurs  vices 
honteux  & abominables  d’une  oïnbre  impénétra- 
ble 5 d’une  nuit  déformais  éternelle  } mais  il  nous 
en  refie  àfTez  pour  flétrir  leur  mémoire  , pour 
couvrir  de  haine  ou  de  mépris  leurs  maufoîées 
faftueux  , les  marbres  niènteurs  qui  vantent  leurs 
vertus.  La  voix  terrible  des  peuples  & de  la  vérité 
fe  fait  entendre  après  mille  ans  , elle  retentit  fouis 
les  ceintres  affreux  de  leurs  caveaux  de  compiegne  > 
de  Soiflbns  ^ d’Orléans , de  S.  Denis. 


Fin  de  la  fécondé  face» 
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Cki  'premier  ufurpateur  de  la  troijième  race. 


ici  fur-tout  que  les  lâches  hiftoriens  fé 
font  exercés  pour  trahir  la  vérité' , pour  colorer  , 
pour  légitimer  cette  ufurpatiqn  de  la  couronne  par 
Hugues  Cape t fur  les  defeendans  de  Charlemagne. 
C’eft  ici  qu’ils  fe  font  extafiés  fur  les  grandes  qua- 
lités de  Robert , duc  ou  gouverneur  d’Angers , chef 
de  la  ligue  contre  Charles  le  Simple.  C’eft  ici  qu’ils 
ont  eu  la  baffefle  de  proftituer  le  nom  de  grand 
à Hugues,  fpn  fils , qui  ne  fut  qu’uu  fourbe  adrok, 
qu’un  grand  opprelFeur  de  l’autorité  royale  ; il  ne 
fut  furpafié  , il’  ne  fut  vaincu  en  perfidie , en  diffi- 
raulaîion , en  audace  que* par  fbn  fils  Hugues  Capen 
Le  crime  n’étonnait  pas  ce  dernier;  nous  l’avons 
vu  empoifonner  Lothaire  & fon  fils , pour  arriver 
au  trône  que  devpraient  fes  vœux.  ’ 

Il  ne  reftaic  entre  ce^  trône  & lui  que  Charles  de 
Lorraine,  qui  n’y  devait  monter  que  par  fucceffion 
collatérale , étant  fils , comme  nefUs  l’avons  dit , de 
Louis  d’Outretjaer 


frère  de  Lothaire.,  H çncJé 
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de  Louis  V ; mais  fes  droits  n en  étaient,  pas 
moins  certains  , s’ils  peuvent  jamais,  l’être  fans  le 
confencement  dès  peuples  : foit  qu’il  efpérât  le  faire 
aifêment  rejeter  , foit  qu’un  troifième  crime  l’ef- 
frayât , foit  qu’il  ne  fût  pas  fi  aifé  de  l’exécuter  , 
6c  de  Tenfevelir  dans  une  nuit  prefque  éternelle  ; 
il  fût  épargné.  Charles  réclame  la  juflice  de  fes 
droits,  Hugues  Capet,  inftruit  à feindre  , inflruit 
dans  un  art , dont  Robert , dont  Hugues  fon  père  , 
fi  improprement  dit  le  Grand , lui  avaient  donné 
l’exemple  , 6c  dont  lui-même  avait  depuis  long- 
temps dreïTé  le  plan  , tendu  tous  les  refforts , l’ac- 
cabla. Nous  allons  voir  les  moyens  qu’il  employa. 

Hifioriens  des  coupables  heureux , vous  chargez 
d’exécrations  ce  Charles  de  Lorraine  & lui  cherchez 
des  crimes , parce  que  la  fatalité  le  lepoufla  du  trône 
où  l’appelaient  fes  droits  ; s’il  y fût  monté  vous 
ramperiez  à fes  pieds.  Ce  Hugues  Capet , ne  ferait^ 
à vos  yeux  qu’un  rebelle , fi  Charles  de  Lorraine 
eût  pu  déployer  contre  lui  la  rigueur  des  loix  ; s’il 
l’eût  fait  marcher  à féchafaud  , vous  n’auriez  vu 
en  lui  qu’un  criminel  de  lèfe-majefté  au  premier 
chef,  vous  eufhez  applaudi  au  bras,  au  fer  du  bou- 
reau  qui  eût  fait  tomber  fa  tête  ; mais  il  triomphe, 
& fon  rival , malgré  tous  fes  droits , efl  criminel. 

Eh  ! c’eft  ainfi  qu’on  déshonore  rhifloire.  Mifé- 
.rables  écrivains , force  de  la  .vérité  vous  trahit  à 
cjiaque  page  ; vos^.ecrits  Xuf&rajent  feuls  pour  vous 
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" Convaincre  d’impofture.  Par  quels  tours  de  force, 
par  quelle  bafleffe  , par  quelle  indigne  faulTeté 
voulez-vous  légitimer  l’ufurpation  & les  crimes  de 
Hugues  Capet  ? Parce  qu’il  eft  la  foucbe  gangrenée 
de  la  race  régnante  , eft-ce  un  titre  pour  mentir 
à tous  les  fîècles,  pour  tromper  la  poftérité  ? Com- 
ment ofez-vous  dire  qu’il  était  du  fang  de  Charle- 
magne par  fa  mère  ? Il  n’en  était  pas , biftoriens  des 
tyrans , la  preuve  en  eft  toute  entière  dans  l’hiftoire. 
Eh!  à quoi  lui  eut  fervi  d’en  être  par  elle , puifque, 
■fuivant  la  ridicule  chimère  de  la  loi  falique , les  filles 
font  exclues  de  la  couronne.  Tout  ce  qu’on  peut 
démêler  parmi  ces  temps  ténébreux  , c’eft  qu’il 
defcendait  d’un  Saxon,  de  ce  barbare  Vuidicbing 
que  Charles  prit  à fon  fervice  ; ainfi  la  race  régnante 
eft  fàxone  , ainft  le  trône  des  Français  n’eft  pas 
occupé  par  un  Français. 

C’eft  à ce  fauvage  échappé  des  forêts , des  glaces 
de  la  Saxe , que  cés  dignes  écrivains  prôdiguen^t  les 
épithètes  d excellent  et  dilluftre  perfonnage , &c. 
On  ne  peut  fe  défendre  d’un  fourire  de  pitié;  mais 
examinons  les  moyens  dont  fe  fervit  Hugues  Capet 
pour  envahir  le  trône.  Hugues  , fils  de  Robert , 
gouverneur  d’Angers , après  la  mort  de  fon  père  , 
fuivit  le  plan  qu’il  lui  avait  tracé  ; il  eut  le  temps 
de  le  confolider  fous  les  règnes  de  Louis  IV  , dit 
d’Outremer , & de  Lothaire , princes  alTez  difficiles 
à gouverner  ; ils  le  craignaient  & ne  l’aimaient  pas. 
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Mais  Hugues  plus  adroit , plus  fourbe , les  joua  tous 
les  deux  , & éleva  fa  maifon  fur  leur  autorité  qu’il 
écrafa.  Enfin  il  meurt,  & Hugues  Capet  fon  fils 
hérite  de  fon  ambition  , de  fon  pouvoir , & d’un 
plan  à qui  il  ne  fallait  plus  qu’une  diffimulation  pro- 
fonde, & de  l’audace  pour  l’exécution  : il  les  eut, 
Comme  duc  des  Français  ; il  avait  le  premier  com- 
mandement des  armées  ; comme  maire  du  palais, 
il  tenait  le  timon  des  affaires  de  l’état  j étant  comte 
de  Paris , le  peuple  l’avait  toujours  devant  les  yeux, 
& était  accoutumé  à le  voir  marcher  l’égal  des 
rois. 

Il  commença  par  donner  à la  France  autant  de 
petits  tyrans  héréditaires , qu’elle  contenait  de  gou- 
vernemens.  Il  leur  céda , à titre  de  propriété , ce 
qu’ils  n’avaient  qu’à  titre  d’ofiice  ; il  introduifit 
donc  le  premier  ce  gouvernement  archi-féodal , qui 
a défolé  la  France  jufqu’à  nos  jours.  Au  lieu  d’un 
tyran  , le  peuple  en  eut  par  milliers , en  eut  autant 
qu’il  y avait  de  duchés  , de  comtés , de  baronies , 
de  marquifats,  de  châtellenies,  &c.  Comme  un  chef 
de  brigands,  il  partage  les  dépouilles  entre  fes  com- 
plices. Tous  les  feigneurs  gardèrent  le  filence  fur 
fon  ufurpation,  ayant  ufurpé  eux-mêmes  de  grandes 
pofTeffions  j & qui  eft-ce , qui  fut  indignement  fa- 
çrifié  à ce  vol  de  la  couronne  l le  peuple  , ce  mal- 
heureux peuple.  Ce  coup  de  politique , qui  n’efî 
jamais  qu’une  lâche  trahifon  quand  elle  eft  contre 

la 


i(  80 

la  nation  , fut  un  des  degrés  cruels , oppreilifs  par 
lefquels  il  monta  pour  la  gouverner.  Cer  accommo- 
dement perfide,  ce  partage  de  l’autorité  royale,  s’eft 
fait  fentir  par  mille  indignités  jiifquà  Richelieu, 
a pefé  fur  cette  partie  ü chere  de  l’état,  fans 
laquelle  il  ne  peut  fubfifter,  a écrafé  Tagriculture  ,, 
i habitant  de^  campagnes  ; & n’a  été  entièrement 
anéanti  que  de  nos  jqurs.  îl  a donc  fait , en  mon- 
tant fur  le  trône  une  plaie  à la  France , qui  ne 

. s’eft  cicatrifée , qui  ne  s’eft  fermée  qu’au  bout  de 
plus  de  fept  cents  ans.  Eh  ! c’eft  fur  une  blélTure 
auiTi  profonde , fur  des  outrages  auffi  fangians,  que 
de  prétendus  hiftoriens  ont  pu  fermer  les  yeux  ! 
Il  faut  être  aveugle-né  pour  ne  pas  voir  les  maux 
épouvantables  dont  il  a été  la  caufe  ; pour  ne  pas 
voir  les  malheurs  longs  & généraux  qui  ont  été 
l’indigne  prix  de  fes  jouilTances  individuelles  ; il 
facrifia  la  nation  pour  avoir  le  nom  de  roi , nom 
fiftueux,  nom  déformais  fi  vain.  Après  avoir  été 
coupable  envers  les  rois  de  crimes  qui-eufient  traîné 
un  particulier  à l’échafaud , il  s’eft  rendu  criminel 
envers  la  nation , envers  des  milliers  de  générations 
qui  fe  font  écoulées , entaffées  depuis  lui  jufqu’à 
nos  jours. 

\ Enfin ^ il  aflemble  les  états  à Noyon  en  987* 
états  où  il  appela  tous  fes  amis , fes  créatures  ; 
recueillit  tous  les  moyens  mis  en  oeuvre  depuis  fi 
long-temps , & avec  tant  de  peine , par  fon  père  & 
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par  lui  5 rafTemWa  toutes  fès  forces  comme  pour  üd 
jour  de  combat.  Son  influence,  fon  efprit  planaient 
fur  l’affemblee  , dirigaient  toutes  fes  opérations. 

Charles  de  Lorraine  envoyé  une  remontrance  aux 
' états  ; mais  le  parti  était  pris  : il  fut  débouté  de  fà 
demande  , & Hugues  unanimement  nommé  roi  de 
France.  Qu’on  me  permette  une  réflexion  que  j'ai 
déjà  faite;  mais  je  la  crois  aflêz  importante  pour  être 
répétée. 

Ou  Hugues  Capet  fut  un  ufurpateùr  , ou  il  fut 
élu.  S’il  fut  un  ufurpateur , que  font  fes  defeen- 
dans  ? S’il  fut  élu  , l’éleélion  efl  donc  un  droit  ; 
mais  il  fut  l’un  & l’autre.  Oui,  il  fut  un  ufurpa- 
teur  ; oui , il  fut  élu  , & Charles  de  Lorraine  re- 
jeté par  les  états.  Ce  dernier  arme  pour  foutenir  fa 
eaufe  : ils  en  viennent  aux  mains , & là  troupe  de 
^ Capet  efl:  taillée  en  pièces  à la  vue  de  Paris  , & 
lui-même  penfa  être  fait  prifonnier.  Les  peuples 
font  étonnés  , effrayés  de  la  perte  de  cette  pre- 
mière bataille  ; mais  les  feigne urs  qu’il  avait  enri- 
chis 5 avec  qui  il  avait  partagé  le  royaume , avaient 
un  grand  intérêt  qu’il  régnât.  Ils  raflémblent  leurs 
forces  , s’uniffent  plus  étroitement  à Capet.  Il 
afliége  Charles  dans  Laon  ; & pour  combler  l’au-^ 
dace  & Fiadignité  , il  fomme  la  ville  de  fe  rendre 
& de  lui  remettre  Charles , dit-il , criminel  de 
lèfe-majellé  , à peine  de  mettre  tout  à feu  & à 
fong,  Loper&de  Anfeün  , évêque le  fait  livrer 
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par  les  Habitans  avec  fes  enfans  & fdn  epbüfe: 
Comme  les  tyrans  fe  donnaient  les  mains  pour 
écrafer  les  malheureux , voilà  Hugues  Capet  qui 
triomphe  par  les  rridyens  qui  lui  avaient  toujours 
réuffi  : il  mène  Charles  avec  toute  fa  famille  à Or- 
léans 5 & les  fait  jeter  dans  une  prifon.  Cêt  infor- 
tune defcendant  des  empereurs  & des  rois  y vécut 
linéiques  années  , & y eut  plufieurs  enfans  depio- 
ràbles.  Tout  moui*iit  dans  cette  prifon.  Hugues  Ca- 
pet  n était  pas  homme  à laifler  reparaître  au  jour 
un  rejeton  de  la  race  de  Charlemagne. 

Le  ledfeur  qui  réfléchit  eft  indigné  de  voir  uii 
Hugues  Capet  foitimer  les  habitans  dè  la  ville  cîé 
Laon  de  lui  remettre  Charles  de  Lorraine , coupable, 
cfait-il  dire,  dü  crime  dé  lèfe-Hiajefté.  Quelle‘aü^ 
dace , grand  Dieu  ! quelle  indignité  ! comme  les 
attentats  heureux  écrafent  l’irihocence  vainciie  & 
outragée  ! Quel  était  donc,  le  crime  de  ce  Hugues 
Capet , fi  Charles  de  Lorraine  était  criminel  dé 
ièfe-majefté  ? mais  le  leéfeùr  en  fait  a/Tez  pour  pro- 
noncer hardifnent  que  Capet  hérita  de  l’arntition , 
de  la  perfidie  de  Robert , de  Hughes  fon  père  ; 
qu  il  exécuta  énfiil  avec  un  bonheur  plein  d’audacé 
le  pian  qu’ils  avaient  tracé  ; qu’il  fut  un  oppref- 
feur  , nin  ufurpateiir  de  l’autorité  royale  ; que  cé 
fut  lui  enfin  qui  fut  criminel  de  lèfe-màjefté  aq 
premier  chef;  mais  le  fuccès  couronna  fes  crimes  : 
toyons  comme  il  en  ufa.  ' ' 

F J 


( S4  ) 

Il  paraît  que  la  politique  , que  la  rufe  e'taient 
fon  talent  principal.  Il  aflemble  les  ducs , comtes , 
barons  , feigneurs  ôc  gentilshommes , leur  fait 
prêter  ferment  de  fide'iité  , leur  de'clare  qu’il  ne 
veut  rien  entreprendre  fans  leur  avis , qu’il  ne  fera 
ni  la  paix  ni  la  guerrè  fans  leur  confentement. 
Etrange  oubli  des  droits  de  la  nation  qu’on  ait  pu 
' mettre  en  queftion  de  nos  jours , fi  c’ëtait  à elle 
ou  au  roi  qu’appartenait  cette  prérogative  : enfin 
il  fe  foumet  à n’agir  que  par  leur  volonté  ; mais 
cependant  il  s’apprête  à leur  jouer  un  tour  de 
fon  métier.  Les  charges  de  duc  des  Français  ÔC 
de  maire  du  palais  attiraient , excitaient  tous  les 
vœux.  Il  favait  par  lui-même  combien  elles  étaient 
redoutables  à l’autorité  royale  ; il  fe  réfout  de  les 
détruire  : voici  comme  il  s’y  prit.  Il  déclare  à tous 
les  grands  qu’il  était  également  obligé  envers  tous , 
& reconnaiffant  des  fervices  qu’ils  lui  avaient  ren- 
dus ; qu’il  ne  favait  auquel  il  devait  le  plus  ; & 
qu’afin  de  n’en  mécontenter  aucun  , en  préférant 
un  concurrent  aux  charges  de  duc  des  Français  & 
de  maire  , il  avait  réfolu  d’en  revêtir  fon  £ls  ; ce 
qui  fut  embraifé  d’un  commun  accord  , parce 
que  chacun  ne  vit  point  un  rival  au-deffus  de  lui. 
Ainfi  5 fa  politique  anéantit , dans  la  perfonne  de 
fon  fils  , ces  deux  charges  vraiment  royales.  Il  le 
fit  aufii  couronner  de  fon  vivant.  Il  régna  neuf 
ans  5 quatre  feul  ^ & cinq  avec  fon  fils  Robert  qui 
lui  fuccéda. 
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Je  crois  que  c’en  eft  aflez  ; je  crois  que  le  lec- 
teur reconnoîtra  aifément  que  Hugues  Capet  a e^té 
comme  cette  foule  d’ambitieux  qui  ont  pefë  fur 
fur  la  terre  ; qu’il  n’a  fongë  qu’à  fatisfaire  ce  dëflr 
infatiable  du  pouvoir  ; qu’il  n’a  rien  épargné  pour 
y parvenir  ; & que  jamais  le  falut  des  peuples , le 
falut  de  la  nation  accablée  par  de  longues  diffen- 
tions , n’efl  entré  pour  rien  dans  le  bonheur  indivi- 
duel , qu’il  a acheté  au  prix  de  tant  d’intrigues , de 
foLicis  6c  de  crimes. 

Peur  aider  la  mémoire  , on  peut  remarquer  dans 
cette  troihème  race  trois  parties. 

La  première  , depuis  Hugues  Capet  jufqu’à  Phi- 
lippe de  Valois , où  commença  cette  guerre  longue 
& malheureufe  des  Français  & des  Anglais  , pour 
la  couronne  de  France, 

La  fécondé  eft  depuis  ce  règne  jufqu’à  Henri  îll , 
dernier  roi  de  la  branche  des  Valois. 

La  troifième  , depuis  Henri  IV  , chef  de  la  race 
des  Bourbons  jufqu’à  Louis  XVI.  > 

Première  partie' de  la  troifième  race  ^ depuis  Capet 
jufiquà  Philippe  de  Valois. 

ROBERT,  fieul  de  ce  nom  , 
Trente -DEUXIEME  Roi. 

J 

Robert  fuccéda  à fon  père  qui  l’avait  aftbcié, 
comme  nous  l’avons  vu , à fon  autorité  cinq  ans 
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^vânt  fa  mort.  îi  fut  un  de  ces  rois  qui  a déshonoré 
le  trône  par  fa  longue  nullité.  Il  fuivit  les  plans 
tracés  par  fon  père  ^ & n’y  ajouta  rien.  Il  paraît 
feulement  que  la  fourberie  était  héréditaire  dans 
cette  famille.  Richard,  duc  de  Normandie,  était 
en  mauvaife  intelligence  avec  Othon  , comte  de 
Chartres.  Il  fut  fe  fervir  habilement  de  l’un  & de, 
l’autre  pour  confolider  fon  autorité  ôc  les  opprimer, 

Le  pape  Grégoire  V eut  l’audace  de  mettre  le 
royaume  en  interdit , de  l’excommunier  pour  avoir 
époufé  Berthe  fa  commère  ; & comme  un  dévot 
imbécille  , il  la  répudia  , fe  fournit  à la  cenfure  de 
la  cour  de  Rome  qui  élevait  fes  prétentions , fes 
ufurpations  , fes  fpndales , fur  l’ignorance  , la  fai- 
bleffe , les  difcordes  des  empereurs  & des  rois.  Le 
plus  grand  fléau  d’un  royaume  ell:  que  fon  roi  foie 
dévot. 

On  ne  fait  pas  bien  précifément  quelles  étaient 
les  opinions  choiiies  , quelle  était  l’héréfie  de  ces 
c hanoines  que  ce  Robert  fanatique,  imbécille, 

fa  femme  Confiance  eurent  la  barbarie  de  faire 
brûler  en  leur  préfençe  à Orléans  en  1022.  Com- 
ment le  faurair-on  ? Il  n’y  avait  alors  qu’un  très- 
petit  nombre  de  clercs  & de  moines  qui  euifent  ] 
l’ufage  de  l’écriture.  Tout  ce  qui  efl  avéré  , c’eft 
que  Robert  & fa  femme  raflafièrent  leurs  yeux  de 
çe  fpeélacle  abominable. 

, On  yit  dès-lors  que  les  ceflîons  que  Hugues  Ga- 
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pet  avait  faites  aux  grands  pour  qu’ils  gardaffent 
le  filence  fur  fon  ufurpation  , feraient  fatales  à la 
France  , ôc  qu’ils  la  de'chireraient  un  jour  ; que 
les  peuples , qui  feuls  m’interelTenr  ^ feraient  plon-^ 
ges  par  eux  dans  d aifreux  malheurs. 

On  n’eniendit  parler  fous  fpn  règne  de  trente- 
quatre  ans  d’aucun  ëtabliffement  qui  pût  faire  prë- 
fumer  qu’il  avait  un  inflant  fongë  à travailler  à leur 
foulagement,  à leur  bonheur  ; mais  il  compofa  des 
hymnes  , récita  fon  refaire  , accabla  Ramard  ^ 
comte  de  Sens , dont  il  conhfqua  les  domaines , 
parce  qu’il  ne  voulait  pas  fubir  le  joug  riÆule  de 
l’archevêque  , fit  bâtir  un  nombre  prodigieux  d’ë- 
glifes  5 dota  richement  des  couvens  , ces  repaires 
d’oififs  & fcandaleux  folitaires  ; pour  quoi  ils  n’oni 
pas  tari  fur  fes  ëloges, 

Mais  aujourd’hui  ces  qualités,  qui  excitaient  une 
admiration  fi  fauffe  , un  enthoufi'afme  fi  ridicule , 
ne  ferviraient  qu’à  faire  mëprifer  l’imbécille  qui  en 
ferait  revêtu.  Il  faut  que  les  rois  aient  travaille  , 
aient  employé  leur  pouvoir,  qui  n’efi:  que  celui  de 
la  nation,  dont  ils  ne  font  que  les  dëpofitaires  , à lui 
rendre,  par  des  ëtabliflèmens  heureux  & généraux, 
çc  que  chaque  individu  leur  a donné.  Si  un  roi  ne  lui 
rend  rien , elle  ne  lui  doit  que  de  la  haine  ou  du 
mépris.  A quoi  fert  de  l’engraiffer  des  fueurs  , des 
travaux  des  malheureux?  S’il  ne  rend  rien  , il  vaut 
|>ien  mieux  s’en  paflèr , s’il  ne  rend  pas  l’équivalent 

F 4 


C 88  ) 

Je  ce  qu’on  lui  cède  en  travaux , en  aèlivitë , en 
Jëvoûment  à la  république.  Eh  ! malheureux 
peuples  5 vous  avez  toujours  été  dépouillés  , ài  on 
ne  vous  a rien  rendu.  Cette  royauté  efl:  vraiment 
dans  la  ciaffe  onéreufe  & ftérile.  Avançons  dans 
cette  férié  de  rois  , dont,  aucun  n’a  encore  tra- 
vaillé pour  vous. 

Allons , Robert , malgré  les  louanges  qu’on  t’a 
prodiguées  , tu  n’as  été  qu’un  bigot  digne  d’aller 
chanter  avec  les- moines  que  tu  as  dotés , & non  de 
gouverner  une  nation  généreufe  , dont  tu  n’as  em- 
ployé le^  dons  , les  forces  qu’à  ferrer  les  doubles 
chaînes  de  la  fuperflition  & de  la  tyrannie. 

HENRI  1er. 

T R E N T E-T  R O I S I E M E R O î. 

Nous  pafferons  avec  rapidité  fur  ce  règne  qui 
fut  plein  d’années  & vide  de  bonheur.  Il  fut  mis 
en  poifeffion  du  trône  du  vivant  de  fon  père.  Il 
s’agita  dans  des  querelles  aifez  obfcures , dans  des 
guerres  inteibnes , ôc  qui  par  là  frappèrent  plus 
îurenjent  fur  le  royaume.  Je  cherche  une  année 
de  tranquillité  5 de  bonheur  pour  la  nation  pen- 
dant fept  cent  cinquante  ans  , & je  ne  la  .peux 
trouver.  Je  cherche  un  roi  qui  n’ait  pas  eu  les 
vices  inhérens  à la  royauté , qui  n’aiî  pas  cru  qu  il 
était  pétri  d’im  autre  limon.  Hélas  , je  crains  bien 
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de  finir  par  répandre  des  larmes.  Henri  fut  comme 
tous  les  rois  inutiles  & vulgaires.  Il  ne  donna  au- 
cune marque  quil  fe  fut  occupé  des  devoirs  d’un 
roi  pendant  les  trente  années  qu’a  duré  fon  règne. 
Il  fut  dur  & hautain  jufqu’à  quelques  années  avant 
fa  mort , que  fes  organes  fe  détruifant  il  perdit 
toute  énergie,  6c devint  néceffairement  plus  doux. 
Un  tigre  le  devient  à fes  derniers  momens. 

Ce  fut  fous  fon  règne  que  Robert , Guichard  , 
Tancrede  , valeureux  brigands  fortis  de  la  Neuf- 
trie  , fondirent  fur  la’  Fouille , la  Calabre  , la  Si- 
cile, volèrent , affafîinèrent  les  paifibles  & fortunés 
Libitans  de  ces  belles  contrées.  Eh  ! c’eft  à ces 
bandits  , à ces  brigands  heureux  , à ces  meurtriers , 
que  les  hommes , épris  de  l’éclat  de  lafauffe  gloire, 
ont  donné  les  noms  de  valeureux  , d’illudres  , de 
grands  chevaliers.  Eh  ! peuple  malheureux  & flu- 
pide,  quoi  vous  admirez  trois  alTaflins  échappés  des 
flancs  glacés  de  la  Neuftrie  comme  des  bêtes  fé- 
roces , qui  viennent , fans  nul  droit  que  celui  de 
la  flamme  & du  fer , s’emparer  des  poffeffions  de 
l’agriculteur  , l’égorger  fur  le  feuilde  fa  cabane,  la 
réduire  en  cendres  ! & ils  ont  trouvé  de  lâches 
panégyriftes  jufqu’à  nos  jours!  Ah!  périflentà  jamais 
leurs  noms , leur  renommée  ! périfîe  le  barbare  qui 
ne  refpeéle  pas  la  propriété  , le  champ  , l’afyle 
étranger. 
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P H I L I P P E îer. 

T R E N T E - Q ü A T R I E M E R O I, 

Henri  avait  fait  couronner  fon  fils  Philippe, 
âge  de  fept  ans,  6c  lui  donna  pour  tuteur  Baudouin, 
comte  de  Flandres  , qui  gouverna  affez  fagement 
fous  fon  nom  , lui  remit  à quinze  ans  le  gou- 
vernail de  l’empire. 

Philippe  fut  avare  , fourbe  , ingrat , ambitieux  : 
fon  tuteur  avait  laiffé  deux  bis  en  mourant , Bau-r 
douin  & Robert , avec  leur  mère  Riçhilde.  Robert 
Je  Frifon  , leur  oncle  , prétendait  que  l’héritage 
lui  appartenait , ou  du  moins  la  tutèle,  Riçhilde 
6c les  états  s’oppofaient  àTun  & à l’autre.  Philippe, 
comme  leur  fouverain , devait  être  leur  juge  ; mais 
il  profite  de  fon  afcendant  pour  attifer  les  diffenr- 
rions  , efpérant  ruirier  les  deux  partis , & s’appro-? 
prier  une  partie  de  la  Flandre. 

Robert  le  Frifon  vient  le  trouver,  lui  promet  de 
faire  avec  lui  tel  arrangement  qu’il  jugera  à propos, 
fil  veut  lui  donner  les  moyens  de  dépouiller  fes  ner 
veux.  Philippe  lui  promet  ; Riçhilde  vient,  apporte 
de  l’argent , 6c  eft  préférée.  Sa  première  promeffe 
était  un  crime  ; mais  il  la  rompt  par  un  autre , en 
prenant  lâchement  de  l’argent  pour  faire  ce  qui 
n’était  qu’un  devoir , ce  que  l’honneur  aurait  d$ 
lui  commander.  Robert  trompé  lève  une  armée  ; 
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Ricîiilde  a recours  à Philippe , qui  marche  lui-mêms 
contre  lui , entre  en  Flandre  avec  Fintention  de 
garder  ce  qu’il  pourrait  s’en  approprier  ; mais  Far-: 
mee  du  roi , de  Baudouin  & de  Rohert  eft  défaite, 
& les  neveux  de  Robert  le  Frifon  dépouillés  par 
le  vainqueur  & le  vaincu  qui  s’entendirent , ou-; 
bliant  la  bonne  foi  , Ja  juftice  & les  fervjces  quq 
lui  avait  rendus  fon  tuteur. 

Si  vous  joignez  à fon  ingratitude,  à fa  four-; 
berie , à fon  avarice , ce  fol  amour  qui  lui  £1; 
répudier  Berthe  , fille  du  duc  de  Frife  , pour 
prendre  Bertrade  , mariee  alors  à Foulques  , 
comte  d’Anjou  , par  laquelle  toutes  les  places 
importantes  du  royaume  étaient  données  au  plus 
offrant , ou  au  plus  intriguant  , on  jugera  s’il 
gouverna  pour  la  nation  , ou  pour  fatisfaire  des 
défirs  méprifables  , quand  ils  font  fouler  au:ç 
pieds  les  droits  les  plus  facrés,  quand  ils  nous 
font  enfreindre  les  devoirs  que  nous  avons  con-r 
tractés.  Or,  un  roi,  en  montant  fur  le  trône, 
promet  , jure  de  fe  livrer  à la  nation  touç 
entier;  mais  tous  oublient  Finfiï^nt  d’après  celte 
fimagrée  de  ferment.  Voilà  encore  im  roi  qui  a 
régné  un  demi  fiècle , qui  a gouverné , comme 
tous  les  autres,  ne  confidérant  que  fes  jouifl'ances 
perfonnelles.  Va,  roi  indigne  du  trône  que  tu 
as  occupé  fi  long-temps,  entaffe-toi,  pour  jamais 
avec  tous  les  tyrans  que  Foubli  dévore. 
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Il  faut  qiîé  je  retrace  l’horrible  ambition  des 
papes,  leurs  prétentions  fanglantes,  qui  entourèrent 
îa  France  pendant  fon  règne  ; le  levain  de  la 
dilTention  entre  la  France  & l’Angleterre.  Il 
faut  que  je  dife  un  mot  de  ces  pei'illeufes , 
extravagantes  entreprifes  des  chrétiens  fur  la 
terre  fainte. , Comme  tout  cela  prit  nailTance 
fous  fon  règne,  on  ne  fera  peut-être  pas  fâché 
de  le  s voir  rapportées  en  abrégé. 

Le  leéleur  judicieux  , le  pbilofophe  verra  en 
répandant  des  larmes  , la  caufe , l’origine  de 
quatre  cents  ans  de  guerres  fanglantes,  entre  la 
Normandie , l’Angleterre  & la  France.  Robert  & 
Henri,  fils  de  Guillaume,  premier  duc  de  Nor- 
mandie, viennent  voir  le  roi  à Conflans.  Comme 
ils  jouaient  avec  Louis,  fon  fis,  il  furvint  entre 
eux  une  difcuiîion  à l’occafion  du  jeu.  Louis 
appela  Henri  fils  de  bâtard;  des  paroles  inju- 
rieufes  ils  en  vinrent  aux  coups  , & Flenri 
auroit  tué  Louis , fi  Robert  ne  fen  eut  empêcHe. 
Après  cette  (cène  , Henri  & fon  Lère  fe  fauvèrent 
en  Normandie.  Le  père  de  Louis , pour  venger 
î’aiFront  fait  à fon  fils,  prend  Vernon  , dépen- 
dant de  la  Normandie;  Robert,  en  levanche, 
Liifit  Beauvais;  Guillaume,  roi  d’Angleterre  en- 
vahit la  Saintonge  & le  Poitou  , ravage  , pille 
jufqu’aux  portes  de  Paris.  Il  n’y  entra  point , 
mais  fa  poüérité  y diclera  des  loix. 
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Voilà  donc  k caufe  de  tant  de  naalheurs,  qui 
ont  écrafé  çes  deux  nations  faites  pour  être 
unies  ; voilà  donc  la  caufe  de  tant  de  fang 
répandu.  Ces  deux  étourdis  ont  donc  donné  la 
mort  peut-être  à cent  millions  de  Français  & 
d’Anglais  qui  ont  péri  dans  les  batailles;  voilà 
donc  l’origine,  qu’on  ne  connaît  plus  , de  ces 
haines  de  nation  à nation  , de  ces  difcordes 
générales  & infenfées  , inconnues  aux  individus 
qui  ont  volé  pendant  tant  de  liècles  aux  ordres 
d’un  maître,  d’un  roi,  d’un  tyran  , s’afTaffiner  fur 
deux  élémens  & dans  les  deux  mondes.  Ah! 
périment  plutôt  tous  les  rois , que  de  pareilles 
fureurs  nous  reffaihffent  jamais  1 

Braves  Anglais,  généreux  Français,  détruifez^ 
anéantirez  plutôt  leurs  trônes  , que  de  courir 
vous  mallàcrer  fur  leurs  ordres  barbares.  Com- 
mander des  affaffinats  par  milliers,  eft  le  délire 
le  plus  féroce  , eft  le  plus  énorme  attentat  des 
rois.  Peuples!  s’ils  vous  l’ordonnent,  brifez  leurs 
trônes,  & n’obéiiTez  pas.  ’ 

Pendant  que  le  levain  des  malheurs  qui  devaienç, 
défoler  k France  fermentait , Tltalie  était  en 
proie  aux  plus  grands  désordres,  aux  confulions 
les  plus  déplorables. 

Les  papes  augmentaient  leurs  prétentions , 
leur  audace,  leurs  fcandales,  leurs  attentats.  Le 
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Sacerdoce  & l’empire  aUaient  donner  à l’Eufdpe 
le  fpectacle  des  fcènes  les  plus  tragiques. 

On  rencontrera  dans  la  fuite,  à tous  les  règnes, ^ 
des  exemples  impies  de  la  fcéiérateffe  de  la  cour 
^e'  Rome.  Ce  fut  fous  le  règne  de  Henri  IV  ^ 
èmpereur  , que  fe  déploya  toute  la  facrüège 
ënergie  de  fes  projets.  Le  fougueux  Ildebrand , 
homme  Gre'goire  VII  , fis  d’un  charpentier  , 
Confirme  dans  la  chaire  apojloliqve  par  ce 
Menri  lŸ  , dont  les  prédèceffeurs  avaient  toujours 
joui  du  droit  de  collation  6c  d’invefiiture  des 
bénéfices,  lui  fait  défendre,  fèiis  peine  d’excom- 
munication  de  fe  mêler  d’aucune  chofe  qui 
regardât  Téglife  ; & menaçe  de  la  même  ex- 
communication tout  prêtre  qui  aurait  recours  à 
lui.  ‘ 

Henri  indigné  fe  réveille  & déclare  à Grégoire 
qu’il  fera  valoir  fes  droits;  Grégoire  excommunie 
Henri  & tous  fes  adhérons,  envoie  fa  bulle  par 
toute  l’Europe  ; il  l’y  déclare  déchu , profcrit  ^ 
dégradé  de  l’empire,  & nomme  en  fa  place,- 
Rodolphe,  duc  de  Suabe  , pour  empereur. 

^ Ceux  partis  fe  forment  en  Italie  & en  Aile-» 
liiàgnè  , l’un  pour  l’empereur  & l’autre  pour  le 
pape.  Après  neuf  batailles , où  coula  le  fang  des 
chrétiens  , Rodolphe  ed  tué  par  Godefroy  de 
Bouillon,  qui  était  pour  l’empereur.  J’ai  horreur 
d’entrer  dans  le  détail  des  indignités  qui  fuivirent  ‘ 
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Iidebrahd  ou  Grégoire  eft  dépofé  ; Clémént  / 
évêque  de  Ravenne , lui  fuccède , eft  inftallé  à 
main  arme'e.  Les  ennemis  de  Henri  e'IifenC 
Urbain  IL  Le  parti  renforcé,  la  confulion  à font 
comble , on  voir  s’élever  pape  contre  pape , empereut 
contre  empereur  : après  que  Urbain  eut  fufcité 
contre  Henri,  Hermande,  Luxembourg,  Egberc,' 
marquis  de  Saxe  , il  fouleva  contre  lui  fon 
propre  fils  Conrad  ; l’empereur  le  mec  à la 
raifon , & Pafcbal , qui  fuccède  à Urbain , foulève 
fon  autre  fils  , défigné  pour  empereur  par  fori 
père.  Enfin , pour  finir  cette  fcène  épouvantable , 
ce  fils  dénaturé,  ce  monftre  ôte  à fon  père  & 
l’empire  & la  vie.  Efl-ce  alTez  d’horreurs?  l’indi- 
gnation contre  les  facriléges,fucceffeurs  des  apôtres , 
eft' elle  à fon  comble  ? 

Pendant  cette  confufion  horrible  , les  papes  éta- 
blirent les  chanoines  réguliers , les  chartreux , les 
templiers , les  bénédiélins , les  carmes  ; enfin  , 
pendant  ces  attentats  , ces  effrayantes  tragédies  ^ 
l’empire  fut  mis  en  pièces. 

Pendant  le  règne  de  Philippe , ces  confufior.s 
e'tranges,  in ouies, agitèrent,  bouleversèrent,  enfan- 
glantèrent  l’Europe  ; le  voyage  dit  de  la  terre 
faintej  y mit  le  comble.  Un  homme  digne  d’être 
mis  aux  petites  maifons,  un  fanatique,  itn  fou  fut 
la  caufe  de  la  première  croifade. 

Ce  fut  ce  Pierre  l’Hermite , Français , à qui 
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cette  rage  prit  le  premier.  Il  communiqua  fa 
maladie  à toutes  les.  têtes  de  l’Europe.  Il  avait 
voyagé  dans  l’Orient , oLfervé  les  mœurs  des 
Levantains  ^ & les  places  par  où  on  pouvait 
entrer  dans  celles  voifines  de  la  Judée.  Il  va 
droit  à Rome , & le  premier  qui  fut  pris  de 
la  fièvre  qui  dévorait  Pierre  , fut  le  pape. 
Urbain  II  occupait  alors  le  fiége  pontificâl.  Il 
lui^  perfuada  fi  bien  qu’il  était  de  la  dernière 
^ importance  de  s’emparer  du  rocher  d’Olivet , 
& qu’il  valait  mieux  expofer  un  million  d’Eu- 
ropéans  à périr  de  faim , de  misère , de  fatigue 
& par  le  fer  des  mufulmans,  que  d’y  manquer;, 
que  le  pape  fut  vaincu  par  fa  profonde  dialec- 
tique , & fe  rendit.  Il  convoqua  un  concile, 
où  tous  ceux  qui  y afliflèrent  , jurèrent  de  n’é- 
pargner ni  moyens , ni  perfonne , pour  l’exécution 
d’une  fl  fainte  entreprife.  Ils  tinrent  parole. 

Godefroy  de  Bouillon  /offrit  le  premier  , 6c 
obtint  l’honneur  de  la  conduire:  des  rois,  des 
princes , des  ducs  , des  comtes , des  évêques  furent 
du  voyage.  La  France , l’Allemagne , l’Italie  , 
l’Angleterre,  l’Ecoffe,  la  Hongrie,  le  Dannemarck, 
V la  Suède  fe  difputaient  l’honneur  d’aborder  les 
premiers  fur  cette  terre  facrée,  & poffédée  par 
les  infidèles.  L’Efpagne  feule  manqua  à cette 
croifade;  elle  était  occupée  contre  les  Sarrafins 
logés  jufque  dans  fes  foyers. 


Tous 
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Tous  les  principaux  croifes  vendirent  à des 
Yiioines , à des  évêques , d’immenfes  poffeiîîons  , 
pour  fournir  aux  frais  du  voyage.  La  France  y 
envoya  un  bien  plus  grand  nombre  d’hommes 
que  les  autres  états  de  l’Europe. 

Les  diffentions  des  papes  arrêtèrent  beaucoup 
de  feigneurs  en  Eurcrpe , pour  fe  défendre  contre 
leurs  ufurpations.  L’Allemagne  y envoya  peu  dé 
foldats  ; l’Italie  encore  moins  ; celle-ci  fut  dif- 
penfée  par  Urbain,  de  marcher;  il  fe  fervaic 
de  cette  extravagante  entreprife,  pour  affaiMir: 
la  puiffance  impériale.  Certes , ce  voyage  n’éteignic 
pas  les  querelles  fanglantes  du  facerdoce  ôc  de 
l’Empire. 

Nous  aurons  plus  d’une  fois  occallon  de  remar- 
quer les  fchifmes , les  guefres , les  fcandales  qui 
ont  déshonoré  la  chaire  pontificale.  Nous  avons 
fait  un  très-court  abrégé  des  caufes  qui  ont: 
défolé  l’Europe  & l’Empire  pendant  tant  de 
fiècles;  nous  avons  raconté  l’origine  des  guerres 
qui  ont  ravagé , enfanglanté  l’Angleterre  & la 
France.  Ce  fut,  comme  nous  l’avons  dit,  fous 
ce  Philippe  premier,  qui  eut  tant  de  vices  & 
pas  une  vertu , que  commença  à fe  développer 
le  germe  de  tant  de  malheurs,  Louis , fon  fils 
couronné  de  fon  vivant,  les  vit  croître,  ne  fit 
rien  pour  les  arrêter , & lui  fuccéda. 
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LOUIS  VI,  DIT  LE  GR  OS> 
Trente-ci  NQUiEME  Roi. 

La  France  avance  vers  le  temps  où  doivent 
naître  ces  dilTentions , ces  difcordes , ces  haines  qui 
la  doivent  déchirer.  Les  fruits  amers  de  l’abandon 
des  grandes  propriétés  ou  ufurpations  de  la  couronne, 
par  Hugues  Capet , à tous  les  petits  tyrans  des 
peuples , fe  mûriffent  , feront  bientôt  cueillis  par 
fes  fuccelTeurs  ; & le  peuple  malheureux  en  fera 
feul  la  viélime.  Que  m’importe  un  prince  au  comble 
de  fa  faufle  gloire , au  faîte  de  l’orgueil  ? que  m’im- 
portent les  rois  fur  le  trône , ou  détrônés  ! C’eR  le 
peuple  méprifé  par  eux,  écrafé  par  leurs  querelles 
fanglantes  , compté  pour  rien  par  leurs  lâches 
panégyriRes  ; c’efl:  lui  feul  pour  qui  j’écris  , & qui 
rn'intéreffe. 

A peine  Philippe  eft  dans  la  tombe,  que  le  feu 
s’allume  en  plufieurs  endroits  du  royaume.  Des 
villes  arment  contre  des  villes  ; des  provinces  contre 
des  provinces  qui  tenaient  pour  différens  feigneurs  ; 
ces  guerres  fe  terminent  fouvent  par  une  bataille , 
fe  renouvellent  aulli-tôt  que  ces  petits  tyrans  pou- 
vaient fouler  le  malheureux,  raiïembler  une  armée 
ôc  tenir  la  campagne.  Ce  règne  fe  palFe  en  con- 
fufions  pareilles , & ne  préfente  rien  d’intéreflànt 
que  les  malheurs , la  famine  qui  défola  la  France ,, 
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qu’augmentaient  encore  les  armees  , les  gens  de 
guerre , dont  les  bras  qu’on  arracha  à la  terre , 6c 
deftinës  à la  féconder  ^ à nourrir  leurs  frères , les 
àffaffinaient  pour  les, interets  d’un  homme  fouvent 
injufte  &L  barbare.  N’arrêtons  pas  nos  regards  fur 
ce  vulgaire  des  rois  qui  n’infpire  que  la  haine  ou  le 
mépris;  mais  avant  de  terminer  le  règne  de  Louis , 
il  faut  obferver  que  le  comte  de  Flandre  ayant  été 
inhumainement  mafTacré  , le  peuple  a recours  à 
lui  pour  venger  fa  mort  ; il  vient  & fait  punir  les 
affaiîîns. 

Mais  il  fallait  un  fucceffeur  au  comte  de  Flandre  ; 
il  fe  préfente  plufieurs  héritiers  ; il  eft  pris  pour 
juge  de  leurs  droits , de  par  une  injuftice  révoltante 
il  dépouille  le  légitime  héritier  , & adjuge  à Guil- 
laume de  Normandie  un  héritage  fur  lequel  il 
n*avait  aucun  droit , & veut  foute nir  par  la  force 
le  choix  qui  n’avait  été  fait  par  lui , que  pour  fe 
fervir  de  Guillaume  de  Normandie  pour  fes  propres 
intérêts.  Le  ciel  parut  prendrê  la  caufe  du  légitime 
héritier  , Guillaume  fut  tué  ; mais  l’injuftice  de 
Louis  n’en  efl:  pas  moins  abominable.  Ce  fut  encore 
un  roi  dévot , un  roi  mal-honnête  homme , à genoux 
devant  des  reliques , aux  pieds  du  pape  Gélafe  fé- 
cond & d’innocent  fécond,  & ne  s’embaraflant  pas 
des  malheurs , des  larmes , & du  fang  des  peuples. 
Il  meurt  après  avoir  occupé  le  trône  vingt-neuf 
ans , & le  cède  à fon  fils  Louis  le  jeune  , qu’il  avait 
affbcié  à l’empire.  G 2 ' 
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Louis  vu,  dit  le  jeune. 

T R E N T E - S I X ï E M E R O I. 

Les  affaires  des  chrétiens,  dans  PAfie , après 
avoir  eu  d’heureux  commencemens  , e'taient  dans 
un  état  déplorable  & mérité  • car  quel  était  leur 
droit  d’aller  faccager , brûler , envahir  un  pays  que 
poffédaient  des  peuples  avec  îefquels  ils  n’avaient 
rien  à démêler  ? Tout  ce  qu’a  pu  apporter  l’extra- 
vagance théologique  , le  fanatifme  , pour  juftifier 
ces  guerres  où  le  fan  g des  malheureux  chrétiens  a 
été  inutilement  verfé  à grands  flots , n’a  été'  produit 
que  par  des  cerveaux  en  délire.  Le  Pape  Lucius 
fécond , par  le  moyen  de  St.  Bernard  , dont  il  eft 
inutile  de  peindre  les  talens  que  tout  le  monde 
connaît , engage  Louis  à voler  à leur  fecours  , il 
fe  joint  à Conrad  empereur;  mais  une  audace  étrange 
du  pape  éloigne  pour  quelque  temps  ce  voyage  en- 
trepris par  fon  avis.  ^ 

Albéric , archevêque  de  Bourges , était  mort  ; le 
pape , fans  même  en  avertir  le  roi , nomme  à cet 
archevêché  5 de  fon  autorité  privée.  Un  homme  d’un 
fens  droit , qui  l’entendrait  pour  la  première  fois , ne 
pourrait  le  croire  ; aujourd’hui  que  la  philofophie , 
les  lumières  ont  éclairé  le  chaos  où  fe  dérobaient 
les  oppreifeurs , les  ufurpateurs  religieux  & poli- 
tiques. 
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Quoi  l ce  pape  , ce  fuccelTeur  des  apôtres , cet 
he'ritier  de  pauvres  pêcheurs , de  St.  Pierre  , qui  ' 
n’a  jamais  été  à Rome  , penfe-t-il  donc  qu’on  a 
oublie'  qu’il  s’eft  élevé  de  l’ombre  des  caveaux , des 
fouterrains  , qu’il  a forti  de  la  pouffière  ; que  par 
une  audace  impie  il  a ufurpé  le  trône  des  Céfars  ? 
Et  c’eft  à la  faveur  de  ce  titre  que  le  ciel  condam- 
ne ; c’eft  de  là  qu’il  prétend  commander  aux  rois 
& aux  nations  ; c’eft  delà  qu’il  a fi  long-temps^ 
infulté  à l’Europe  entière  , aux  defcendans  des  Gâ- 
tons, des  Paul-Emiles.  Braves  Romains  de  ce  quartier  . 
de  Rome , ou  vous  confervez  encore  quelque  trace 
du  caraélère  , du  génie  de  vos  ancêtres , cette  idée 
généreufe , cet  amour  indomptable  & vertueux  de 
la  liberté  , refterez-vous  toujours  avilis  fous  des 
récolets , des  carmes  , des  capucins , fous  cette  ri^ 
dicule  milice  , cette  cohorte  , cette  vermine  qui 
vous  dévore  l Quand  vous  voyez  une  proceftîon  de 
moines , de  facriftains , 5c  votre  pape  à leur  tête , 
ne  vous  fouvient-il  plus  que  vos  ancêtres  marchaient 
dans  le  même  lieu  libres , contens , 5c  fouverains  ? 
fouverains , je  le  répète  , pour  qu’on  ne  l’oublie 
pas  ? Peuple  de  Rome , peuples  de  la  terre  , les 
rois  5 les  potentats , les  defpotes , le  lama , le  pape  , 
font  vos  fujets;  quand  votre  voix  impérieufe  fe  fait 
entendre , il  faut  qu’ils  obéiftent.  Reprenez  la 
foy  veraineté  qu’il  a ufurpe'e , qn’ii  vous  a ravie , vous 
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avez  bu , ainfi  que  nous  afTez  d’outrages  ; affez 
de  forfaits  ont  fouille  la  chaire  apoftolique. 

Mais  je  reviens  à ce  Lucius  qui  eut  Faudace  de 
nommer  à Farchevêché  de  Bourges  ; Louis  fut  bien 
payé  3 ainfi  que  fes  ayeux , de  fa  fatale  imprudence 
de  les  avoir  tant  foutenus,  de  leur  avoir  tant  donné. 

Celui  que  le  pape  avait  nommé  3 étant  rejeté 
par  ordre  de  Louis , il  eut  recours  à Thibauli  t 
comte  de  Champagne  & aux  comtes  de  Blois  ; 
Louis  marche  contre  Thibault , fon  armée , après 
avoir  tout  mis  à feu  Sc  à fang  dans  les  cam- 
pagnes voifmes  de  Vitri,  prit  cette  ville,  qu’il 
faccagea  , y ht  un  liorrible  maflacre  s les  mal- 
heureux habitans  des  villages  étaient  accourus  en 
foule,  épouvantés,  efpérant  être  à l’abri  de  fa 
fureur  dans  cette  ville  infortunée;  un  nombre 
prodigieux  s’était  retiré  dans  un  temple,  comme 
en  un  lieu  sûr  & facré  ; l’indigne  Louis  y fait 
mettre  le  feu  , & jouit  lui-même  du  fpeélacle 
& des  cris  horribles  de  plus  de  quinze  cents  de 
ces  malheureux  que  les  flammes  dévorèrent.  Des. 
pleurs  d’indignation  tombent  des  yeux;  ce  trait 
ne  fiifht-il  pas  pour  le  peindre  comme  le  tyran 
le  plus  féroce  dont  ihiftoire  effrayante  nous  foit 
parvenue; pour  faire  exécrer  à jamais  fa  mémoire  > 

Mais  le  barbare  était  dévot , fonda  des  cou- 
yeps  g fit  pèlerinages , pourquoi  il  eh  haqte- 
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- nient  loué  par  les  dignes,  les  réve'rends  fauflaires, 
qui  ont  écrit  l’hiftoire  de  France 

Il  reprit  l’extravagance  fatale  du  voyage  de  la 
terre  fainte  ; 6c  part  trois  mois  après  Conrad  ; 
ils  y employèrent  quatre  ans , jpendant  lefquels 
les  affaires  des  Chrétiens,  furent  toujours  de  mal 
en  pis.  Il  ne  remédia  à rien,  qu’à  faire  périr 
une  foule  innombrable  de  Français  ; car  étant 
parti , 6c  la  reine  Eléonore , ayant  voulu  le  fuivre 
la  F^nce  entière  penfa  paffer  avec  eux  en  Judée. 

- On  envoyait  par-tout , où  il  5^  avait  des  jpunes 
gens  propres  à porter  les  armes , une  quenouille 
6c  un  fufeau  , quand  ils  refufaient  d’abandonner 
leurs  pères,  leurs  mères,  leurs  foyers  5 pour  les 
accompagner  dans  cette  fainte  folie. 

Louis  n’y  réuffit  à rien  qu’à  être  coeufié  par  un 
Turc,  nommé  Saladin.  Eléonore  bleffée  jufqu’au 
fond  du  cœur  nè  voulait  pas  quitter  Antioche  ', 
alléguant  pour  raifons  qu’elle  ne  pouvait  plus 
habiter  avec  Louis , qui  était  fon  parent , 6c  que 
d’ailleurs  il  était  plus  propre  à être  moine, 
que  roi  6c  mari.  Mais  enfin  , il  la  ramène  en 
France,  6c  fait  affembler  un  concile  pour  obtenir 
le  divorce,  fondé  fur  cette  confanguinité  très^ 
éloignée. 

Après  l’avoir  obtenu  , il  croit  pouvoir  fe 
remarier  ; le  pape  s’y  oppofe , 8c  veut  qu’il 
paye  une  grode  fomme  , pour  être  employée  à 
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la  guerre  de  îa  terre  fainte  ; Louis  fe  foumet  ^ 
& paye  cette  taxe  ridicule  & révoltante.  'Le 
refte  de  fon  règne  fe  paffe  en  difcuiîions  prefque 
inteftines , ayant  été  occafionnées  par  le  mariage 
de  Marguerite  5 fa  fille  , avec  Henri , fils  aine 
de  Henri  5 roi  d’Angleterre  , dont  nous  aurons 
trop  occafion  de  parler  dans  la  fuite. 

Eft-ce  encore  un  roi  qui  n’a  compté  pour  rien 
le  fang  des  hommes,  qui  les  a facrifiés  à des 
projets  dignes  des  petites  maifons?  & c’efl:  à ces 
fous  barbares  que  le  fort  de  vingt-cinq  millions 
d’hommes  a été  confié!  Ah!  malheureux  humains  î 
ail  ! terré  déplorable  ! que  tu  as  été  arrofée  de 
larmes  & de  fang  ! Je  cherche  un  roi  qui  me 
confole , & je  ne  trouve  que  des  ambitieux , des 
fous  ou  des  barbares. 

Il  faut  que  je  dife  encore  un  mot  des  papes  & 
•de  leur  infoîente  audace  * ils  fe  fignalèrent  pen- 
dant le  très-long  règne  de  Louis , qui  dura  environ 
un  demi-fiècle  de  trouble  & de  malheur. 

Conrad  était  mort  ; Frédéric  Barbe-rouffe  lui 
avoir  fuccédé.  Deux  faélions  défolaient  l’Italie , 
les  Gueîphes  & les  Gibelins.  Le  pape  Adrien, 
irrité  contre  l’empereur  , s’apprêtait  à lancer  contre 
lui  les  foudres  de  Rome  *,  la  mort  l’arrêta.  Une 
faélion  , du  parti  de  l’empereur,  nomme  Vidlor, 
pour  lui  fuccéder  ; l’autre  nomme  Alexandre  , 
comme  fon  ennemi  juré.  An  aiilieu  de  fes  fuccès. 
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le  fils  de  Fréde'ric  eft  fait  prifonnier  par  les 
Vénitiens,  qui  tenaient  pour  Alexandre;  le  pape 
lui  prefcrit  les  conditions  de  la  paix  : elles 
furent,  quil  lui  demanderai^'  pardon  à genoux^ 
fon  ahfolution  , & quil  mènerait  lui-même 
fon  armée  en  AJîe.  Ce  fier  Barbe-rouffe  vient  à 
Venife,  fe  profterne  aux  pieds  de  cet  infolent 
Alexandre,  lui  demande  pardon;  & le  pape  lui 
met  le  pied  fur  la  tête  , & fait  crier  à haute 
voix  : Super  ajpidem  & hafilicum  ambidahh. 
Cette  fcène  infultante  , cet  outrage  fe  pafla  en 
1171  , devant  les  ambaffadeurs  des  rois  , des 
princes  de  la  plus  grande  partie  de  l’Europe. 
Barbe-roufîe  le  méritait  , puifqu’il  s’y  était 
fournis. 

Enfin,  Louis  fait  couronner  fon  fils,  Philippe, 
6c  meurt  l’année  fui  vante.  Nous  allons  voir  s’il 
eft  digne  du  nom  d’Augufte. 

PHILIPPE  II,  DIT  Auguste. 

TrE  N TE-SEPTIEME  ROL 

Ce  roi  augufte,  commence  fon  règne  par  une 
injuftice;  il  chafta  tous  les  Juifs  des  terres  de  fon 
domaine.  L’édit  qui  les  chafta  porte , pour  opi- 
niâtre fuperjîition  6c  ufures  excejjîves,  Qu’eft-ce 
que  c’eft  que  leur  fuperftition,  parce  qu’ils  adoraient 
le  ii]ême  Dieu  que  Moïfe , parce  qu’ils  ne  pouvaient 
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reconnaître  le  melîîe  aux  marques  qui  devaient  le 
leur  annoncer  , fuivant  les  livres  réputés  facrés  : 
parce  qu’ils  ne  pouvaient  voir  l’envoyé  par  excel- 
lence , dans  le  fils  de  Marie.  Cet  envoyé'  devait 
les  faire  triompher  des  nations , & il  meurt  du 
dernier  fuppüce  , fans  avoir  rien  fait  pour  eux; 
& après  avoir  e'té  en  efclavage , ils  font  difperfe's , 
fans  villes , fans  autels , rebut  des  nations  ! Certes , 
fans  être  Juif,  pas  plus  que  d’aucune  feéle  , 
leur  erreur  me  paraît  mériter  de  Findulgence. 

On  les  chafie  pour  ufures  excefiîves  , niais 
comment  voulait-on  qu’ils  pufient  vivre,  ne  pou- 
vant pofTe'der  aucunes  terres  , ne  pouvant  fervir 
perfonne,  parce  que  perfonne  ne  voulait  les  em- 
ployer ? Ils  étaient  donc  re'duits  ou  à mourir  de 
faim  , ou  à faire  valoir  comme  marchandifes  les 
efpèces  qu’ils  pofiedaient;  & puis  d’ailleurs  l’ufure 
n’efl  qu’un  mot  : on  doit  être  libre  de  faire 
valoir  fon  argent  , comme  toute  autre  diofe.  S’il 
' y avait  beaucoup  de  marchands  d’argent  & à 
tous  les  coins  de  la  ville,  le  taux,  l’intérêt  en 
diminuerait  ; établifièz  la  concurrence  dans  tout , 
8c  foyez  aiTurcs  qu’un  prix  exceffif  ne  peut  -être 
la  fuite  de  ce  corollaire  du  principe  de  la  liberté. 

Leur  crime  , fï  c en  eft  un , était  le  crime 
du  gouvernement;  rendez-leur  leur  culte  , leurs 
autels,  regardez-les  comme  vos  frères,  qu  ils 
piiiffent  forcer  un  clianip , à rendre  ce  qu  un 
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travail  confiant  a droit  d’en,  attendre,  vous  les 
verrez  dans  la  fuite  ce  que  vous  êtes  ; rendez- 
leur,  fans  nulle  reflriélion , les  droits  de  citoyen, 
les  droits  de  l’homme , & yous  les  verrez  citoyens. 
Je  ne  vois  rien  dans  cet  e'dit  qui  puiffe  lui 
mériter  le  nom  d’Augufle,  mais  bien  celui  de  roi 
fans  prudence  , fans  politique , fans  morale  ; & 
par  un  vol  manifefte  , il  y en  eut  beaucoup  i 
qui  il  vendit  le  droit  de  revenir  en  France  , & 
quand  il  eut  leur  argent,  il  les  chaffa  de  nouveau. 
Est-ce  la  religion,  ou  la  foif  de  l’or,  qui  le  fît 
agir  ! Cn  efl  indigné  quand  on'"  voit  un  roi  qui 
commence  ain/i,  porter  le  nom  d’Augufle.  îl 
rendit  auiîî  des  ordonnances  contre  les  jureurs , 
les  blafphéinateurs,  &c.  Quelle  piîié  ! En  voici 
une  qui  prouve  jufqu’à'  quel  point,  cet  abfurde 
tyran  dégradait  la  raifon.  Il  condamne  en  ii8i 
les  nobles  de  fon  domaine , qui  prononceraient 
têîchleu  ^ ventrebleu^  corbleu^  fanghleii^  à payer 
une  amende,  & les  roturiers  à être  noyés.  La 
première  partie  de  cette  ordonnance  efl  abfurde, 
la  fécondé  efl  abominable.  Les  blafpbêmes  font 
comme  les  crimes  de  lèfemiajcflé;  quand  les 
rois  écrafaient  la  nation  , tout  était  crime  de  lèfe 
majefté;  gourmer  un  commis  aux  barrières  epui 
faifait  finfolent  de  par  le  roi,  était  offenfer  la 
majefté  royale  ; quand  les  prêtres  étaient  un 
ordre  redoutable  dans  l’érar,  qu’ils  le  tyrannifaient 
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au  nom  de  Dieu,  de  fîniples  difcours  contre  im 
bedeau  , des  propos  tenus  dans  des  momens  de 
gaîté,  étaient  des  blafphêmes.  J en  ai  dit  affez 
dans  cet  ouvrage  > pour  me  faire  griller  avec  du 
^ bois  verd,  à JJsbonne  , à Madrid,  ou  à Goîu.  ' 
D’autres  lieux,  d’autres  mœurs. 

Il  me  paraît  que  ce  Philippe  Augufte  n’étak 
pas  très-débonnaire  dans  fon  ménage;  il  répudie 
deux  de  fes  femmes  ; mais  le  pape  ayant  mis  fa 
perfonne  & le  royaume  en  interdit , il  fe  déter- 
mina à reprendre  Yfamberge  , fesur  du  roi  de 
Danemarck  ; ayant  donné  le  fcandaîe  de  faire 
plaider  cette  caufe  publiquement  par  des  avocats, 
ayant  été  vaincu  en  raifons  , en  éloquence  par 
celui  qui  plaida  pour  fa  femme  qui  l’accabla,  le 
fit  changer  plufieurs  fois  de  vifage , lui  prouva  , 
ainfi  qu’à  l’auditoire,  les  torts  qu’il  avait  avec  fon 
époufe;  il  monte  à cheval,  vole  la  faire  fortir  de 
Vincennes  , où  il  la  tenait  renfermée. 

Ce  Philippe  efl:  encore  un  de  ces  rois  qui  donne 
dans  la  cruelle  extravagance  de  ces  temps  en  délire. 
Sur  la  remontrance  de  ce  pape  qui  l’avait  exco- 
muriié  , il  fe  réfout  avec  Richard  fon  beau-frère  , 
roi  d’Angleterre , de  palTer  en  Afie , & d’aider  à 
la  conquête  de  la  Terre  Sainte  les  chrétiens  qui  y 
étaient  encore  dans  un  état  malheureux  ; la  dif- 
corde  fe  met  parmi  les  chefs.  Saladin  régnait  alors  ; 
brave  , généreux , il  triompha  de  ces  indignes  chré- 
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tiens  qui  fe  déchiraient.  Il  épargne  les  vaincus , les 
traite  avec  humanité , leur  donne  l’exemple  de  la 
vertu  qu’ils  méconnailTaient  ; & plus  digne  de 
commander  en  ces  lieux,  que  les  barbares  qui  vou- 
laient l’en  chaHer.  Les  alFalfinats , le  poifon  , & le 
fer  des  chrétiens  le  fervaient  contre  eux-mêmes; 
tel  était  l’état  de  l’orient  quand  Philippe  ôc  Richard 
prennent  le  parti  d’y  pafTer. 

Philippe  convoque  les  états,  les  confulte  ; ils  lui 
remontrent  la  folie  , le  danger  de  l’entreprife , que 
les  tichefles , le  fang  de  la  nation  allait  arrofer  inu- 
tilement cette  terre  qu’il  femblait  que  le  ciel  n’avait 
pas  faite  pour  eux  ; que  d’innombrables  armées  y 
étaient  déjà  payées , qu’il  n’en  était  revenu  perfonne; 
que  toutes  y avaient  péri  ; qu’en  vain  on  alimentait 
ces  armées  des  troupes  fraîches  de  l’Europe  ; que 
FAfie  était  un  gouffre  ou  elles  difparaiffaient  pour 
jamais,  ôcc.  Ces  raifons  étaient  bonnes  ; hé  bien  î 
il  n’en  tint  compte  } il  met  dé  très-lourds  impôts 
fur  le  royaume  pour  entreprendre  cette  guerre  que 
la  raifon,  que  la  juftice  éternelle  défavouent. 

Il  part  avec  Richard , roi  d’Angleterre , fuivi  de 
ducs,  comtes,  marquis,  barons,  grands  feigneurs, 
& d’une  innombrable  6c  brillante  jeuneffe  qui  fe 
joint  à eux.  Là  , Philippe  & Richard  fe  jurèrent 
une  an>icié  fraternelle.  Après  beaucoup  de  peines , 
ils  traverfent  la  Méditerranée,  & enfin  arrivent  en 
Syrie.  Après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  à la 
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l^rife  d’Acre  , la  pelle  fe  met  dan^  leurè  armées  ^ 
tous  veulent  s’en  retourner  ^ & Philippe  éft  le  pre- 
mier à obtenir  congé.  Richard  craignait  qu’il  n’en- 
treprit fur  fes  letats , Philippe  jure  que  jamais  il 
n’entreprendra  rien  contre  lui,  fur-tout  pendant  fon 
ahfence  : nous  allons  voir  comme  il  obferve  fes 
fermens.  Richard  ordonnant  feul  efi  mieux  obéi , 
& rétablit  les  affaires  des  chrétiens.  Philippe  arrive 
en  France;  à peine  eft-il  defcendu  qu’il  trahit  fes 
fermens  , & d’autant  plus  honteufement  qu’il  veut 
€tre  parjure , ÔC  couvrir  d’un  mafque  fa  perfidie  ; 
il  s’unit  fourdement  à Jean,  frère  de  Richard,  prend 
Gifors  par  intelligence , & toutes  les  villes  du  Vexin 
qui  étaient  en  litige. 

iCe  trait  abominable  efl-il  digne  de  Dieu-Donné ^ 
comme  on  l’appelait , ou  ne  mérite-il  pas  de  faire 
fubfiituer  à fon  nom  celui  de  parjure  & d’injiiffe? 
Il  fit  perdre  par  cette  trahifon  , il  fit  perdre  en 
une  heure  tout  ce  que  Richard  avait  pris  fur  Saladin 
avec  tant  de  peine,  avec  tant  de  fang répandu;  car 
ayant  appris  la  perfidie  de  Philippe,  il  rend  à Saladin ,, 
pour  obtenir  une  trêve  de  cinq  ans , , tout  ce  qu’il 
avait  pris , ÔC  repaffe  en,  Europe  oii  l’attendaient  de 
nouveaux  malheurs.  En  paffant  par  Vienne , il  eft 
arrêté  prifonnier  vingt-deux  mois  par  l’empereur, 
& ne  rachète  fa  liberté  que  pour  cent  cinquante 
mille  livres  flerling,  fomme  énorme  pour  le  temps. 
Il  revient  en  Angleterre  , fe  racommode  avec  Jean 


iulieurs  leigneurs  mecoîi- 
s’accordent  pour  faccager 
nés  de  la  France , Philippe 

tant  de  malheurs  fondent 

/ 

ure  de  Philippe.  Et  c eft 
baffelfe  a donné  le  nom 
é lui  dénie  ! 

ean  eft  reconnu  roi  d’An- 
avec  Philippe  l’injufte , en 
:out  ce  que  fon  frère  avait 
t ce  Philippe  foutient  four- 
ie  Jean,  contré  fes  droits  ; 
le.  Jean  ayant  fait  Artus 
Avançons  dans  le  chaos 
J de  perfidies , après  la  ba- 
ie à faigle  impériale.  Jean 
de  terre , pour  obferver  les 
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fon  frère , s’unit  avec  plufieurs  feigneurs 
tens  de  Philippe.  Tous  s’accordent  pour 
les  villes  & les  campagnes  de  la  France , 
ufe  de  repréfailles  , & tant  de 
fur  la  nation  par  le  parjure 
à un  pareil  roi  que  la 
d’Augufte  , que  la  vérité  lui 

Richard  meurt , 6c  Jean  eft  reconnu 
gleterre  , 6c  fait  la  paix  avec  Philippe 
lui  faifanî  abandon  de  tout  ce  que  fon 
pris  fur  lui  ; 6c  cependant  ce 
dement  Artus , neveu  de  Jean, 
il  eft  caufe  d’un  parricide.  Jean  ayant 
prifonnier  , le  fit  mourir.  Avançons  dans  le 
d’intrigues  , de  baffeifes , de  perfidies , après 
taille  de  Bovine  , fi  funefte  à l’aigle 
qui  s’était  retiré  en  Angleterre , pour 
coups  5 voyant  la  ruine  de  fes  alliés  , & 
vicforieux , penfe  à lui.  Il  juge  aifez  que  la  tempête 
va  fondre  fur  fes  états;  que  fait-il  ? Il  a recours  à 
Innocent  IV  , envoie  vers  lui , & lui  fait  dire  que, 
s’il  veut  le  recevoir  à réjîpifcence  , ( il  était 
munié  pour  le  parricide  de  fon  neveu  Artus , ) 

U protéger  contre  le  roi  de  France  , il  lui 
le  royaume  d! Angleterre  et  la  feigneurie 
pour  relever  de  lui  et  de  fes  fuccejfeurs  à foi  et 
mage , *et  témoignage  d'ohéijjance  lui  continuera 
une  penfion  annuelle  de  mille  marcs  d'argent.  Les 
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amba^adeiîrs  furent  les  bien  venus  ; cela  arriva  la 
mime  année  que  la  bataille  de  Bovine , en  1 2 1 

Le  légat  du  pape  vieat  en  France , ordonne  de 
ne  pas  inquiéter  Jean,  roi  d’Angleterre,  ôcfomme 
Philippe  defatisfaire  aux  plaintesdes  eccléiiaftiques 
en  leur  remettant  ce  qu’il  avait  perçu  pendant  la 
guerre  , le  tout  fous  menace  d’excomunication  à 
faute  de  promptement  obéir  ; il  promet  de  le  faire. 
Jean  d’Angleterre  avait  horriblement  foulé  les 
peuples  pour  payer  le  pape  ; ils  lui  demandent 
juftice , il  la  refufe  ; ils  le  dépofent,  ôc  appellent 
Philippe,  qui , ne  voulant  point  recevoir  la  couronne 
pour  lui-même,  parce  qu’il  craignait  le  pape,  envoie' 
-fon  fils  Louis  , à fa  place,  éludant  toujours  fespro- 
meffes.  C’était  bien  agir  contre  Jean  que  d’envoyer, 
fon  fils  pour  lui  ravir  le  trône  ; mais  il  fut  obligé  de 
repaflèr  en  France.  Il  eft  temps  de  finir  ce  règne  qui 
analyfé , dégagé  des  indignes  tours  de  force  des 
hiftoriens , ne  préfente  qu’un  roi  fourbe  , avare  , 
extravagant , ne  connaiffant  pour  politique  que  la 
fauffeté  la  plus  infigne , ignorant  les  premiers  devoirs 
d’un  roi,  qui  font  d’épargner  les  peuples. 

Les  difcufiions  défolent  toujours  l’îtalie.  Les 
Guelplies  foutiennent  le  parti  des  papes  ; les  Gibe- 
lins celui  des  empereurs.  Les  villes  étaient  pleines 
de  ces  faélions  qui  déchiraient  leurs  entrailles.  Les 
papes  étaient  tout-puilTans  ; ils  établilTent  pendani; 
ce  temps  quatorze  ordres  nouyeaux  de  moines.  Les 

Cordeliers  5 
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feoirdeiiers , les  Jacobins,  les  Carriies  & Àuguffinsj 
OU  du  moins  leur  accordent  des  bulles  de  confir- 
mation. 

Avànt  de  finir  le  règrie  de  ce  Philippe , dit  Au- 
gufte,  il  faut  rapporter  en  abrégé  les  excès,  les 
horreurs  j les  indignités,  les  affaïïînats  commis  par 
fes  ordres  contré  les  malheureux- Languedociens  ou 
Albigeois , homrnés  ainfi  de  l’évêché  d’Alby.  L’hor- 
reur contre  fa  mémoire  fera  à foh  comble.  La  haine 
contre  cés  peuples  infortunés  vint  de  ce  qu’ils  repro« 
cbaient  aux  grands  ^ & fur-tout  aux  eeciéfiaftiqües  ^ 
les  vices  honteüx  dont  ils  fe  déshonoraient. 

Le  comte  de  Touloufe  était  le  principal  chef  du 
parti  irrité  pâr  les  bârbariés  qu^exerça  ^ au  nom  du 
roi , l’indigne  Simon  de  Montfort  ; mais  ce  mal- 
heureux comte  n’était  pas  feul.  Les  comtes  de  Foix  ^ 
de  Comminges  5 Gâfton  de  Foix  ^ Roger  dé  Cdm- 
minges , Alphonfé  , roi  d’Afragon  , s’étaient  joints 
à lui.  Lé  Languedoc , le  Dauphiné  étaient  pleins 
de  ces  hommes  aflaflinés  au  noiii  d’ün  légats  Toü-^ 
Idufe , CàrcalTone  ^ Alby  , Caftelnaudàry  j Nar-^ 
bonne  , Béziers  ^ Saint-Gilles  j Ades , Avignon  ^ 
furent  faccagés;  Le  peuple  indigné  dés  débordé- 
mens , des  fcandales  publics  que  donnaient  les  prê- 
tres ÿ fe  fouleva , méprifa  ces  hommes  niéprifables; 
Quiconque  eft  méprifé  , pefd  fon  autorité.  Ils  per-^ 
dirent  toute  confidération  fur  ce  peuple  qu’ils  aVàiérit 
régi  avec  une  verge  de  fer.  Ils  eurent  recours'  à 
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Innocent  IV.  Il  excommunie  le  comte  Raimond, 
& envoyé  fommer  le  roi  Philippe  de  s’armer  contre 
Raimond  & fes  peuples,  comme  he'retiques  & en- 
nemis jures  <le  Dieu  & de  l’egiife. 

Une  nombreufe  alTemblée  d’eccléliaftiques  fe 
dent  à Paris , au  nom  du  légat  & du  roi.  On  y ré- 
fout une  croifade  comme  contre  les  Mahométans. 
Les  archevêques  de  Touloufe,  Rouen  , Sens,  les 
évêques  de  Liheux  , de  Bayeux  , Chartres , Com- 
minges  , de  Couferans , de  Lodève  , de  Béziers  , 
& un  grand  nombre  d’abbés  fe  croifent  les  pre- 
miers. Simon  deMonfort  fut  élu  chef,  ou  l’indigne 
bourreau  des  horribles  exécutions  qui  fe  firent.  Il 
entre  en  Languedoc  à la  tête  d’une  armée  de  fcé- 
lérats.  La  première  ville  prife  par  ces  afTafîins  fut 
Béziers.  Cette  ville  déplorable  fut  pillée , faccagée , 
défolée  5 brûlée.  Des  ruiffeaux  de  fang  coulaient 
dans  les  rues.  Il  y périt  plus  de  foixante  mille  per- 
fonnes  de  tout  fexe  & de  tout  âge.  Mes  larmes 
tombent  fur  ce  papier.  Carcaffonne  , Caftelnaudary , 
Alby  , Lavaur , Moiffac  fubirent  à peu  près  le 
^lême  fort  : l’exécrable  S.  Dominique  accompa- 
gnait cette  armée  de  réprouvés  avec  un  grand 
nombre  de  gens  d’églife. 

Le  comte  de  Touloufe  fe  plaint  à Philippe  fon 
beau-frère  de  ces  barbaries  , €c  n’obtient  rien  ; en- 
arme  pour  la  défenfe  de  fon  pays;  mais  le 
'fiid  trahit  fa  çaufe  : après  avoir  perdu  une  bataille , 
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fà  ville  de  Touloufe  eft  prife  par  le  farouche  Mon- 
fort  5 brûlée  y faccagée  au  nom  du  pape  & de  Phi- 
lippe. Plus  de  vingt  mille  perfonnes  y furent  égor- 
gées. Raimond  , après  tant  de  défaftres , fe  retire 
en  Efpagne.  La  fin  de  cette  horrible  tragédie  fe 
pafTa  pendant  le  règne  de  Louis  VIÎÏ  fon  fils.  Nous 
allons  voir  comment  il  fe  comportera  pendant  les 
trois  années  que  durera  fon  règne. 

Leéfeur  , qui  que  tu  fois , fi  tu  parcours  cette 
effrayante  hifloire  , ‘ dans  les  originaux  , à moins 
que  tu  n’aies  reçu  un  cœur  de  bronze  , tu  ne 
pourras  pas  les  lire  fans  pleurer , fans  détefter  la 
mémoire  de  Monfort  y du  pape  & de  Philippe* 

. LOUIS  VIII. 

Trente-huitieme  Rot. 

Louis  n’eut  d’autres  vertus/,  d’autres  talens 
qu’une  baffe  perfidie  envers  fon  parent , envers 
le  malheureux  comte  de  Touloufe  , qu’il  acheva 
de  dépouiller;  & pour  comble  d’indignité,  il  l’en- 
gagea à aller  à Rome  s’avilir  aux  pieds  du  pape  ^ fe 
foumettre  à recevoir  la  difcipline  , le  fouet,  pour 
pénitence  de  ce  qu’il  était  indignement  dépouillé  , 
& des  horreurs  commifes  fur  fes  états  II  s’accom- 
mode avec  Amaury  , fils  du  comte  de  Monfort, 
.qui  avait  été  tué,  de  la  donation  que  le  pape  lui  avait 
faite  des  dépouilles  de  Raimond.  Les  malheurs  ef- 
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froyables  de  ce  dernier  avaient  tellement  alFalblî 
fon  gënie , qu’il  fe  réfout  d’aller  à Rome  , s’y  fou- 
met  à la  correéRon  , & abandonne  ainfi  fes  états 
à Louis , qui  commence  par  foudroyer  les  pauvres 
Albigeois  d’édits  terribles , les  traite  d’ennemis  de 
Dieu  , d’hérétiques  & de  rebelles , ruine,  faccage 
tout  ce  qui  s’oppofe  , tout  ce  qui  doute  de  fon 
autorité , du  pouvoir  du  pape  qu’il  établit  dans  tout 
le  Languedoc , la  Provence  , le  comté  Venaiflîn  , 
Avignon  , &c.vJLes  malheureux  habitans  , obligés 
de  ployer  fous  ce  double  joug , étaient  au  défef- 
poir.  Ils  furent  affervis , tyrannifés.  Nous  les  verrons 
fe  réveiller  dans  les  règnes  fuivans  : c’en  eft  affez 
pour  faire  connoître  qu’il  n’eut  dans  le  caractère 
ni  noblelle  ni  générohté  ; que  par  une  indigne  ma- 
nœuvre y il  acheva  de  dépouiller  l’infortuné  comte 
de  Touloiife  , & que  les  trois  années  qu’a  duré 
fon  règne  , n’ont  été  employées  qu’à  confommer 
des  injuilices. 

LOUIS  IX,  DIT  S.  LOUIS, 

T R E N T É-  N E U V I E M E R O U 

U N hiilorien  ne  prononce  que  d’après  les  faits... 
Suivant  eux , il  condamne  ou  il  abfout  : les  faits 
nous  guideront  dans  le  jugement  que  nous  allons 
prononcer  de  Louis  IX.  Nous  l’examinerons  comme 
liomnie  ^ comme  roi  , & comme  ayant  eu  les 
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honneurs  de  Tapothéofe.  Sa  couronne  ce'lefle  ne 
nous  en  impofera  pas  davantage  que  la  couronne 
qu’il  porta  fur  la  terre. 

Il  commença  à regner  en  1227. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  minorité  de  Louis  ^ 
qui  ne  préfente  que  pluheurs  manœuvres  & mé- 
contemens  de  quelques  grands  'feigne urs , que 
Blanche  régente  eut  l’art  de  terminer.  Cette 
Blanche  , pour  le  dire  en  palTant , était  d’un  âpre 
& impérieux  caractère  ; mais  c’efl:  de  Louis  IX  " 
dont  il  s’agit. 

Il  commença  par  gouverner  fa  maifon  comme 
un  fous-prieur  régit  fon  couvent.  Il  y faifait  tous 
les  jours  la  leélure  de  l’écriture  fainte  , en  favait 
beaucoup  de/paflages  , & de  S.  Bernard  qü’il  fe 
plaifait  à citer  ; bâtit  & fit  réédifier  une  quantité 
confidérable  d’églifes  , ht  de  terribles  ordonnances 
contre  les  jdreurs  & les  blafphémateurs. 

Lire  S,  Bernard  &:  la  fàinte  écriture  était  très- 
édifiant  ^ pouvait  être  fort  bon  pc 

mais  un  roi,  qui  n’aurait  aujourd’hui  que  ces 

ferait  regardé  comme  un  pauvre  fire.  Bâtir  beaucoup 
de  temples , les  doter  richement  , foudroyer  les 
hérétiques,  les  jureurs,  les  blafphémateurs  eft  très 
propre  à fe  faire  prôner  par  les  gens  d’églife,  même 
â fe  faire  canonifer  ; mais  tout  cela  ne  fait  point 
avancer  le  genre  humain  d’un  pas  vers  le  bonheur. 
Tout  cela,  aujourd’hui,  n’excite  que  la  pitié  ; & 
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on  gémit  5 il  faut  le  dire  , de  voir  la  nation  aban- 
donnée à de  pareilles  têtes.  On  efl:  indigné  quand 
on  voit  dans  fes  ordonnantes  qu’il  faut  pourfuivre 
les  hérétiques  à toute  outrance  ; & brûler  , fans 
miféricorde  , tout  homme  qui  aura  des  opinions 
choifies , tout  homme  qui  verra  les  chofes  fous  d’au- 
tres rapports  que  fa  tête  royale  ! Quel  orgueil  î 
vouloir  mouler  vingt-cinq  millions  de  penfées , de 
façons  de  voir , fur  celle  d’un  individu  ! Fou  barbare , 
fuis-je  maître  de  penfer  à ta  fantaihe  j Tu  peux  bien, 
ü j’ai  l’ame  faible , faire  de  moi  un  hypocrite  ^ mais 
non  commander  à ma  penfée.  Le  befoin  de  la 
rendre , de  l’exprimer  , efl  un  befoin  moral , comme 
la  faim  efl  un  befoin  phyfique.  Les  forces  de  l’ame 
ÿi’acquièrent  de  l’énergie  que  par  l’aélion , comme 
la  force  du  corps  ; je  nais  avec  la  faculté  de  marcher, 
elle  fe  développe , elle  s’accroît,  en  enfaifant  ufage; 
mais  fi  tu  me  forces  de  refter  toujours  aflis , que 
deviendra  cette  faculté  ? elle  fera  nulle, 

C’en  eft  affez  pour  frapper  fur  cette  partie  du 
règne  de  Louis  IX.  Hélas!  nous  aurons  dans  la 
fuite  de  cette  bifloire  trop  d’occafions  de  nous 
élever  contrç  la  tyrannie  des  âmes  ; nous  verrons 
pour  des  penfées  les  places  publiques , les  cliamps 
de  bataille  arrofés  de  fang  & de  larmes. 

Les  évêques  de  Rome  donnaient  toujours  â 
l’Europe  le  fpeélacle  fcandaleux  de  difcordes,  de 
guerres  avec  les  empereurs;  quand  leurs  indignes 
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manœuvres,  leurs  perfidies,  leurs  bulles,  leurs  ex- 
communications  étaient  inutiles  contre  un  ennemi 
puiiîànt , ils  avaient  recours  aux  rois  de  France , qui, 
par  un  ufage , une  politique  de'pîorable  , fervirent 
toujours  ces  abfurdes  tyrans , ces  infatiables  ufur- 
pateurs  qui  ëcrafaient  les  peuples  & les  rois.  Les 
horreurs  qui  fe  commirent  fous  Inn^ocent  III, 
Honorius , Celeftin , Innocent  I V , Grégoire  I X , 
leurs  perfidies  , leurs  cruautés  , font  l’opprobre 
éternel  de  ces  premiers  miniftres  de  la  religion. 

Frédéric  II  fuccède  à Othon  empereur;  ce  prince 
était  fage , généreux  , avait  donné  à Innocent  III 
le  comté  du  Fondy  dans  le  royaume  de  Naples  , 
pour  être  proclamé  empereur  à Rome  ; ce  pape 
meurt , & Honorius  lui  fuccède.  Il  fait  faifîr  une 
partie  de  la  Tofcane  & de  la  Fouille  , & veut  en 
dépouiller  Frédéric , qui  apprend  cette  trabifon  , 
fond  fur  Tltalie , & recouvre  tout  ce  qui  lui  avait 
été  ravi  par  plufieurs  feigneurs  fous  la  proteélion 
du  pape , & fait  punir  les  rebelles^ 

Honorius , fe  voyant  le  plus  faible,  a recours  à fes 
moyens  ordinaires , aux  excommunications,  aux  ar- 
tifices , ôc  aux  armes  de  Louis.  Frédéric  avait'  fait 
alliance  avec  Louis  VIII , & avec  lui-même , & 
croiait  pouvoir  fe  fier  à lui.  Cet  Honorius  offre 
à Charles  d’Anjou  comte  de  Provence , & frère 
de  Louis,  les  royaumes  de  Naples  & de  Sicile , 
s’il  veut  l’aider  contre  Frédéric.  Charles  accepte 
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fans  hé/iter  , & Louis  l’aide  & l’approuve.  Nous 
verrons  ce  Charles  d’Anjou , rôi  de  Sicile , confolider“ 
fon  ufurpation  par  l’affaffinat  de  Conradin , legiUme 
héritier  de  ce  trône  , fur  lequel  fon  alfaffin  était 
a/Es, 

Honorius  meurt , Grégoire  IX  lui  fuccède  ; après 
la  mort  de  celui-ci , Céleftin  monte  fur  le  trône 
pontifical  , & le  laifle  encore  à Innocent  IV.  In- 
ppcent  5 du  vivant  de  Grégoire , était  gibelin  , ôc 
étant  devenu  pape  par  fa  mort , le  voilà  guelphe  , 
autant  ennemi  de  l’empereur  qu’i|  était  fon 
ami.  Homme  d’une  aftuce  profonde , dès  qu’il  fut 
pape , ü dépêcha  des  nonces  vers  Louis  IX  , pour 
l’exhorter  à voler  à fon  fecours  y fon  exhortation 
ne  fut  pas  vaine.  Il  vint  en  France,  y fut  très-bien 
reçu  ; & par  un  arrangement  fait  entre  lui  & 
Louis,  il  convoqua  un  concile  à Lyon, y citaFré-. 
déric , & lui  accorda  un  fi  court  délai  pour  s’y  rendre^ 
qu’il  ne  pouvait  s’y  trouver. 

Qui  ne  voit  dans  cette  manoeuvre  perfide  trois  • 
aéleurs  réunis  pour  dépouiller  le  malheureux  Fré- 
déric l qui  ne  voit  que  tout  fe  tramait  & s’exécu- 
^it  par  le  pape  , Charles  d’Anjou  & Louis  l En 
vain  les  lâches  hifioriens , preffés.  par  k force  de 

vérité  , ont  voulu  Texcufer.  Il  n’en  refie  pas 
moins  certain  que  les  malheurs  cle  Frédéric  & de 
toute  fa  famille  font  l’ouvrage  de  l’inique  accprâ 
fait  entre  çesjrois  fppliateurs  , ces  trois  opprefTeur^ 
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de  l’autorité  impériale.  Eh  ! qui  commanda  cette 
indigne  opprefîîon  d’un  monarque  inftruit  pour 
fon  temps,  fage,  modéré,  vertueux  ? La  foif  qu’avait 
le  pape  d'une  partie  de  fes  domaines  d’Italie , l’am"* 
bition  de  Charles  d’Anjou , qui  voulait  envahir  les 
royaumes  de  Naples  & de  Sicile  ^ & la  cruelle  faL 
blelïe  de  Louis.  , 

Après  bien  des  infortunes  Frédéric  meurt  de  de% 
fefpoir  ; il  lailTe  Conrad  fon  fils  pour  fuççefféur , 
qui  meurt  empoifonné  par  Mainfroy.  Conradin 
fon  fils , dont  l’adverfîté  avait  inftruit  l’enfance  ^ 
entreprend  de  recouvrer  fes  états  ufurpés  par  Charles 
d’Anjou  ; il  avait  à peine  dix-huit  ans  , tant  de 
jeuneffe,  tant  de  courage  étaient  dignes  d’un  autre 
fort  que  celui  qui  l’attend. 

Il  rallume  l’énergie  des  Gibelins  dans  toutes  les 
villes  d’Italie  , lève  une  armée  & vient  attaquer 
Charles  d’Anjou  devant  Nocera  qu’il  alîiégeait; 
Charles  lui  drelTe  une  ambufcade , défait  fon  armée, 
ôc  le  fait  prifonnier  avec  Frédéric  d’Autriche  , 
Henry  de  Callille , & un  grand  nombre  de  feigneurs 
qui  couraient  fa  fortune. 

Charles  d’Anjou,  ce  frère  de  Saint  Louis,  par 
la  plus  lâche  des  barbaries  , par  une  atrocité  qui 
foulevera  tous  les  fiècles,  le  fait  périr  fur  l’échafaud, 
avec  fon  coufin  le  duc  d’Autriche  , & douze  des. 
|)rincipaux  feigneurs  de  l’armée  ; & par  une  horrible 
indignité  referve  bienry  , fils  du  roi  de  Caflille 
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pour  être  promené  dans  une  cage  de  fer,  par  toutes 
les  villes  de  la  Fouille  & deBénévent.  Quoi!  Saint 
Louis  eut  un  fi  horrible  frère  , il  ne  fe  ligua  pas , 
non  feulement  contre  lui , mais  il  le  fervit  dans  fes 
entreprifes  ! Il  fervit  & ce  frère , cet  afTafiin  pre'mé- 
dite  5 & ce  Clément  IV,  digne  de  raffifier  fur 
l’échafaud,  & d’y  laifîer  fa  tête  avec  la  fienne  ; & 
je  croirai  qu’il  jouit  de  la  paix  éternelle  , pour  prix 
de  fon  approbation  , au  moins  tacite  & crimi- 
nelle ! Non  , non , ce  ne  font  pas  de  telles  aélions 
que  dieu  récompenfe.  En  vain  un  Boniface 
VIII,  homme  gangrené,  la  canonifé  : l’a  raifon 
éternelle  dément  Grégoire  , & s’élève  contre  fon 
apoîhéofe. 

Cette  vengeance  odieufe , cet  indigne  attentat 
coûtera  bien  cher  à la  France  aux  vêpres  siciliennes. 

Voilà  ce  que  fut  ce  Louis  IX  ^ ce  faint , avant  de 
païïér  en  Afie  , où  l’extravagance  de  ces  temps 
horribles  & ténébreux  va  le  conduire.  Voilà  une 
partie  de  la  vie  de  Louis  IX  ; nous  allons  le  fuivre 
en  Afie  & en  Afrique  : les  malheurs  des  chrétiens 
dans  les  trois  parties  du  monde  venaient  de  leurs 
düTentions  intefiines,  de  leurs  guerres  prefque  ci- 
viles , de  leurs  querelles  abominables.  Les  facrilégës 
des  papes , les  poifons  & le  fer  cfiiaentaient  leurs 
difputes  interminables. 

Les  papes  Innocent  Ilî  , Honorius , Grégoire  , 
ravaient,  l’un  après  l’a.utrq , fort  exhorté  à ce  voyage  ^ 
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il  tombe  malade  , ôc  dans  un  accès  dé  fièvre , il 
lève  que  Jefus  lui  reproche  fon  indifférence  pour 
les  chrétiens;  il  lui 'jure  que  s’il  lui  rend  la  fanté^ 
il  s’armera  pour  leur  défenfe  : il  en  revient  ^ il  na 
doute  pas  que  lafanténe  lui  foit  rendue  pour  exécu- 
ter fon  vœu.  Il  fe  croife  avec  la  reine  Marguerite , 
fa  femme,  & un  nombre  confidérable  de  feigneurs 
de  toutes  les  parties  de  la  France.  Il  s’embarque 
à Marfeille  , traînant  après  lui  fes  habitans  & fes 
tréfors.  Malheureux  Français  I où  vous  conduifait^ 
fa  tête  en  délire  ? Dès  l’île  de  Chypre  , la  pefte  em- 
porte un  tiers  de  fon  armée.  Nos  véridiques  liif- 
toriens  difent  que  le  chef  des  mécréans , fort  tou- 
ché de  la  réputation  de  notre  Louis , 6c  de  fa 
fainteté  5 lui  envoya  des  ambafîàdeurs  pour  lui 
témoigner  le  défir  qu’il  avait  de  fe  faire  chrétien, 
mais  qu’il  en  fut  détourné  par  le  rapport  qu’ils  lui 
firent  de  la  mauvaife  vie  des  chrétiens.  Certes  , 
elle  en  eût  été  capable  ! mais  qu’un  chef  des  ma- 
hométans,  qui  ont  en  horreur  la  religion  chrétienne, 
luiait  propofé  de  l’embrafièr,  fur  la  finiple  réputation  ' 
de  fa  vertu  , ce  rapport  abfurde  fait  rire  & fait 
pitié. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  voilà  fur  la  terre  des  infi- 
dèles. Il  affiége  & prend  Damiette;  mais  ces  avan- 
otages  feront  de  courte  durée.  Son  armée  efl:  af- 
faillie  de  tous  côtés  par  des  ennemis  frais  &•  vi- 
goureux J affaiblie  , réduite  à rien  par  les  maladie.s 
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contagieufes , encore  plus  que  par  le  fer  des  Ma- 
fulmans.  Enfin,  Melexak,  fils  du  fultan  Méledin, 
qui  venait  de  mourir  , profitant  de  l’extrémité  à 
laquelle  il  était  réduit  avec  fon  armée , fond  def- 
fus,  le  défait  & prend  prifonniers  le  roi , fes  frères, 
& tous  les  principaux  capitaines:  il  fallut  fixer  le 
prix  de  la  rançon  du  roi , qui  fut  de  huit  mille  livres 
d’or,  quifurent  forgées  à Paris  6c  portées  à Damiette, 
Cette  fomme , énorme  pour  le  temps  6c  pour  au- 
jourd’hui , appauvrit  le  royaume  , qui  paya  feul  la 
folie  cruelle  6c  bizarre  de  cette  entreprife.  Les 
îiifîoriens  difent  que  Louis  ne  pouvant  payer  cette 
fomme  fur  le  champ  , mit  en  gage  , aux  mains 
des  Mufulmans , une  hofiie  6c  le  ciboire  ; je  doute 
qu'ils  fe  fuflent  nantis  d’un  pareil  gage  pour  cau- 
tion des  huit  mille  livres  d’or  , quand  ce  n’eût  pas 
été  une  profanation  de  la  part  de  Louis  de  la 
leur  livrer. 

Louis , pour  ne  pas  revenir  les  mains  vides  ^ 
acheta  des  reliques:  quelques  os  en  poudre  , quel- 
ques morceaux  de  bois  béni  furent  le  prix  de  l’or 
& du  fang  des  Français.  Î1  fe  rembarqua  pour  la 
France  cinq  ans  après  fpn  départ.  Est-ce  ce  premier 
voyage  ou  les  richefies  des  Français  fe  font  écou- 
lées , où  leur  fang  a été  inutilement  veifé  , qiii 
a mérité  à Louis  d’être  canonifé  ? Je  crois  que  la 
faine  raifon  n’y  voit  qu’un  cruel , malheureux  6c  cou- 
pable déliré.  C’était  le  crime  dé  ces,  temps  déplo-^ 
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tables  ; maïs  enfin  c’e'tait  un  crime.  Il  n’est  vü  pâï 
elle  que  comme  un  roi  faible , extravagant , & 
cruel  par  ignorance. 

Enfin  il  arrive  en  France*  Son  premier  foin  eit 
de  renouveler  fes  ordonnances  contre  les  héréti- 
ques , les  jureurs , les  blafphémateUrs.  Et  cro.it-il 
payer  par  elles  le  fang  des  Français  qu’il  a fait 
répandre  dans  fon  expe'dition , que  le  ciel  a ré- 
prouvée  ! Quel  ferait  aujourd’hui  le  fou  barbare 
qui  oferait  le  penfer  ? Il  n’en  eft  pas. 

Il  légitime  de  fon  autorité  deux  enfans  bâtards 
de  Marguerite  de  Flandre  , qu'elle  avoit  eus  d’un 
prêtre  5 & leur  fait  partager  fa  fucceffion  avec  trois 
autres  enfans  qu  elle  avait  d’un  mariage  légitime. 

' avec  Gui  de  Dampierre.  Quel  eft  donc  ce  Louis  IX^ 
ce  roi  canonifé  ? Si  je  le  confidère  dans  fa  vie 
privée  ; fi  je  l’examine  quand  il  s’est  montré  à 
l’Europe  & à l’Afîe  , je  ne  vois  rien  en  lui  qui 
puiffe  fouffrir  l’examen  impartial  de  la  raifon. 

Le  croirait-on  ? qu’après  le  malheureux  fuccès 
du  premier  voyage , l’envie  d’en  faire  un  fécond 
s’emparât  encore  de  lui  ? Hé  bien  ! cette  maladie  ^ 
cette  folie  , cette  rage  le  reprit  encojre  vingt-quatre 
ans  après  le  premier  accès.  Une  tourmente  aftreufe 
affaillic  fa  flotte  fur  les  côtes  de  Sardaigne;  pré-^ 
fage  funefte  du  malheur  qui  l’attendait  en  Afrique,/  ^ 
oii  il  aborde  enfin.  Il  aftiége  d’abord  Carthage  qu’il 
prend,  mais  apres  une  longue  6c  terrible  réfiftanGe^ 
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elle  lui  coûta  un  grand  nombre  de  fes  meilleurs 
foldats.  Il  s’apprêtait  à alTiêger  Tunis , lorfque  la 
pefle  fe  mit  dans  fon  camp  , l’attaqua  lui-même  , 
6c  termina  enfin  une  vie  qu’on  peut  dire  avoir  été 
employée  pour  la  ruine  des  Français. 

Le  loue  qui  voudra  , je  n’aurai  pas  à rougir 
d’avoir  mêlé  ma  voix  aux  éloges  que  le  fanatifme , 
que  la  baflefle  lui  ont  donnés.  Je  dirai  qu’il  fut  un 
des  rois  qui  ont  fait  le  plus  de  mal  à la  France  par 
les  projets  infenfés  qu’enfanta  fon  cerveau  creux 
& fanatique.  Qu’on  ne  dife  pas  : il  les  paya  affez 
cher  pour  qu’on  puifie  lui  faire  grâce.  Quoi  î fes 
malheurs  mérités , fa  vie  fufiiraient  pour  l’abfoudre 
du  fang  6c  des  larmes  qu’il  a fait  répandre  ! quoi  ! 
un  malheur  individuel  expira  des  malheurs  géné^ 
raux  î quoi  ! une  mort  folitaire  expira  cent  mille 
trépas  dont  il  a été  la  caufe  ! Non , non  , le  temps , 
le  jour  eft  venu  , ou  les  hommes , les  rois  ôc  les 
faints  feront  jugés  ; où  les  faits  renverferont  leurs 
fimulacres  , & la  vérité  régnera  feule  fur  leurs 
débris. 

PHILIPPE  III,  DIT  LE  HARDI, 

Q U a\  antieme  Roi. 

Philippe  fuccéda  à Louis  fon  père.  Il  fut 
proclamé  rpi  des  Français  par  les  débris  de  l’armée, 
n’avait  d’autre  envie  que  de  revenir  en  France. 
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Comme  des  flottes  venues  d’Augleterre  & de  Sicile 
avaient  reliauffë  le  courage  des  Français  réduits  ?u 
défefpoir , À\  profita  4e  l’alarme  que  ces  troupes  ^ 
fraîches  avaient  jetée  parmi  les  Mufulmans  , pour 
propofer  & obtenir  une  crève.  La  paix  conclue  , 
il  part  d’Afrique  , vient  en  Sicile  où  il  perd  fa 
, femme  Ifabeau.  Il  arrive  en  France  après  avoir  en- 
terré père,  femme  , oncle , tante  , cousin.  lipenfe 
à un  nouvel  himen  : il  époufe  Marie  , fille  de 
Henri , duc  de  Brabant  , quoiqu’il  eut  trois  fils 
d-Ifabeau  fa  première  femme.  Louis,  fon  fils  aîné, 
meurt  empoifonné.  La  reine  ]\Jarie  de  Brabant  efi: 
aceufée  de  lui  avoir  fait  donner  le  poifon  par  Pierre 
de  la  Broche  fon  favori , & premier  chambellan 
du  roi  , qui  avoue  l’avoir  fait  par  fon  commande- 
ment. Il  eft  pendu  , laiffant  Marie  chargée  de  cetté 
aceufation.  Elle  nie  le  crime  , affirme  pir  ferment 
n’en  être  point  coupable.  Le  roi  veut  s’en  éclaircir 
plus  amplement  ; & faute  de  preuve  cojiimune  & 
fuffifante,  il  trouve  expédient  , de  l’avis  des  clercs 
& doéleurs  , d’envoyer  confulter  une  vieille  for- 
cière  ; par  un  évêque  & un  abbé.  La  fempiternelle 
demeurait  en  Hollande,,  & était  fujette  du  duc  de 
Brabant , père  de  la  reine.  On  juge  bien  qu’ayant 
confulté  fon  grimoire  , invoqué  le  diable  & les 
faints  , elle  trouva  l’accufation  calomnieufe  ; mais 
le  füupçon  demeura  dans  le  cœur  des  Français  ôc 
du  roi.  Il  n’y  eut  jamais  depuis  entre  eux  de  paix 
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iomeftiqüe.  Il  ri’eft  pas  nëeefFaire  de  reÉexioné 
fur  cetre  manière  de  fe  purger  d’uii  crime  ; Fex- 
pofer  en  faire  fentir  la  valeur.  - ^ 

Voilà  les  commencemens  du  règne  de  Philippe, 
doflt  le  milieu  & la  hn  ne  furent  pas  plus  heureux; 

Il  embrafla  la  querelle  de  fon  barbare  oncle  , Charles 
d’Anjou  5 indigne  ufurpateür  du  royaume  de  Si- 
cile 5 dont  le  crime  fut  puni  au  niaiTacre  des  vêpres 
ficiliennes , non  pas  comme  il  le  méritait  ; car  il 
échappa.  Le  même  jour  & à la  même  heure ^ toute 
la  Sicile  s’élève  ^contre  les  Français  : villes,  villages 
tout  eü  maffacré;  Un  cri  général  de  meurent  tes 
tyrans  , fe  fit  entendre  : tout  regorge  du  fang 
des  Français.  Charles  manqua  pour  victime  dans  ce 
jufte  & foiennel  facrifice.  Ils  opprimaient  les  Sici- 
liens ^ ks  tjrannifaient , leur  faifaient  fouffrir  mille 
indignités;  leur  vengeance  était  juHeSc  vertueufe; 

Plîilippe  s’unit  à fon  oncle  , Charles  d’Anjou  ^ 
J>our  lui  faire  recouvrerJa  Sicile.  Il  lève  une  armeé 
formidable  qui  prend  l’écharpe  rouge  , marque  de  / 
la  guerre  fainte  , contre  un  excommunié.  Charles 
d’Anjou  meurt  ; le  pape  Martin  inveffit  Charles  \ 
puîné  de  Philippe , de  fon  royaume  de  Sicile.  Alors 
tîouveaüx  efforts  contre  Pierre  d’Arragon , qui  s’en 
était  emparé , appelé  par  les  Siciliens  % mais  ce 
légitime  roi , puifqu’il  régnait  par  la  volonté  des 
peuples , meurt  aufiî  de  douleur  ^ d ennui  \ d’im-* 
patience  j de  défefpoir;  - 

,,  / Tout 
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Tout  paraiffait  promettre  à Philippe  la  poflèf- 
ilon  du  royaume  d'Arragon  & de  la  Sicile.  La  pefle 
fe  met  dans  fon  camp  : il  le  retire  fort  malade  à 
Perpignan , & y meurt  ; de  le  pape  Martin  IV , 
qui  avait  fervi  de  tout  fon  pouvoir  cette  race  d op- 
prefleurs , meurt  aufli  dans  le  même  mois.  Tout 
ce  que  l’on  voit  de  clair  dans  ce  chaos  , c’est  qu’une 
armée  de  Français  , levée  pour  fervir  la  tyrannie , 
périt  pour  rétablir  Charles  d’Anjou  fur  un  trône 
qu’il  avait  ufurpé  par  une  fcélérateiTe  , & dont  il 
était  juftement  précipité.  On  ne  voit  rien , pendant 
quinze  ans  qu’a  régné  ce  Philippe  III , qui  ne  doive 
le  faire  regarder  comme  un  homme  auffi  médiocre 
que  fon  père.  On  ne  voit  rien  qui  puilTe  lui  mériter 
l’amour  des  Français , & qui  ne  doive  confolider  la 
haine  que  doit  avoir  un,  homme  libre  contre'îout 
tyran  héréditaire. 

Il  lui  reliait  de  fa  femme  Ifabeau  Charles  & Phi- 
lippe IV  5 dit  le  Bel,  qui  lui  fuccéda.  i' 

PHILIPPE  IV,  DIT  LE  BEL, 

QUARANTE-ÜNIEiME  Roi. 

V O i*C  I un  des  tyrans  les  plus  lâches  & les  plus 
fourbes  qui  aient  déshonoré  le  trône.  Après  des 
commencemens  palTés  tranquillement , il  attira  fur  le 
royaume  des  maux  6c  des  troubles  qui  devaient  lô 
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âécîlirer.  La  Flandre , la  Guienne  & le  pape , luî 
prëparaientde  grande  S & pénibles  affaires. 

Gui  , comte  de  Flandre , eff  fur  le  point  de 
faire  alliance  avec  Edouard  , roi  d’Angleterre  , qui 
lui  demande  fa  fille  pour  fon  fils  unique , le  prince 
de  Galles , héritier  présomptif  du  royaume.  Cette 
propofition  eft  acceptée  par  le  comte  de  Flandre  , 
fie  le  mariage  fur  le  point  de  fe  confommer.  Certes^ 
il  était  bien  libre  de  donner  fa  fille  au  fils  d’Edouard. 
Hé  bien  ! le  traître  Philippe  craignant  que  cette 
union  ne  le  mît  un  jour  en  état  de  foutenir  fes 
droits  5 qu’il  voulait  ruiner  , lui  perfuade  d’amener 
fa  fille  à la  cour  de  France  , avant  de  paffer  en 
Angleterre  ; elle  était  fa  filleule  : il  lui  fit  croire  plus 
aifément  qu’il  ferait  charmé  de  l’avoir.  Le  comte 
de  Flandre  l’amène  fans  défiance.  Il  arrive  à Paris  ; 
fie  Philippe  abufant , contre  fon  parent , des  droits 
de  la  confiance  & de  riiofpitalité , le  fait  arrêter  fie 
précipiter  dans  une  prifon  ; fa  fille  eft  auiîi  arrêtée. 
On  lui  déclare  , de  la  part  du  roi  , qu’étant  fon 
vaffal , il  n’entend  pas  qu’il  marie  fa  fille  fans  fon 
confentement. 

Eft-ce  un  abfurde  tyran , qui  veut  régner  fur  les 
volontés  d’un  père  , & fur  le  cœur , fur  le  pen- 
chant de  fa  fille  ? Cette  jeune  perfonne  était  défolée  ; 
mais  fes  larmes  ne  purent  le  toucher , obtenir  fa 
liberté  j enfin  , après  quelques  années  de  défefpoir  ^ 
elle,  mourut;  dan^  % chaîiiçs,  Philippe  méritait-il 
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que  tous  les  fouverains  fe  ligualîent  contre  lui  pour 
venger  la  liberté  violée^  la  beauté', l’innocence  , la 
jeunelTe  outragée  ? mais  ces  indignes  potentats  ne 
penfentqu’à  fervir  leurs  intérêts  oppreïTeurs  &indi- 
viduels;  & le  malbeurelix  qu’ils  ne  vo^^nt  plus , efE’ 
pour  jamais  oublié  , leur  efl:  étranger.  Cette  étrangé 
injuftice  cependant , jointe  à des  reffentimens  par- 
ticuliers & pluspuiffans  j-lur  attirèrent  une  guerre 
longue  , dure  & périlleufe.  v 

Le  malheureux  comte  de  'Flandre  ’ -accablé  par 
fon  ennemi , ne  favait  plus  où  porter  Tes  vœux.  Il 
lui  fait  perfuader  par  Robert , comte  d’Aftôis , 
de  'vedir  à Paris  , de  s’en  rapporter  à lui  , que 
fes  états  la  bonne  grâce  du  roi  îuî  seraient 
rendus.  ’ ^ - 

Sous  cette  promeffe  , le  comte  de  Flandre  , ac-  ' 
compagné  de  Robert , Guillaume  & Gui  fes  trois 
fils  5 & de  la  nobleffe  qui  lui  éfait  attachée  ar- 
rive à Paris  ; & par  une  fécondé  perfidie  , lui 
fes  enfans  & toute  là  troupe  qui  le  fuivait , furent 
arrêtés  prifonniers  , & conduits  dans  différentes  ci- 
tadelles. Non  , il  n’y  a que  des  monfires  revêtus 
du  manteau  royal  qui  puiffent  commettre  de  tels 
attentats,  qui  puiffent  ainsi  mépriferles  loixfàcrées 
des  nations.  ' ^ 

’ Les  Flamands  indignés  s'unifTent  contre  Iuf‘,  & 
lui  font  payer  bien  cher  la  violation  du  droit  dés 
gens.  Un  tifferand,  un  boucher  font  les  tribuns 
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qui  les  conduifent  à la  vengeance.  La  journée  de 
Courtrai  efl:  fatale  aux  Français  , malheureux  de 
marcher  fous  les  drapeaux  d’un  roi  lî  peu  dign  é de 
i’être.  D’urre  armée  de  quarante  mille  hommes , à 
peine  en  échappa-t-il  trois  çents.Tousles  plus  grands 
feigneurs  y périrent  : on  compta  plus  de  douze 
mille  gentilshommes^  tués  dans  cette  bataille  par  le 
peuple  juftement  forcené. 

Dans  les  différentes  guerres  de  Flandre  , fl  in- 
juftement  entreprifes , il  périt  plus  de  quatre  cent 
mille  Français. 

Si  l’on  joint  à tant  de  cruelles  perfidies  , à tant 
de  fcélérateffes  , la  balTefTe  d’altérer  , de  ffolflfler 

- . «a 

les*  monnaies  -,  le  vol  manifefte  qu’il  faifait  ainfl  au 
peuple , la  froide  barbarie  du  fupplice  des  templiers 
dont  fon  avarice  , & non  leurs  crimes  -,  fut  la 
caufe.  On  pourra  lui  donner  fans  crainte  les  noms 
de  faux-monnayeur  •&  de  bourreau. 

Que  m’importent  fes  démêlés  avec  Boniface  VIII  ? 
ce  font  les  droits  généraux  des  nations  qui  m’inté- 
refient  ; . c’efl  le  fang  de  tant  de  milliers  de  Français 
Veffé  par  fes  ordres  , qui  me  fait  abhorrer  fa" mé- 
moire., • 

Mais  comme  c’eff  ici  l’biffoire  des  tyrans  , il 
faut  que  je  dife  deux  mots  ds  l’audace  & des 
a-tten^ts  de  ce  Boniface  VIII.  Platine , fecrétaire 
des  papes , parle  ainfl  de  fss  mœurs  : Comme  il 
était -y  dit-il , prêtre  ^ cardinàl  de  S.  Martin-aux^ 
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Monts  5 il  déjîra  Jî  ardemment  la  dignité  ponti- 
ficale , quil  ne  laijja  rien  , ni  par  ambition  , ni 
par  fraude  quil  eflimât  pouvoir  fervir  pour  en 
avoir  la  jouijfance  ; et  d'abord  il  était  enflé  dune 
telle  arrogance  , qdil  méprifait  tout  le  monde  au 
prix  de  fol  ' " ■ “ " ' 

Les  faits  prouveroftt  , aiïtaftt  que  Platine",'  fon 
orgueil , fon  audace  & fes- crimes.  Il  efpëraitxaufer 
les  malheurs  de  la  France , comme  Grégoire  IX 
avait  caufé  ceux  de  l’Empire  Ôc  de  Frédéric  IL 
Albert  d’Autriche  venait  d’être  élu  empereur  : il  le 
proclame  & Tinvellk  du  royaume  de  France",  lui 
en  donnant  le  titre  & les  armoiries  ^ écrit  en 
ces  termes  à Philippe  : - 

Bonifaçe^  évêque  , ferviteur ^es  ferviteurs  de Dieu^ 

' . à 'Philippe  , roi  des  Français, 

i*  Crains  Dieu , & obferve  fes  commândemens, 
« Nous  voulons  que  tu  fâches  que  tu  es  notre  fu- 
» jet  5 tant  au  temporel  qu’au  fpirituel,  & qvte  ce 
» n’efl:  à toi  de  conférer  aucunement  ni  prébende 
» ni  bénéfice  aucun.  Si  tu  en  as  la  garde  de  quel- 
» qu’un  d’iceux  , fî  faut-il  que  tu  en  réferves  ;le$ 
» fruits  pour  celui  qui  y fuccède  ; fi  tu  en  as  con- 
» féré  quelqu’un  , nous  ordonnons  que  la  colla- 
it tion  foit  nulle  j révoquons  tout  ce  qui  en  aura 
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etë  fait  , & éftimons  fous  i & ëtourdfs  ceux  qui 
3!>  croiraient  le  contraire  X.  - Vr  - ' 

La  re'ponse  de  Philippe  n’est  pas  moins  extra-, 
vagante;  Il  commence  ainsi  : Soit  avertie  ta  gmn'de 
folie  ^ égarée  témjiritéiqxî! aux  chofes  temporelles 
nous  n avons  que  Dieu  feul  pour  fupérieur^<^z. 
Dis-moi  donc , PhilippCr,  quel  rang:  allignës-tu  à la 
nation?  Es-tu  fort  de  fa-  puilTance,  ou  est-ce  la 
tienne  qui  l’environne?  Est-ce  le  general  qui'pro^ 
tège  un  individu  , ou  est-ce  cet  individu  qui 
défend  le  général?  Choiiis , & réponds; ' mais  ta 
réponfe  eft . dans  ta  lettre  : tu  n’as , dis-tu  ^ que 
'Dieu  feul  pour  fupérie.iir.  C ’efl:  cette  funefte.  idée , 
Enracinée  dans  la  tête  de  tes  pareils , qui  en  a fait 
des  tyrans;  c’eft  le  fommeil  de  la  nation  qui  l’a 
perpétuée  jufqu’à  nqs  jours.  Mais  enfin  , après 
mille  ans,  ce  fommeil  de 'fer  eft  rompu.  Elle  ne 
voit  plus  5 dans  un  roi , qu’un  mandataire  éligible 
èc  révocable;  un  homme  chargé  de  fes  pouvoirs, 
dont  le  fer  menace  la  tête,  s’il  attente  à fes 
droits , à fa  liberté. 

Tout  le  monde  fait  que  ce  Boniface  mourut 
derage  d’avoir  reçu  un  fouflet  de  Sciarra  colonnais , 
qui  était  avec  Nogaret,  eiivoyé  par  Philippe.  On 
]ui  fit  cette  épitaphe  : > ’ . ' 

" Il  entra  au  pontificat  ^comme  un  renard  , y 
régna  comme  un  lion  , & mourut  comme  un 
chien.  : * 


Philippe  le  Bel  eut  trois  fils  qui  lui  fucce'dexont 
l’un  après  l’autre,  dont,  heureufement  les  trois 
règnes  ne  compoferont  que  treize  ans;  '&  qui 
furent  cocus  tous  trois.  Mais,  dit  un  écrivain  patriote, 
leur  cocuage  célèbre  fit  rire  la  nation  , & ne  la 
vengea  pas. 

LOUIS  X,  DIT  H U T I N, 

Quarante-Deuxieme  Roi. 

•.  Çe  roi,  indigne  du  trône,  régna  à peu  près  un 
an;  il  fut  d’un  caractère  infolent,  mutin,  diffi- 
mulé , ingrat , imprudent  , voulant  tout  régler 
fuivant  la  trempe  de  fon  cœur  & de  fon  efprit. 
Il  fe  montra  aufiî  avide  , auiîi  fourbe  que  fon 
père.  Ayant  en  vain  tenté  de  paiTer  en  Flandre,' 
avec  une  armée  contré  Robert-,  un  des  fils  du 
malheureux  comte  de  Flandre,  mort  avec  fa  fille, 
dans  les  chaînes  de  Philippe  le  Bel,  il  revint  à 
Paris,  & pafia  fa.colère  fur  Enguerrand  de  Marigny, 
qu’il  fit  pendre  injiiflement.  On  rétablit, on  réhabi- 
lita fa  mémoire , mais  on  ne  rendit  pas  la  vie  au 
malheureux  qui  l’avoit  perdue.  C’en  est  alTez  fur 
ce  règne  indigne  de  mémoire;  fon' frère  Philippe 
lui  fuccède. 


Ce  règne , quoique  plus  long  que  celui  de  fon 
frère,  ua  rien  qui  doive  attirer  l’attention  de  la 
poftèrité,  û ce  n’efl:  les  extorfions,  les  brigandages 
qu’on  exerçait  en  fon  nom.  Ce  qui  fut  caufe 
d’e'rtieutes , de  révoltes.  Il  fallait  que  ces  exaélions 
fuffeht  portées  à un  degré  intolérable  , car  on 
♦connait  la  patience  du  peuple  français , & fur- 
tout  d’un  peuple  qui  avait  perdu  l’idée  de  fes 
droits  5 ou  qui  ne  l’avait  jamais  eue. 

Il  rappela  les  Juifs,  leur  permit  de  revenir 
pour  de  l’argent , & quand  il  l’eut , les  chaflk 
de  toutes  fes  polTeffions.  Est-ce  un  roi , ou  un 
brigand  qui  dépouille  ces  malheureux  , trop  con- 
fîans  en  fes  vertus  vraiment  royales]  On  n’obferve 
rien  de  mémorable  fous  fon  règne,  que  fa  lâche 
condefcendance  aux  volontés  de  fes  miniftres , qui 
appefantirent  fon  feeptre  fur  les  peuples  malheu- 
reux. Charles  IV  dit  le  Bel,  & le  dernier  roi  de 
cette  branche  des  Capets,  va  lui  fuccéder. 

CHARLES  IV,  DIT  LE  BEL, 

QUARANTE-QUATRIEME  R O I. 

fut  le  premier  qui  accorda  au  pape  de  lever 
des  décimes  fur  Ie§  églife#  de  France  \ cet  accord 
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fut  fait  entre  le  pape  & lui,  pour  s’attribuer  le 
droit  d en  lever  à fon  tour.  Accord  avare , injufte, 
tyrannique,  impolitique,  en  ce  qu’il  les  accordait 
àjuïi  étranger  qui  ne  pouvait  les  y avoir  à aucun 
titre  ; le  fupplice  horrible  de  Philippe , 6c  Gautier 
de  Lanoi , déshonore  fa  mémoire.  Quoi  ! parce 
que  Marguerite^  femme  de  Louis  Hutin,' parce 
que  Blanche,  fa  propre  femme,  eurent  pour  eux 
des  complaifances , des  faibleflès , fallait-il  bleffer 
toutes  les  loix  de  la  juftice,  de  l’humanité?  fallait- 
il  , par  une  atroce  barbarie , que  ces  malheureux 
enduraffènt  des  toui mens  affreux.^  On  frÜTonne, 
en  voyant  le  procès-verbal  de  leur  exécution. 
Après  avoir  été  indignement  mutilés' avec  l’huiffier 
de  la  chambre  dé  la  reine  de  Navarre  , ils  furent 
écorchés  vifs.  Ah!  certes,  un  moment  .rapide  de 
plaifir,  une  faiblelTe  fi  pardonnable  ne '"mérite 
pas  de  perdre  la  vie  au  milieu  de  l’atmcité 
des  tpurmens.  'Pour  être  relue , dépouille-t-oa 
les  droits  *de  la  nature  ? cefle-t-on  d’être  femme  ? 
Non,  non,  une  reine  n’eft- que  la  femme  d’un 
roi , un  roi  n éft  qu’un  homme  ; & c’eft  bien 
peu  de  chofe. 
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Seconde  partie  de  la  troifième  race  des  Cape  fs  , 
dite  des  Valois  ; depuis  Fhilippe  iufqu  à 
Henri  IV ^ 


. Qüarante-cinquieme  Roi. 

Charles  le  Bel  était  mort^  & n'avait  laiffé 
que  des  filles,  & Jeanne  fa  veuve,  enceinte. 

La  ridicule  & faulTe  loi  falique , ou  le  prétendu 
droit  exclufif  d’hériter  du  trône  ; de  mâle , en 
mâle  feulement,  a été  caufe  des  longs  malheurs 
de  la  France;  ils  commençèrent  fous  ce  Philippe 
de  Valois.  Ces  maux  ne  feraient r point  arrivés,  fi 
le  droit  éternel  qu’a  la  nation , de  ,-nomnier  fes 
rois , avait  prévalu , avait  été  connu. 

Si  les  peuples  euffent  réfléchi,  qu’il  n’efl:  aucune 
loi  qui  puilTe  les  dépouiller  de  ce  drck  inaliénable, 
Jl  n’y  a qu’une  ufurpation.progreffive,  ou  la  force 
momentanée  d’un  tyran,  qui  le  leur  raviffe;  lîiais 
îun  & l’autre  ceffe  dès  que  la  nation  peur  faire 
rentrer  fes  tyrans  héréditaires  dans^  la  clafîs  qui 
_ leur  efl:  due  par  la  nature. 

Cette  prétendue  loi  de  l’hérédité  a caufé  les 
longs  défaftres  *~lès~  affreufes  calamités  qui  ont 
déiblé  le  royaume  depuis  plus  de  mille  ans;  & 
cette  hérédité  de  mâle  en  mâle  feulement  3 
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appuyée  fur  la  chimère  de  laMoi  falique,  a fait 
verfer  des  torrens  de  fang  français , à commencer 
fous  ce  Philippe  de  Valois. 

• Charles  le  Bel , comme  nous  l’avons  dit  ^ n’a- 

vait lailfé  que  des  filles  , & fa  veuve  enceinte. 
Edouard  III , roi  d’Angleterre  , fils  d’Edouard  II, 
Si  de  Marguerite  de  France  , fille  de  Philippe  le 
Bel',  & fmur,  des  trois  rois  décédés  , prétendait  à 
la  couronne  de  France , en  cas  que  l’enfant  pof- 
thume  vînt  à mourir,  quel  qu’il  fût,  comme  le  plus' 
proche  de  la;fouche  fuivant  l’ufage  de  l’Angle- 
terre. ' : - 

• ' Il  efi:  pourtant  certain  qu’il  n’y  avait  aucun*  droit 
fuivant  l’hérédité  naturelle  ; car  les  filles  de  Louis  X 
ou  Hutin , de  Philippe  le  Long  & de  Charles  le  Bel 
l’auraient  exclu  3 mais  fi  on  n’avait  pas  eu  recours  à 
cette  prétendue  loi  falique  pour  rejeter  Edouard  , il 
n’eût  pas  eu  de  prétexte  pour  réclamer  la  couronne. 
Et  fi  l’éleéliqn  des  > rois  - était  , comme  elle  doit 

' l’être  , leur  feul  droit  au  trône,  elle  eût* épargné 
bien  des  mauvais  rois  dont  cette  hiftoire  eft  pleine  , 
8c  le  fang  de  plus' de  vingt  millions  de  Français  qui 
ont  péri  pendant  les  longues  & cruelles  guerres  qu’a 
occafionnées  cette  hérédité  établie  fur  la  ruine  de 
la  morale  & de  toutes  les  loix  naturelles.  ' 

Enfin  Edouard  efl  exclu  , 8c  Philippe  de  Valois 
reconnu  roi  des  Français*,  en  conféquence  de  l’hé- 
rédité de  mâle  en  mâle  feulement  ^ accordée  par 


C MO  ) 

cette  loi  ialique  qui  n a jamais  exilïé,  & qui,  eût- 

eîîe  exiiîé  comme  elle  eft  rédigée  ^ n a pas  de  rap^ 
port  à la  couronne.  . - ' - 

Jetons  un  coüp-d’œil  rapide  fur  le  règne  de  ce 
Pîïilippô  de  Valois, 

Je  le  vois  d’abord  agir  en  aïTaffin  contre  lesFla-^ 
mans  qui  n’étaient  point  fes  fujets.  Le  comte  les 
preffe  , les  furcharge  d’impôts  qu’ils  ne  pouvaient 
payer.  Ils  ont  recours  aux  remontrances  : on  veut 
' les  contraindre  à main  armée  ^ ils  fe  foule veiit  Je 
crois  que  des  peuples  réduits  au  défefpoir , par  des 
levées  de  fubfides  énormes , ont  bien  ce  droit; 
Philippe  5 en  tyran  impérieux , veut  qu’ils  payent 
ou  qu’ils  périffent  ; ils  périront.  Il  défait  vingt-deux 
mille  hommes  qui  s’étaient  raffemblés  pour  défendre 
leurs  droits  contre  l’oppre/îion.  Après  les  avoir 
massacrés  , il  faccage  & réduit  Caflèl  & plufieurs 
villages  en  cendres.  Excellent  moyen  pour  hériter 
des  hommes , que  de  les  exterminer  ! La  différence 
entre  le  fcélérat , le  meurtrier  qui  marche  à l’écha- 
faud 5 & ces  affafîîns  , ces  incendiaires  publics 
appelés  rois , c’eft  que  les  premiers  n’ont  arraché 
la  vie  qu’à  un  ou  deux  individus , & que  les  autres 
ont  maffacré  des  nations  entières* 

Roi  farts  prudence , fans  politique  5 fans  morale  j 
il  fomme  Edouard  de" venir  lui  rendre  hommage 
pour  la  Guienhe. 'Edouard  vient.  Philippe  le  reçoit 
avec  hauteur  , ulcère  ainfi  ce  cœur  fier  & géné^ 
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reux.  Il  fuffifait  qu'il  le  vît  à fes  pieds , pour  qu’iî 
dût  ménager  un  roi,  fon  égal  ; enfin  , je  dirai 
qu’Edouard  , blefTé  jufqu  au  fond  du  cœur  , partie 
avec  le  défir  6c  le  projet  de  la  vengeance. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  des  guerres  lon- 
gues 5 cruelles , ruineufes  pour  la  France  , dans 
lefquelles  il  fe  trouva  engagé  , tantôt  avec  les  Fla- 
mans  , tantôt  avec  Edouard  mais  je  dirai  que  foa 
caraélère  dur , hautain  , impérieux  , & qui  pis  ell, 
dévot  , a coûté  la  vie  à des  milliers  de  Français  , 
a plongé  le  royaume  dans  des  maux, qui  Font  mis 
à deux  doigts  de  fa  perte. 

Le  combat  naval , appelé  la  journée  de  TEclafe, 
où  il  périt  en  trois  ou  quatre  heures  plus  de  trente 
mille  Français  ; la  bataille  de  Créqui  , où  toute 
l’armée  périt  : le/  foldat  était  las  de  tuer.  Edouard  , 
ému  d’un  fi  horrible  ^carnage  , criait  d’épargner  les 
vaincus.  Eh  ! pour  qui  , malheureux  Français, 
étiez-vous  égorgés  ainfi  par  milliers  ! pour  rorgueîl 
indomptable , l’imprudence  , la  témérité  d’un  roi, 
d’un  individu  à qui  vous  n aviez  confié  la  force 
commune  que  pour  la  défenfe  de  tous , &.  qui , 
par  un  abus  énorme , l’employait  à fervir  fes  projets 
infenfés.  . 

Après  la  funefte  journée  de  Créqui  , lâ\France 
entière  , réduite  dans  la  dernière  détreffe  , était 
encore  preffurée  par  les  nouvelles  dépenfes  aux- 
quelles le  roi  s’écait  volontairement  réduit , qui  né- 
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ceïïitaient  de  nouvelles  exadions  .Le  mauvais  ma-* 
nîment  des  deniers  publics , la  perfidie  des  traifans  ^ 
qui  s’engraiffaient  de  la  misère  des  peuples  , la  di- 
minution du  commerce,  l’augmentation  des  tailles^ 
impôts  , fubfides , gabelles , tout  faifait  fentir  les 
folies  barbares  de  Philippe  de  "Valois. 

Au  milieu  des  entraves  qu’il  s’était  forgées  , il 
ne  trouve  rien  de  plus  expédient  , pour  remédier 
aux  maux  du  royaume  , que  de  confier  l’adminif- 
tration  des  finances  aux  gens  d’églife  : l’effet  prouva 
de  quel  remède  il  s’était  fervi.  ' 

On  condamne  à tort  & à travers  des  financiers 
des  banquiers  , &.  on  leur  arrache  de  force  un  ar- 
gent qui  pouvait  être  légitimement  acquis  ; mais  il 
en  fallait  remplir  le  tonneau  des  danaïdes , le  tréfor 
royal. 

Enfin  , il  ajouta  à ces  torts  irrémifiibles , la  faL 
fification  des  monnaies , qui  fut  telle  , qu’il  porta 
l’écu,  valant  alors  une  livre  feize  fous , à trois  livres 
quinze  fous.  Voilà  déjà  deux  rois  faux-monnoyeurs  ; ( 
mais  nous  en  trouverons'  dans  la  fuite  encore  au 
moins  quatre  , dont  nous  parlerons  à leur  ordre 
chronologique, 

5ous  ce  règne  défafireux , qui  ne  fut  furpaffé  en 
malheurs  que  par  les  fuivans , tout  dans  le  royaume 
était  à vendre , tout  obéiffait  à l’argent  ; de  c’eft 
fous  lui  que  commença  l’impofitionfur  lefel,  qu’on 
a depuis  appelée  gabelle  ; de  cet  odieux  impôt  qui 
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tant  fait  commettre  d affreufes  in  juftices,  qui  avait 
porté  le  fel  à foixante  fois  fa  valeur. 

Ah  ! c’en  eft  alTez  , c’eft  trop  de  crimes  contre 
la  nation  ; tirons  le  rideau  fur  ce  règne  & fur  ce 
roi  né  pour  le  malheur  de  la  France  , qui  a jeté 
la  femence  de  ces  confusions  tragiques  qui  fe  déve- 
loppèrent fous  Jean , Charles  V , Charles  VI , 
Charles  VII , qui  ne  s’éteignirent  que  fous  Louis  XI, 
à la  guerre  du  bien  public.  Cette  maladie  aïîreufe 
qui  a dévoré  les  entrailles  de  la  France  ^ a duré 
cent  douze  ans. 

JEAN, 

Q U A R A N T ,E  - S I X I E Af  E R O I. 

Jean  5 fils  aîné  de  Philippe  de  Valois,  lui_ 
fuccède.  Il  avait  eu  le  temps  de  s’inftruire  par  les. 
malheurs  que  mérita  fon  père  , & ne  fit  pas 
mieux.  ; 

Il  commença  fon  régne  par  un  aéle  inique  & 
barbare.  Il  fit  prendre  , un  mardi  & exécuter  le 
jeudi  fuivant , pendant  la  nuit , Raoul  Denefle  , 
connétable  de  France  , nouvellement  arrivé  des 
priions  d’Angleterre.  On  n a jamais  pu  Savoir  de 
quel  crime  il  était  accufé. 

Ce  fut  une  de  ces  froides  barbaries  que  les  def- 
potes  ont  fi  Souvent  commifes , pour  ce  qu’ils  ap- 
pellent leur  fureté  j fous  un  tyran , dès  qu’on  eft 
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foupçonné  on  eft  coupable , on  efl  perdu.  Mais 
ce  dont  il  n efl:  pas  permis  de  douter,  c’efl:  que  fans 
informations,  fans  lui  faire  fon  procès , il  fut  fecrète- 
ment  exécute  de  nuit,  comme  fi  on  eût  voulu  cacher 
dans  fon  ombre  le  défaut  de  preuves  & de  for- 
^ malité. 

Ce  Jean,  dont  on  ne  peut  prononcer  le  nom 
fans  avoir  l’idée  des  maux  qui  défolèrent  la  France 
fous  fon  régne , fut  d’un  naturel  vindicatif,  faible  , 
imprudent , emporté  , d un  efprit  étroit , fanS 
prévoyance , fait  , tout  au  plus  , pour  régler  un 
ménage^,  pour  obéir  ; & fe  trouva  porté  , par 
cette  loi  abfurde  de  l’hérédité,  à cette  place  fu- 
prême  , qui  a fi  long-temps  commandé  arbitrai- 
rement à tous. 

Il  donna  une  preuve  de  toutes  ces  mauvaifes 
qualités , en  faifant  trancher  la  tête  aux  deux  frères 
de  Harcourt,  le  feigneur  de  Maubué  & Colinec 
Doublet,  fans  aucune  procédure,  les  ayant  furpris 
à Rouen , table  avec  fon  fils.  Us  étaient  fans 
doute  coupables  du  meurtre  de  Charles  d’Efpagne 
connétable  ; mais  cette  exécution,  faite  fur  le,  champ , 
fans  formalités  5 fans  preuves  légalement  acquifes, 
fut  regardée  avec  horreur,  & il  fut  traité  comme 
un  affafiîn , qui  tue  un  meurtrier. 

Le  roi  de  Navarre  qu’il  fit  mettre  eh  prifon, 
comme  principal  auteur  de  la  mort  du  connétable, 
en  fortit  peu  de  temps  après , & la  torche  à la 

main  , 
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ynainVembrâfa  îa  France  * reTolut  Edouar'd , roî 
d’Angleterre,  d’armer  contre  ce  prince  que  foix 
-frère  & Geofrôy  d’Harcourt  & beaucoüp  d’autreâ 
accufaient  hautement  de  ^perfidie  6c  de  cruauté;^ 
Enfin  ',  il  fut  caufede  la  fatale  journée  dé  Poitiers  ; 
& perdit  par.  fon  obftinatioh  une  viéfoire  qu’il 
obtenait  fans  combattre;  car  la  fituatiori  d’Edouard* 
était  tèlle,  qu’il  confentair  à lui  fendre  tout  ce  qui^ 
avait  pris,  lui  donner  des  otages , & comme  vaincu  y 
lienârait  foi  et  fon  armée  ^ à fa  mercy  & dif^ 
trétion.  Il  voulait  en  venir  aux  mains,  il  refüfâ 
tout  accommodement.  Le  falut  deâ  vaincus  ' 
dé  n’en  plus  éfpéref , de  vendre  chèrement  leur 
Vie  ; le  défefpoir  triompha  6c  du  nonlbré  & ^des 
lieux  ; lés  ^ Français  payèrent  bien  cher,  fa  fatale 
imprudence , l’armée  fut  détruitè , lui-même  fait 
priforinier.  On  parie  beaucoup" de  la  captivité  de 
Saint-Louis,  de  celle  du  foi  ’Jeàn,'  ïa  France 
èhtièré  fut  en  deuil;  il  femblait  qu  elle  avait  perdit 
dix  millions  de  fes  habitans  * pauvreè  humains  t 
Eh  1 qu  importe  la  captivité  des  rois  qüi  ne  comptent 
pour  rien  les  ihrtornbrâblès  affafiiifafs  qu’ils  font 
Commettre  1 Leur  vie  eût-elle  payé  celle  d’un  'd'e$ 
foldats  qu’ils  avaient  l’honneur  de  commander  ? 

Enfin , après  cinq  ans  de  mâlhéurè,  de  confufions  ^ 
de  pauvreté  ; de  niisère  ' épouvantable  pour  le 
, peuple,  fa  liberté  lui  fut  rendue,  on  Va  voir  à 
quelles  conditions;  s’il  a régné  pour  le  bonheur 

K 
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de  la  nation,  & fi  un  roi  vaut  ce  qu’on  donnai; 
pour  lui. 

L’an  1360,  le  8 de  mai,  il  fut  conclu  qu’oi\ 
rendrait  la  liberté  à Jean,  aux  conditions  fui  vantes: 
ÿue  le  pays  de  Poitou  ^ les  fiefs  de  ThouarSy  & 
de  Belle-Ville  ^ les  pays  de  Gafcone^  Agéncis  j 
Périgord  , Limojîn  , Cakors  , Tarhe^  Bigore  , 
Roiierge , Angoiimois  , en  toute  fouveraineté  avec 
les  hommages  des  fcigneurs  étant  en  iceux^  Mon^ 
treuil  fur  mer  ^ Ponthieu^  Calais  ^ Guignes^  le, 
Merq  , Sangite  , Boulogne  , Humes , Vales  et 
Ouis  ^ feront  au  roi  dé  Angleterre  auquel  dé  ah  on* 
dant  fera  délivré  la  fomme  de  trois  millions, 
déécus  àéoT,  " 

' Eh  bien!  Français,  votre  S.  Louis & votrç 
roi  Jean , vous  ont-ils  affez  coûte  ; après  , avoir 
dépeuplé,  ruiné,  le  royaume  ? & de, s feux  de  joiej 
des  illuminations,  célébrèrent  cet  heureux  événe- 
ment! Ah  ! maudits  foient  les  rois  qui  répandent 
le  fang  des  peuples,  qui  gouvernent  en  tyrans, 
qui  fe  jouent  des  pleurs  de  l’humanité  qu’ils 
outragent  ; dont  lextravagance  coûte  fi ' cher-  à la 
patrie  1 * ^ 

^ Et  le  peuple  français  bon  .&  infenfé , lui  donna 
encore  à fon  retour  un  buffet  de  yailTelle  d’argent 
yalant  mille  marcs,  ce  qui  en  vaudrait  cinq  millç 
aujourd’hui. 

Il  faut,, pour  achever  le  portrait  de  ce  roi, 


/ 
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ajouter  qu'après  tant  de  dëfaftres , après  les  exemple^ 
terribles  dê  Louis  VII  & de  Louis  IX  , il  fe 
rëfout,  fur  l’invitation  du  pape , à palTer  en  Afie^ 
au  fecours  des  chrétiens  , ôc  veut  renouer  des 
'entreprifes,  li  fouvent  réprouvées.  Il  fait  de  nou- 
veau le  voyage  d’Angleterre,  pour  déterminer 
Edouard  à fe  croifer  avec  lui.  D’autres  difent  que 
ce  furent  les  amours  de  la  comtefle  de  Salisbury,' 
qui  Ty  firent  retourner  ; fon  mari  avait  eu  la 
garde  du  roi  prifonnier , quoi  qu’il  en  foit , ce 
fiit  un'  projet  infenfé  qui  l’y  conduifit  : fi 
ce  fut  l’amour,  fon  âge,  fa  fortune,  fes  malheurs, 
devaient  l’y  faire  renoncer,  & n’y  pas  facrifier  un 
temps  qu’il  eût  dû  employer  au  foin  de  fon  royaume 
qu’il  avait  ruiné  ; fi  c’était  dans  le  defiein  d’en- 
gager Edouard  à fe  croifer  avec  lui,  il  mettait 
le  comble  à fa  folie.  Dans  toute  fa  vie , ôc  dans 
ces  deux  cas,  ce  fut  un  roi  fans  caraélère,  fans 
Jugemént,  fans  prévoyance;  qualité  fi  nécefiaire 
dans . tous  ceux  qui  ont  quelque  influence  fur  un 
grand  gouvernement;  enfin,  ce  ne  fut  qu’un  roi 
qui  coûta  à la  'France  de  riches  provinces  , des 
fommes  énormes , des  larmes  cruelles;  & le  fang 
des  Français  inutilement  verfé.  l 

' Il  meurt  enfin,  pour  le  bonheur  du  ioyaume, 
dans  ce  voyage  fi  extravagant  fous  tous  les  rap-« 
, ports.  Charles  V,  fon  fils,  lui  fuccède. 
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CHARLES  V,  DIT  LE  SAGE, 

Q U A R A N T E - 5 E P T I E M E R O I, 

. Français!  voilà  un  de  vos  meilleurs  rois; 
nous  allons  'examiner  fon  règne.  Il  eut  le  temps* 
de  s’inflruire  par  les  malheurs  de  Jean,  fon  père; 
mais  le  titre  de  fage,  que  lui  ont  donné  les 
Jiiftoriens , difparaît  devant  une  critique  impar- 
tiale 6c  éclairée.  Nous  . allons  porter  fon  flambeau 
parmi  les  aélions  de  fa  vie,  parmi  les  faits,  dont 
il  a rempli  les  feize  années  qu’il  a tenu  les  rênes 
de  l’empire. 

D’abord  il  époufe  Jeanne  , fille  de  Charles  d& 
Bourbon,  la  préférant  à l’héritière  de  Flandre,, 
contre  l’utilité  évidente  du  royaume.  On  a vu  les 
guerres  acharnées  que  fe  font  faites  les  Français  & 
les  Fiamans  ; tout  était  terminé  au  moyen  de  ce 
mariage  que  la  raifon  d’état  & la  fageife  lui  corn-' 
mandaient  ; fon  frère  , à qui  il  la  fit  époufer , de- 
venait prefque  auflî  puiffant  que  lui,  par  les. im- 
menfes  poflèflions  que  ce  mariage  lui  apporta. 
C’était  encore  manquer  de  politique  , comme  la 
fuite  de  fon  hiftoire  le  prouva. 

Je  le  vois  encore  donner  une  atteinte  décidée 
au  traité  de  Brétigny  , fait  avec  Edouard  pour  la 
délivrance  de  fon  père.  Il  envoyé  Bertrand  dq 
Guefclin  ayeç  une  armée  au  fecours  de  Cfeiles  dç 
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Blois  , qui  était  vivement  prefle  par  les  Anglais , 
qui  tenaient  pour  Montfort , gendre  d’Edouard. 
Enfin  , il  fut  caufe  de  cette  fatale  journée , où' 
du  Guefclin  fut  fait  prifonnier  avec  un  grand  nom- 
bre des  plus  diftingués  de  l’armée  , en  outre  beau- 
coup d’hommes  illuftres  qui  y périrent.  S’il  y périt 
tant  de  feigneurs , combien  de  milliers  de  mal- 
heureux foldats  y furent  maflacrés.^  On  ne  cite 
jamais  que  la  mort  de  ceux  qui  ont  été  heureux 
ou  célèbres  pendant  leur  vie  ; l’on  oublie  les 
hommes  utiles , arrachés  du  foc  de  .leur  charrue  , 
égorgés  dans  les  batailles  , données  le  plus 
füuvent  par  les  ordres  d’un  roi  fou , barbare  ou  im- 
prudent. 

Je  vois  que  la  France  n’avait  befoin  que  d’une 
paix  profonde  ^ & que  Charles  fe  mêla  dans  des  ^ 
guerres  qu’il  pouvait  éviter  ; qu’il  s’en  attira  une , 
fanglante  par-  l’infraélion  du  traité  de  Brétigny  , 
dont  Edouard  fe  plaignit  hautement  à l’Europe 
entière  , 6c  en  particulier  à l’empereur  Charles  IV, 
qui  vint  lui-même  en  France  pour  engager  Char- 
les V â tenk  les  conventions  , & à éviter 
une  guerre  qui  fan*  cela  devenait  inévitable.  Le 
roi  allégua  que  les  états-généraux  , dont  il  dirigeait 
les  volontés.  & l’efprit  , s’oppofaienc  au  démem- 
brement du  royaume  ; que  les  villes , les  provinces 
cédées  ne  voulaient  point  palTer  fous  la  domina- 
tion anglaifc*.  L’Europe  ne  fut  pas  dupe  de  ce  faux- 
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fuyant , 8c  Charles  fut  accufë  , fur-tout  par  les 
Anglais  5 d’être  un  prince  perfide  , fans  foi , 8c  la 
guerre  recommença.  Les  états  difent , pour  excufer 
la  promelTe  violée  , que  ce  Contrat  fait  en  prifon 
pour  racheter  le  roi , eji  forcé  et  incivil  ; & ils 
oubliaient  que  cet  accord  avait  été  approuvé  par 
eux  ; 8c  que  pour  autorifer  le  roi  à forfaire  à la 
foi  donnée  par  lui  8c  par  fon  père , ils  manquaient 
à la  leur.  Voilà  autant  de  griefs  contre  la  juftice  & 
la  fageffe  de  Charles  ; mais  ceux  qui  vont  être 
r’apportés  font  d’une  autre  conféquence  , non  pas 
pour  les  malheureux  peuples , car  ils  ont  toujours 
été  immolés  dans  ces  guerres  plus  ou  moins  in- 
juftes. 

Voilà  encore  notre  Charles  fi  fage  qui  fe  mêle 
dans  une  guerre  qui  aura  les  fuites  les  *plus  funef- 
tes.  Pierre  de  Caftille  avait  époufé  Blanche  , fijle 
du  duc  de  Bourbon , 8c  fœur  de  Jeanne , femme 
de  Charles.  Il  l’avait  abandonnée  : combien  en  ont 
fait  autant;  mais  il  ne  faut  point  difiimuler  que 
Pierre  de  Caftille  était  un  monftre  qui  avait  fait 
périr  fa  femme  ; mais  Charles  devait-il  expofer  la 
vie  de  cent  mille  Français  pour  venger  un  meurtre  ' 
individuel  l certes  , il  n’y  avait  ni  proportion  , ni 
humanité  , ni  fageffe  ; c’eft  pourtant  ce  qu’il  fit. 
Ayant  pris  parti  pour  Henri  , frère  bâtard  de 
Pierre  de  Caftille  qui  l’avait  détrôné,  il  fit  périr 
dans  une  feule  bataille  plus  de  vingt-quatre  mille 
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Iiommes.  Pierre  de  Caflille  , aide'  d’Edouard , fit 
prifonnier  ce  Bertrand  du  Guefclin  , le  frère  du 
roi  5 & une  quantité  de  feigneurs  , ôc  reprit 
^ l’autorité  royale  dont  fon  frère  l’avait  dépouillé  ; 
mais  après  fix  batailles  , ^ où  coula  toujours  le  fang 
des  Français  , fous  la  conduite  de  du  Guefclin.  Il 
fut  fait  prifonnier  par  Henri  fon  frère  , qui  termina 
cette  guerre  par  un  parricide  ; car  il  le  tua  de  fang-' 
froid,  de  fes  propres  mains.  Certes,  c’était  un 
monftre  qui  fuccéda  à un  monftre  , & que  Char- 
les V mit  fur  ^ trône;  & il  n’eût  pu  commettre 
ce  parricide  , s’il  n’eût  été  aidé  des  armes  des 
Français  ; & par  là  tout  le  fang  de  Pierre  de  Caf- 
tille  retomba  fur  Charles  V. 

Le  fecours  qu’il  accorda  à ce  Henri , afiaffir 
parricide  , n’était  ni  fage  , ni  généreux  ; puifaue 
c’était  à condition  qu’il  reconnaîtrait 
royaume  du  roi  de  France  , & d’être  par  con 
fon  vaflal;  le  traité  eftde  1368.  Il  donna  la  dernière 
année  de  fa  vie  un  exemple  de  cruauté  qui  eût 
honoré  jufqu’à  un  brigand. 

La  ville  de  Montpellier  était  nouvel* 
duite  à fon  obéiffance.  Les  habitans  fe 
que  les  gens  du  roi  violaient  leurs  droits 
privilèges  ; ils  les  accufaient , & on  n’en  tenait 
pas  compte.  Ils  fe  révoltèrent  & fe  firent  juflice. 
tuèrent  quatre-vingt  de  fes  officiers  qui  les  tyran- 
nifaient  : ce  peuple  nouvellement  fournis  était  plus 
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çxGufâbîê  qu’ua  autre.  Charles  y^m^ye  le  due  de 
Berri  ^veç  une  arme'e  ; les  habitans  étaient  trop 
faibles  pour  être  innoceits.  S’ils  euffent  pu  défendre 
leurs  droits , leur  réfiftance  àroppreffioneût  été  verr 
tueufe.  La  punition  de  leurs  tyrans  était  légitune  , 
devenais  une  juftice  néceflaire  ; mais  vaincus  par 
la  force , ils  furent  traités  en  criminels , & punis 
avec  une  frojde  barbarie  dont  les  fafles  des  tyrans 
offrent  peu  d’exemples.  En  voici  le  détail  qui  fié- 
Irit  aux  yeux  de  la  ppftérité  la  dernière  année  de 
la  vie  de  Charles  , dit  le  Sage. 

Les  habitans , les  confuls , fachant  les  forces  quç 
le  duc  de  Berri  amenait  contre  eux  , prirent  le 
parti  d’aller  au-devanrde  lui,  la  corde  au  eau,  eçi 
habits  déchirés , avec  les  clefs  de  la  ville  , fuivis, 
des  gens  d’églife  avec  la  crq4  , tous  fondant  en 
larmes , & çriant  mijericorde . 

Au  milieu  de  cette  entrée  lamentable  5 le  duc 
paffe  par  les  portes  abandonnées , trouve  dans  les 
rues  le  refte  du  peuple  défolé  à genoux  : hommes , 
femmes , vieux  & jeunes , tous  redoublent  ces  cris 
déchirans , miféricorde , mijéricorde.;  détail  qu’on 
ne  peut  lire  dans  l’hiftoire  fans  répandre  des  larmes. 
Hé  bien  ! le  tigre  qui  exécutait  les  ordres  du  roi , 
yit  cette  fcène  de  défolation  d’un  œil  fec  & barbare.' 

Il  ht  dreffer  un  échafaud  fur  la  place  , & pro- 
nonça un  arrêt  par  lequel  , en  l’autorité  du  roi , il 
^eclara  f,que  tous  leurs  privilèges  leur  étaient  ôtes 
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ïevir  confuîat , maifon  ,,  arches  çomîBUfîes  ^ leni 
unîverfité , leurs  cloches , falins  & toutes  îea  Jurift. 
dirons  qui  étaient  dansî^  ville  ou  ês  cours  royales^ 
pu  en  communauté  ; fix  cent;s  habitans  ^ difcrétioit 
çhoifis  parmi  tout  le  peuple  ^ condamnés  à mourir  5 
favoir  deux  cents  décapités  ^ deux  cents  pendus  , 
deux  cents  brûlés , & leurs  enfans  déclarés  infimes 
$c  à perpétuelle  feryitude  , ôç  tous  leurs  biens  corn 
fîfqués.  La  communauté  payera  fix  vingt  mille 
francs  d’or  , & les  dépenfes  du  duc  & de  fon 
armée.  Les  confuls , avec  certains  confeillers  nom-? 
més , tireront  les  corps  des  officiers  du  roi  tués  5 du 
puits  ou  ils  avaient  été  jetés  ^ les  entetreront  ; une 
içhapelle  fondée  pour  leurs  obsèques , avec  la  cloche 
dont  on  fonna  Je  toçfin.  Les  portes  & murailles 
feront  abattues  , & leurs  armes  brûlées  publique-- 
ment».  Tel  fut  Farrit  qui  fut  exécute  5 à l’exception 
dé  la  fomme  qui  fut  modérée  , & les  murailles 
non  abattues  ; mais  ce  qu’on  ne  pardonnera  jamais 
à la  mémoire  de  Charles  y c’eft  Findigne  maflacre 
des  fix  cents  babitans  qu’il  fit  froidement  égorger- 
par  la  main  du  bourreau  , qui  n’étaient  pas  plus 
coupables  que  le  refle  de  ces  malheureux. 

Ah  ! , combien  un  pardon  généreux , du  moim 
dû  à leur  repentir  ^ lui  aurait  attiré  de  reconnoif- 
fance,  bien  mieux  gagné  les  çœurs,  lui  aurait  bien 
n^ieux  mérité  le  titre  de  fage  que  la  vérité  lui  rq- 
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fufe  ; car  fans  l’humanité , qu’èft-ce  que  la  fa- 
geffe  ? 

) Appellerai-je  fage  un  roi  tout  couvert  dufang 
des  peuples  qu’il  a fait  immoler  dans  des  guerres 
indifcrètement , injuftement  entreprifes,  quand  le 
royaume  avait  tant  befoin  de  repos , de  fermer  des 
LlefTures  qui  faignèrent  long-temps  encore  Ap- 
pellerai-je fage  un  roi  infidèle  dans  fes  promefTes, 
qui  , pour  les  éluder , a recours  à une  rufe  qui 
le  déshonore  aux  yeux  de  l’Europe  ? 

L’appellerai-je  fage  , quand  la  voix  de  plus  d’un 
million  deFançais  qu’il  afait  périr  l’accufe  & 
s’élève  contre  lui  ? Il  faudrait  être  plat  copifte  d^ 
erreurs , des  menfohges  des  hiftoriens  , des  efclaves 
foudoyés  qui  ont  perpétué  la  race  des  tyrans.  ' 

Il  a été  appelé  fage , parce  qu’il  fut  placé  entre 
fon  père  , qui  était  un  imbécille , & fon  fils  qui 
devint  fou, 

CHARLES  VI, 

QUARANTE-HUITIEME  Roi. 

Charles  VI  fuccéda  à fon  père  Charles  V, 
àl’âge  de  douze  ans  ,'en  1380,  devint  fou  en 
“6c  -vécut  vingt-neuf  ans  frénétique.^ 

Je  lie  rapporterai  pas  les  horribles  tragédies 
que  vl’intrigue  , l’ambition  , l’audace  , la  fureur 
jouèrent  fous  ce  règne  déplorable. 
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Elles  furent  caufe'es  par  TaBus  e'nerme  de  i’hé- 
r édite'  de  la  couronne  , & de  Tinamovibilité  des 
rois.  Comme  cet  ouvrage  efl:  fait  pour  démontrer 
le  danger  d’une  monarchie  héréditaire , je  ne  par- 
lerai pas  des  maux  épouvantables  qui  défolèrent 
le  royaume , pendant  fa  longue  frénéfie , n’ayant 
pas  régné  lui-même  ; je  ne  parlerai  pas  des  guerres 
civiles  & irréconciables  que  fe  firent  Philippe , duc 
de  Bourgogne , établi  gouverneur  du  royaume  , 
par  ordonnance  des  états,  & Louis  d’Orléans» 
frère  du  roi,  & Jean  de  Bourgogne  après  la  mort 
de  fon  père  Philippe  ; ni  de  l’aiTaffinat  de  Louis 
d’Orléans  , par  cet  indigne  Jean  de  Bourgogne, 
On  en  peut  voir  le  détail  abominable  dans  l’hif- 
toire  de  ces  temps  malheureux.  C’eft  un  tiflii 
horrible  de  perfidies,  de  lâchetés,  d’affaffinats.  • 

Je  vais  parler  du  temps  que  ce  Charles  VI 
régna  lui-même  , & des  aélions  qu’il  fit  ou 
approuva  } mais  par  quel  oubli  des  droits  des 
peuples , par  quelle  fervile  aliénation  de  tout  juge- 
ment , voulait-on  conferver  l’obéiffance  aux  ordres** 
d’un  roi,  qui,  ayant  perdu  y la  raifon , ne  pouvait 
plus  commander  au  nom  de  la  loi;  qui  n’aurait 
pu  même,  gouverner  fa  maifon  domefiique  l Sa 
folie  provoquait  de  droit  fa  deflitution,  & un 
fage  élu  par  la  nation  devait  monter  à fa  place, 
& conduire  , fi  un  feul  homme  le  pouvait  jamais  > 
cette  machine  fi  compliquée  d’un  grand  gouver- 
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Îîêttîent.  On  ne  crut  pas  pouvoir  le  destituer;  oh 
crut  que  , jufqu’à  fa  folie , tout  en  lui  e'tait  facré. 
pauvres  humains  î qui  avez  vu  fi  long-temps  un 
dieu  dans  un  roi,  dans  un  homme ^ dans  un  indi- 
vidu,  qui 5 réduit  à fa  feule  valeur,  eft  fouvent 
au-deflous  de  celui  qu’il  a l’audace  d’appeler  fon 
fujet  ; mais  entrons  dans  un  court  examen  des 
premières  années  du  règne  de  Charles  VI , tandis 
qu’il  fut  dans  fon  bon  fens. 

Il  s’engage , contre  lavis  de  fon  confeil  & du 
régent , dans  une  guerre  de  Flandre , dans  laquelle 
îl  eut  l’avantage  ; mais  la  fuite  du  fuccès  déshonore 
fa  mémoire.  Ayant  en  fa  puilTance  les  gouverneurs, 
de  beaucoup  de  villes  qui  s’étaient  rendues , il  les 
fit  inhumainement  décapiter,  & £t  pendre  un 
brave  homme  que  les  Flamands  avaient  à leur  tête. 
Comme  il  fut  trouvé  parmi  les  morts  ^ refpîrant  à 
peine  encore , apres  une  bataille  qu’il  lui  livra , & 
daïis  laquelle  il  eut  le  malheur  de  fuccomber,  il 
devait  au  moins  tacitement  honorer  ôc  refpeéler 
fa  mort  6c  fa  mémoire.  S’il  n’eût  pas  été  vaincu 
y ferait  compté  parmi  les  braves  défenfeurs  de 
la*patrie  , car  les  Flamands  étaient  opprimés  ; ils  ne 
voulaient , ne  demandaient  que  le  libre  exercice 
de  leurs  droits  violés.  Il  ajouta  une  barbarie  à cette 
indignité  ; il  réduifit  en  cendres  Courtrai , parce 
que  cette  ville  célébrait  tous  les  ans  une  défaite 
des  Français , & cohfervait  cent  paires  d’éperons- 
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dorés  qui  avaient. été  pris  fur  eux  dans  Une 
taille.  Vengeance  d’autant  plus  abominable,  d’au-»' 
tant  plus  lâche  , qu’il  l’exerça  plus  de  foixante  ans 
après  l’événement.  Je  né  m’étendrai  pas  beaucoup- 
fur  les  aélions  de  fon  propre  règne  fa  folie  dont 
il  portait  le  germe  influa  fans  doute  beaucoup  fut 
elles. ‘Mais  il  faut  redire  j pour  qu’on  s’en  relTou^ 
vienne  dans-  l’occafion , que  les  villes  de  Paris  ^ de 
Rouen , d’Orléans  fe  foulevèrent  contre  les  traî-» 
fâns  , les  exaéleurs  qui , au  nom  du  roi  ^ les  ac-*» 
câblaient  de  tailles  & d’impôts  énormes , & qu’elle^ 
ne  pouvaient  payer.  Les  exaélions  impies  de  la 
cour  de  Rome  , qui  fe  levaient  fous  le  nom  de  dé*^ 
cimes , d’annates , de  grâces  expectatives , & autres 
extorfions  papales,  étaient  auffi portées  à leur  com»* 
ble.  Ces  villes  dèmandèrent  la  diminution  de  ces 
taxes  qui  les  accablaient.  Le  peuple  pilla  quelques 
ïîiaifons  ^ dont  la  richelTe  infultait  à fa  mifère.  Le 
roi  diflimula  pendant  à peu  près  une  année,  & 
vint  . à Paris  à la  tête  d’une  armée  , fit  abattre  les 
barrières  de  la  porte  S.  Denis,  rebuta  le  prévôt 
des  marchands  , les  échevins  & notables  de  la 
, ville , qui  lui  en  apportaient  les  clefs  , lit  arra** 
cher  les  chaînes  qui  étaient  tendues  dans  les  rues, 
répandit  fes  foldats  danr  la  ville  , qui  lurent  une 
exaéle  perquilition , dans  les  maifons  des  armes, 
& les  portèrent  au  Louvre  & à la  Baftille.  Le 
peuple  ainfi  défoipié  ^ il  fit  prendre  troi?  cent* 


( t58  ) 

diespîus  nGtableSj&  les  fît  exécuter  devant  le  pa- 
lais en  fa  préfence.  Il  faut  voir  dans  Thiftoire  la  froidé 
cruauté  qu’il  mit  dans  ces  exécutions  après  lefquelles 
fon  infolent  ciiancelier,  Pierre  .d’Orgemont , fit 
cette  foùgueufe  harangue,  qu’il  faut  rapporter  pour 
prouver  jufqu  a quel  point  était  portée  la  tyran- 
nique extravagance  dé  ces  temps  ahominables.  Voici 
comme  il  parla  au  nom  du  tyran  qui  annonçait 
fa  démçnce.:  « Peuple  , fi  fù  avais  autant  de  foin 
9’  de  ton  devoir  comme  tes  rois  t’ont  toujours 
>>  doucement  Ôc  paternellement  traité , il  te  fou- 
! viendrait  de  la  fouveraine  bonté  & clémence  du 
feu  roi  Charles  , vraiment  fage  , qui  voulant 
» appri voiler  ta  folie  ôc  témérité  par  une  dou- 
» ceur  5 te  pardonna  les  étranges  Ôc  cruelles  fautes' 
» que  tu  avais  commifes  contre  fon  père  , piifon- 
» fonnier  , fans  avoir  aucun  refpeél  d’affliger  l’af- 
A")  fligé  , & porter  avec  toute  perfidie  & infolence 
» fon  capital  ennemi  contre  lui.  Tu  ne  peux  nier, 
» ingrat , ce  que  tu  devais  toi-même  à ce  bon  prince; 
y>  Ton  devoir  t’obligeait  à te  facrifier  gaîment  pour 
w lui  en  fon  affliélion.  Mais  toutes  ces  chofes  mifes 
fous  les  pieds , il  a ufé  envers  toi  de  toute  l’hu- 
>>  manité  que  peut  efpérer  un  fujet  le  plus  affec* 
» donné  6c  fidèle  à fon  prince.  Son  fils , notre 
roi , aujourd’hui  affls  en  ce  trône  royal , héri- 
tier  de  fa  vertu  , a fuivi  les  traces  de  fon  père 
,»  en  cette  douceur  6c  clémence , t’ayant  fupporté 


( IT9  ) 

» plus  qu  un  père  ne  pourrait  faire  fon  enfanté' 
» Mais  tu  as  fuivi  , peuple  infenfè  & ingrat,  ton 
» malheureux  naturel,  te  lailTant  furieufement 
» tranfporter  aux  méchans  confeils  de  tes  confeil- 
» 1ers  5 allumette  de  fédition  & de  dëfobëilTance  y 
& aux  dërëglëes  pallions  de  ton  aveugle  fureur, 

» Les  beaux  ménages  que  tu  as  faits  ces  jours  paf- 
» fës  , les  dëloyales  intelligences  que  tu  as  avec 
» ces  mutins  , ennemis  de  toute  feigne urie  & po- 
>>  lice  , les  audacieufes  pratiques  que  tu  as  bien 
» ofë  faire  dans  les  villes  de  ce  royaume  , Ôc  le 
» fang  que  tu  as  répandu  dans  les  entrailles  de 
» cette  tienne  patrie  , & dont  elle  a horreur , fen- 
» tant  tout  fon  fein  fouillé  du  fang  injuftement 
répandu  par  tes  injulles  mains  ; tous  ces  hor- 
>>  jibles  & tragiques  effets  connus  à tout  le  monde  y 
^ .dont  tu  ne  peux  alléguer  aucune  excufe  qui  ne 
» redouble  ta  faute  ; font  - ce  pas  d’authentiqnes 
témoignages  qui  produifent  devant  les  yeux  de 
» ce  royaume  & devant  toutes  nations , malheur 
» reux  peuple  y ton  ingratitude  , ta  déloyauté , ta 
» cruauté  , ta  félonie  & ta  fureur  l Miférable  ! de 
M quoi  es-tu  digne  l de  la  bonté  de  ton  roi.  Mais 
» , n’eft-tu  pas  convaincu  d’en  avoir  perfidement 
n abufé  ? Tu  fais  état  de  méprifer  l’autorité  pu-r 
» blique  , enivré  de  la  frénéfie  de  tes  méchans 
» confeillers.  Le  roi , le  roi  te  fera  fentir  que  s’il  a un 
» bras  pour  maintenir  & foulager  les  bons , il  en 
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^ â aüffi  poür  châtiér  & exfôrminèr  les  méchaiis;- 
Tu  as  vu  5 peuplé,  des  exemples  fur  ces  ma!^ 

-»  heureufes  têtes  qui'  t’avaient  fait  oublier  tort 
» devoir.  Mais  la  peiné  eft  fort 'légère  au  prix 
» de  la  faute  ; & tu  n’as  mal  j miféràble  peuple  ^ 
n dont  tu  ne  fois  la  caufe  k.  ' 

' Voilà  la  harangué  à laquelle , preuve  de  fon  ap- 
probation , le  defpôté  infenfé , le  tyr^n  ajouta  ; 
Æais  ce  rüejl  pas  encore  ajjè^-,  — 

Enfin , après  ces  exécutions  abominables , il  ordon- 
na que  tous  les  privilèges  dé  la^^ville  lui  fuffent  ôtés  ^ 
•que  pour  comp  en  fanon  du  crime  capital  ^ tantdeà 
prifonniers  que  tous  , autres  coupables  de  la  fédi^ 
tion\fur  T information  ^fur  ce  dignement  faite 
payeraient  la  moitié^ dé  Iturs  biens.  Exécrable  ava- 
rice qui  fut  exécutée  en  grande  diligence  pour  re- 
commencer la  guerre  , au  moyen  dé  l’argent  qui 
fut  levé  par  cette  exaction , par  ce  vol  fait  avec 
l’appareil  des  loix.  Ce  brigandage  royal  produiflt 
une.  fomme  énorrrie  & bientôt  diiîipée. 

; Les  villes  de  RouenV'd'Orléâhs',  éiruyèrent  uü 
fort  beaucoup  plus  affreux  , & tant  de  harbafieà 
furent  commifes  , parce  qué  lès  peuples  épuifés" 
demandaient  ‘ la  diminution  "dés  impôts  dont  ils 
étaient  éerafés.  Eh1  qui  pourrait après  tant  d’ex- 
travagàiicés  , -de  Cruàutés  héréditaires foutenif 
encore  que  la  monarchie  eft  ' le  feul  gouvernement 
par  excellence  î Qui  ne»  voit  que  cette  opinîoü  _ 
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^eftruâive  de  toute  morale  n’eft  que  celle  des 
lÿrans  & des  efdaves  foudoye's  par  eux. 

Enfin  , parmi  la  confufion  la  plus  horrible , parmi 
les  perfidies , les  alTafiihats  , les  barbaries  & les 
malheurs  déjà  nation , ce  Charles  VI  meurt  ; èc 
auiîî-tôt  un  héraut*  crie'  , i^ive  le  roi  Dieu  donne 
bonne  et  longue  vie  à Henri  VI , par  la  grâce  de 
Dieu  y roi  de  France  et  à! Angleterre  , notre  fou^ 
verain  Jeigneur.  ^ ” 

Ce  Henri  VI  avait  epoufë  Catherine  de  France, 
fille  de  Charles  & d’Ifabeau  fa  femme.  Ce  fut  par 
Tentremife  de  cette  indigne  époufe  qu’il  le  déclara 
fon  héritier  légitime  , '&  déshérita  Charles  VII , 
Ton  fils  unique. 

CHARLES  VII, 

QUARANTE-NEUVIEME  Roi. 

Depuis  les  funeftes  journées,  de  Créqui  , de 
Poitiers , d’Azincourt , la  France  ne  fut  qu’un 
théâtre  de  fureurs , de  malheurs , de  ruines.  Il  y 
a encore  trente  années  de  cruelles  infortunes  à 
pafTer. 

Charles  VII  était  âgé  de  vingt-un  ans  quand  il 
commença  à régner , & régna  trente-neuf  ans.  Le 
maffacre  de  Jean  de  Bourgogne  , lorfqu’il  ne  s’ap- 
pelait que  le  dauphin  de  Viennois  , donne  de  fon 
caraélère  une  idée  de  faiblefle  & de  cruauté  , que 
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le  refie  de  fa  vie  ne  peut  effacer.  Ce  Jean  de 
Bourgogne  fut  un  monftre  ; mais  Charles , encore 
daupliin  , ne  lui  céda  ni  en  lâcheté , ni  en  trahi- 
fon  5 ni  en  barbarie  , eût-il  paffé  le  refie  de  fa 
vie  comme  Trajan  , Julien  , Marc-Aurèle  , cet 
infâme  affafîinat  déshonore  fa  mémoire  à jamais. 

C’efl  encore  un  roi  qui , dans  toutes  fes  ac- 
tions , n’a  vu  que  fon  bonheur  individuel.  Lui 
eft-il  échappé  pendant  fon  règne  de  trente-neuf  ans 
un  feul  mot  qui  puiffe  faire  croire  qu’il  ait  penfé 
un  feul  inflant  aux  calamités  qui  défolaient  les 
campagnes?  Non,  il  chaffa  les  Anglais  de  la  France, 
à la  vérité;  mais  c’était  fon  orgueil , fon  ambition 
qu’il  fatisfaifait.  H travaillait  pour  lui  , mais  non 
pour  délivrer  les  peuples  de  l’opprefîîon.  Aux  yeux 
de  la  raifon , qu’importait-il  aux  Français  d’être 
gouvernés  par  Henri  VI  ou  Charles  VII , pourvu 
qu’ils  fuffent  plus  tranquilles,  plus  heureux?  Il  n’y 
a qu’une  aliénation  flupide  de  tout  jugement  qui 
puiffe  affirmer  qu’il  vaut  beaucoup  mieux  vivre 
fous  un  roi  de  France  que  fous  un  roi  d’Angle- 
terre , fous  un  defpote , fous  un  tyran , que  fops 
un  autre  individu  qui  n’eft  armé  que  d’une  autorité 
égale.  Si  Henri  VI  eût  offert  au  peuple  des  avantages 
que  Charles  VII  lui  eût  refufés  ^ alors  il  aurait 
bien  fait  de  le  préférer,  de  fe  déclarer  haute- 
pient  , ouvertement  pour  lui. 

pn  parle  beaucoup  de  l’amour  du  peuple  fran- 
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ç aispo  l’fes  rois  : dix  mille  pe'dans  , cent  mille 
efclaves  ont  re'pëtë  cette  plirafe  imbëcile.  Que 
veux-tu  dire , pauvre  hëbêtë  , à qui  la  tête  tourne 
au  nom  de  roi  ? Il  faut  fans  doute  aimer  les  rois 
s’ils  ont  des  vertus  5 mais  il  faut  les  dëteller /les 
abhorrer  s’ils  ont  des  vices  qui  les  dëshonorent 
& font  le  malheur  des  peuples. 

La  condamnation  du  duc  d’Alençon  eft  une  in- 
juftice,  eft  une  ingratitude  qui  prouve  que  dans 
la  profpéritë  il  oublia  & les  fervices  de  ce  prince 
malheureux  , & fes  propres  infortunes. 

Charles , ayant  vaincu  eh  Champagne  un  parti  de 
mëcontens,  que  les  malheurs  de  ces  temps  déplo- 
rables avaient  fait  naître  , pardonna  à touv  les 
foldaCB,  6c  aux  capitaines , & fit  périr  Alexandre  d’Or- 
lëans,  fils  naturel  de  Jean , duc  d’Orléans,  pour  avoir 
mal  parlé  de  lui  , & de  fes  amours  : il  ne  fut 
pas  affez  généreux  pour,  oublier  un  reffentiment 
particulier;  il  lailTa  brCiler  Gilles  de  Retz  , maré- 
chal de  France  , accufé  de  fortilège,  6c  beaucoup 
de  fes  domelliques,  pour  le  même  prétendu  crime. 
Quelle  imbécillité  cruelle  le  fit  fe  priver  d’un 
homme  dont  l’intrépide  fidélité  lui  était  connue  l 
Mais  tout  était  ignoré  en  ces  temps  malheureux: 
beaux  arts,  philofopbie  , morale  , politique;  une 
ignorance  flupide  aviliffait  les  rois , ils  ne  con- 
naiffaient  pour  tout  droit  que  la  force  de  leurs 
armes  cruelles,  pour  morale  , pour  politique  , que 
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la  perfidie  , que  lart  d’enchaîner , de  tyrannifef 
les  peuples  aTec  une  adreffe  barbare.  ^ > 

Je  Yois  toute  cette  foule  de  rois  y indignes  de 
gouverner,  gangrenés  jufqu’au  fond  du  cœur  ^ 
fouler  la  nation , donner  en  aveugles  leur  con- 
'fiance  à des  hommes  pervers , que  l’intrigue  ou 
le  hafard  leur  faifait  rencontrer,  rebuter,  mépri- 
fer  ceux  qui  pouvaient  leur  être  le  plus  utiles  , 
ou  qui  les  avaient  le  mieux  fervis. 

Tel  fut  ce  Charles  VII , qui  n eut  pas  afiez  de 
reconnoiffance , allez  de  grandeur  dame  pour  faire 
aucune  démarche  pour  cette  fille  infortunée,  con- 
nue fous  le  nom  de  la  Pucelle  d’Orléans.  Il  l’a- 
bandonna , il  lailTa  brûler  cette  héroïne , à l’enthoU-» 
fiafme  de  laquelle  il  devait  la  conquête  du  royaume; 
il  l’oublia,  il  n’eut  pas  le  courage  de  menacer  le 
duc  de  Betfort , de  traiter  tous  les  capitaines  an- 
glais qui  étaient  en  fes  mains , de  la  même  , ma- 
nière qu’il  traiterait  cette  malheureufe  & trop  cé- 
lèbre Jeanne  d’Arc.  C’ell  une  de  ces  hilloires  qui 
déchirent  le  cœur  arrachent  des  larmes.  Quoi  î 
cette  fille  généreufe  efl  facrifiée  à la  honte , au 
reflentimenr  des  Anglais  1 Quoi  ! cette  déplorable 
fille  va  expirer  dans  les  tourmens  , va  expier , par 
le  plus  affreux  fupplice, , l’honneur  d’avoir  fauve 
fa  patrie  ; & Charles  ne  tente  aucun  moyen  pour 
l’en  délivrer  ! & Charles  fe  noie  dans  les  voluptés  î 
Çûntrafte  effrayant  ! Exemple  indigne  & mémo- 
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raLle  de  l’ingratitude  des  rois!  Charles  eft  pour- 
tant un  de  ceux  à qui  l’hiftoire  a le  moins  de 
reproches  à faire  ; mais  il  fut  cruel  dans  les  com- 
- mencemens  de  fa  vie  , plus  doux  , plus  humain 
quand  il  fut  malheureux  , hautain  , ingrat  dana 
les  fuccès , lâche  voluptueux  quand  il  fut  maître 
du  royaume  , dur,  foupçonneux  fur  la  fin  de  fes 
jours.  Voilà  ce  roi  qui  fut  pourtant  éprouve  par 
le  malheur  , dont  le  règne  reffemble  en  beaucoup 
de  chofes  à celui  de  Henri  IV.  Mais  n’anticipons 
pas  fur  les  temps.  Chai'les  meurt  après  avoir  régné 
trente-neuf  ans  ; on  l’avertit  que  foii  fils  voulait 
l’empoifonner  5 il  aima  mieux  fe  laiffer  mourir  de 
faim  que  de  périr  par  les  cruautés  du  poifon. 

L O U I S X I , 

CINQUANTIEME  Roi. 

Nous  avons  des  règnes  où  il  y a plus  de  for- 
faits , mais  il  n’en  eft  pas  où  il  y ait  eu  tant  de 
baftefTe , de  perfidies,  & fi  peu  d’honneur.  L’exem- 
ple de  cet  indigne  monarque  avait  fouillé,  avait  dé- 
pravé la  nation.  Son  nom  feul  rappelle  toute  la  lâ- 
cheté cruelle  d’un  tyran  fourbe  , defpotique  , fu- 
perftitieux  ; fon  règne  infpire  de  la  haine  & du 
mépris. 

S’il  n’a  pas  empoifr  nné  fon  père  , il  eft  affreux 
d’avoir  mérité  qu’il  le  craignît , & l’en  crût  ca- 
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pable.  Toujours  eft-il  certain  qu’il  fut  caufe  de 
fa  mort  malheureufe , & qu’il  a mérité  le  nom  de 
parricide. 

A peine  était-il  fur  le  trône  que  fon  caraélère 
fourbe  & barbare  fe  montra  tout  entier.  Les  pré- 
pofés  des  gabelles  font  des  exaélions  à Rheims  , 
le  peuple  fe  foulève  , plufieurs  font  tués  dans  ce 
tumulte  V il  y envoie  auffi-tôt  un  grand  nombre 
de  foldats  déguifés  en  marchands  ôc  en  laboureurs , 
ils  entrent  dans  la  ville  , introduisent  Dernoui  à 
la  tête  d’une  troupe  plus  confidérable  d’aflaïïins, 
qui  aufîi  - lôt  fe  faifit  de  plus  de  cent  notables 
bourgeois , & fans  forme  de  procès  les  fait  périr 
fur  fécbafaud.  C!ette  exécution  qu’il  ordonna  ne 
prouve-t-elle  pas  déjà  le  roi  defpotique  & barbare  ? 
On  ne  fait  pas  un  pas  dans  fon  hiftoire  qu’on  ne 
rencontre  de  ces  vices  honteux , fans  énergie,  qui 
n’annoncent  ni  grandeur  ni  magnanimité.  Il  fau- 
drait un  volume  fi  on  voulait  s’appefantir  , fi  on 
voulait  raconter  toutes  les  balfeffes  dont  il  a dés- 
honoré fa  mémoire.  Il  faut  lire  fa  vie  ailleurs  que 
d ans  Duclos  & dans  Comines,  ii  on  veut  voir  la 
vérité"!  il  promettait  beaucoup  ôc  tenait  peu. 

Cet  abfurde  tyran  s’intitulait  : Louis  , par  la 
grâce  de  Dieu , &c.  & ne  voulait  pas  que  Fran- 
çois , duc  de  Bretagne  , s’intitulât  : François  ^ par 
grâce  de  Dieu  , duc  de  Bretagne. 

La  guerre  appellée  du  bien  public  étant  terniH 
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nëe  par  la  paix  de  Conflans , tout  devait  être 
oublie  ; eh  bien  ! ce  Louis  XI  fait  exécuter , par 
la  main  du  bourreau  , beaucoup  d’habitans  de 
Rouen  qui  avaient  été  entraînés  dans  cette  guerre 
par  fon  frère  , & toutes  ces  exécutions  fe  fai- 
faient  ’fans  inftruflion  légale.  Il  fut  caufe  de  la 
prife  & de  la  ruine  de  Liège , .qui  s’était  inconfi- 
dérément  fiée,  à fes  promeflês. 

L’indigne  accord  qu’il  fait 'avec  le  duc  de  Bour-, 
gogne  , par  lequel  il  lui  abandonne  les  comtes  de 
Nevers  & de  Çaint-Paul , connétables , qui , pour 
l’avoir  trop  bien  fervi  , avaient  encouru  la  haîne 
du  duc  ; ôc  en  échange  , celui-ci  lui  abandonne 
fon  frère  qu’il  foutenait , le  duc  de  Guienne  , & le 
duc  de  Bretagne  , leurs  terres , feigneuries,  pour 
en  difpofer  à fon  gré  , promettant  de  ne  fe  pas 
mêler  de  la  guerre  que  Louis  prétendait  leur  faire. 
Trafic  abominable 5 paix  frauduleufe,  impie,  digne^ 
de  tous  les  deux , 6c  qui  montra  combien  il  avait 
dégradé , dépravé  le  génie  de  fon  fiècle , puifqu’il 
trouvait  quelqu’un  avec  qui  il  pouvait  faire  un  accord 
fl  honteux. 

Mais  pendant  ce  temps , fon  frère  Charles , duc 
de  Guienne  , meurt  empoifonné  5 & Louis  eft 
hautement  accufé  de  lui  avoir  fait  donner  le  poifon 
par  Henri  de  la  Roche  , maître  d’hôtel  ou  chef 
de  cuifine  de  Charles  ; qu’un  Jourdain  Favre , fon 
grand  aumônier  , avait  engagé  à lui  préparer.  De^ 
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lettres  du  duc  de  Bourgogne  autorifent  cette  ac- 
cuflition  V ainfi  qu’une  phrafe  qui  lui  échappa. 
Quelqu’un  lui  ayant  dit  que  le  frère  du  roi  de 
Cadille  était  mort , il  répondit  : Il  eft  trop  heu- 
reiix  d'avoir  perdu  fon  frire. 

Le  reife  de  fa  vie  n’a  pas  atténué  cette  accu- 
fation.  Î1  ed:  des  hommes  qu’on  accuferait  vaine- 
ment d’un  crime  h atroce  ; mais  un  barbare  ambi- 
tieux , infatiable  de  pouvoir  , fourbe  , dévot  , un 
vil  hypocrite  , le  plus  lâche  de  tous  les  hommes , 
les  plus  grands  forfaits  , s’il  efpère  les  dérober  au 
jour  , ne  l’arrêtent , ne  l’épouvantent  jamais  , & 
on  peut  fans  injudice  l’en  foupçonner  capable, 
Louis  marche  contre  la  ville  de  Leftore  , dont 
s’était  faifi  le  comte  d’Armagnac , dépofledé  de  fes 
terres.  Le  cardinal  d’Arras,  commandant  les  trou- 
pes  5 fait  ^u  nom  du  roi,  un  arrangement;  &pour  . 
le  mieux  cimenter  , rompt  une  hoftie  , en  prend 
la  moitié , donne  l’autre  au  comte  , & jure  delFus , 
au  nom  du  roi , que  l’accord  fera  obfervé.  D’Ar- 
magnac lui  abandonne  la- ville  , cet  indigne 
cardinal , ce  barbare  fateîlite  de  Louis , le  fait  auffi- 
tôt  malTacrer , ôd  fait  faccager  la  ville.  Ed-ce  un 
roi  , ed-ce  un  prêtre  qui  fe  joue  ain/i  des  dieux 
& des  hommes  ! Je  né  parle  pas  des  exécutions 
horribles  ôc  innombrables  qui  fe  firent  ; je  ne  par- 
lerai pas  du  meurtre  juridique  de  ce  connétable  de 
Saint-Paul , qui  fut  trahi  par  le  duc  de  Bourgogne , 
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qui  le  promit , le  livra  au  roi  par  avarice , pour  pro^ 
fi  ter  de  fa  de'pouille. 

Louis  , dëbarralTe'  du  duc  de  Guienne  fon  frère , 
de  Çharles  , duc  de  Bourgogne  , du  connétable  de 
Saint-Paul,  il  reflait  fon  coufm  Jacques  d’Arma- 
gnac,  duc  de  Nemours  ; il  le  tenait  à la  Baftille^ 
comme  ayant  été  un  des  principaux  chefs  de  la 
' guerre  du  bien  public  , il  ne  fut  pas  content  qu’il 
n’eût  vu  rouler  fa  tête  fur  l’e'chafaud  ; ce  monftre 
couvert  de  fleurs  de  lis , déploya  , dans  fon  fup- 
plice  , un  excès  de  barbarie  ' dont  les  tyrans  ne 
s’étaient  pas  encore  ' imaginés.  Sachant  combien  le 
. père  aimait  fes  enfans , & combien  les  enfans  ai- 
- maient  leur  père  , il  voulut  joindre  à fon  fupplice 
les  douleurs  de  l’ame,,  il  les  fit  placer  devant  ce 
malheureux  , fous  l’échafaud  où  il  allait  perdre  la 
vie  ; il  fit  couvrir  ces'  enfans  ihfortunés  de  longues 
robes  blanches,  fur  lefquelles' tomba  tout  le  fâng 
de  leur  père.  Ils  fortirent  de  cette  fcène  horrible 
baignés  de  pleurs,  & tout  couverts  de  ce  fang 
qui  leur  était  fi  cher.  Tout  le  monde  frilTonnà  à 
cette  vue  ; tous  les  fpeélateurs  mêlèrent  leurs  larmes, 
à celles  qu’ils  répandaient. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  cage  de  fer  où  il  était 
renfermé,  de  la  reprife  qu’il  fit  aux  juges  qui  l’en: 
avaient  fait  fortir  pour  l’interroger;  mais  j’ajouterai 
qu’il  fit  enfuite  renfermer  ces  jeunes  princes  dans 
des  cachots  faits  en  forme  de  hottes  pointues  par' 
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le  fond  5 afin  qu’ils  n’euflent  aucun  repos.  On  les 
en  forçait  deyx  fois  par  femaine  pour  êtrei  fufiigeV; 
on  leur  arrachait  5 de  trois  mois  en  trois  mois  , 

^ urie  ou  deux  dents;  1 aîné  de  ces  malheureux  devint 
fou,  le  plus  jeune  eut  plus  de  courage  ou  plus 
Àe  force,  & foutint  ces  horreurs.  Ôn  ne  croirait 
pas  tant  d’exécrables  faits,  s’ils  n’étaient  confignés 
dans  la  requête  qu'ils  préfenîèrent  aux  états  en  1485 , 
après  la  mort  du  tyran . 

Il  fait  brûler  la  petite  ville  de  Condé , parce 
que  5 par  fa  fituaiion  entre  Tournai  & Valen- 
ciennes 3 elle  pouvait  nuire  à fes  affaires.  Il  conta- 
mine tout  ce  qu’il  approche  quand' fes  intérêts 
y font  compromis;  il  ccrronipt  & les^  grands  & 
les  ferviteurs  par  argent , par  promeffes  ; il  fait 
deux  crimes  à la  fois , corrupteur  6c  voleur  du  bien 
d’autrui  ; on  ne  voit  dans  fon  hiffoire  que  des 
traits  qui  peignent  un  ménftre  unique  dans  i’hif- 
toire  des  tyrans. 

Lâche,  dévot,  il  fait  hommage  à la  vierge  Marie 
de  la  ville  de  Boulogne /dont  il  s’arrange  avec 
Bertrand  de  Latour  , à qui  elle  obéifTait , & s’o- 
blige de  donner  à la  fainte  Madone  un  cœur 
d’or  maffif  à chaque  mutation*,  pareil  à celui 
qu’elle  recevait  de  lui  à ce  premier  accord. 

'Arras  fe  défend  généreufement , eft  prife  , fac-  , 
cagée;  & ce  roi  indigne  de  ce  nom  arrive,  & fait 
périr  fur  réchafatid  environ  cent  foldats  prifcn- 
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niers.  Tu  voulais  donc,  indigne  monarque , qu’ils 
trahiffent  la  patrie  qu’ils  avaient  jure  de  defendre, 
& parce  qu’ils  ont  fiût  leur  devmr , tu  les  livres 
à la.  main  du  bourreau  ! Qu’il  me  tarde  de  te  voit 
' aux  prifes  avec  la  mort , de  te  voir  enfin  le  plus 
malheureux  des  hommes  ! 

Ce  lâche  ^hypocrite,  ce  tyran  portait  à fon  cha- 
peau une  petite  bonneivierge  de  plomb.,  à qui  il 
demandait  pardon  des  forfaits  qu’il  allait  commettre. 
Pluç  de  quati'e  mille  perfonnes  , fous  fon  règne  , 
pe'rirent  par  fes  ordres  , par  le  fer  du  bourreau  ; 
on  ne  voyait  autour  des  maifons  royales , ou  infer- 
nales , que  des  gibets  , des  roues , des  échafauds. 
Il  écrafa  d’impôts  le  peuple  plus  qu’aucun  de  fes 
prédéceffeurs. 

Enfin,  il  eft  arrivé  au  moment  où  la  nature 
venge  les  hommes.  Jouiflbns  du  moins  un  inflant 
de  fes  tourmens  , de  fes  angoifles  ; montrons  ce 
miférable  tyran  dans  les  derniers  temps  de  fa  vie; 
montrons  le  foupçon  , la  crainte  , la  méfiance , & 
enfin  la  mort  rompant  tous  fes  projets.  Voyonsde 
au  Pleffis-leS'Tours  renfermé  , folitaire  , ne  fe 
montrant  qu’avec  terreur  à peu  de  gens.  Une  porte 
qu’on  ouvre  l’effraie;  fon  ombre  propre  l’étonne , 
la  mort  l’épouvante , fa  confcience  s’élève  côntre 
lui  ; il  éloigne  de  fa  perfonne  ceux  en  qui  il  avait 
plus  de  confiance  , redoute  fes  plus  proches  , ab-r 
horre  ceux  qu’il  foupçonne  , 6l  foupçonjie  tout  le 
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monde.  Morne,  trifle , rêveur,  chagrin,  jhargneux, 
colère , tout  lui  déplaît  , tout  l’importune  , tout 
FolFenfe.  Dai^s  cette  anxiété  , placé  entre  la  vie  & 
la  mort , il  ne  fait  plus  ce  qui  convient  qu’il  délire , 
& cependant  il  voudrait  vivre  & régner.  Il  fait 
qu’il  efl  entouré  d’ennemis  qu’il  a ofFenfés  ; que 
la  plupart  des  grands  le  détellent  ; que  le  peuple 
qu’il  a écrafé,  murmure  : il  voudrait  le  foulager, 
mais  il  eft  trop  tard  d’y  fonger.  Quels  combats  , 
quelles  horreurs  alliégent  fon  ame  ! Il  a la  confcience 
de  tant  de  perfidies,  de  meurtres  , de  forfaits , de 
parricides  qu’il  ne  peut  expier  ! il  va  bientôt  peut- 
être  tomber  , & pour  jamais,  fous  la  main  qui  pu- 
nit les  tyrans  ^ & venge  leurs  crimes  impunis. 
Quelle  lituation  plus  horrible  I mais  il  n’eft  pas 
encore  temps  de  l’abandonner  ; pourfuivons.  Peu 
de  perfonnes  entrent  au  Plefiîs  , excepté  fes  do- 
melliques  & fes  gardes  qui  veillent  tous  les  jours  à 
la  porte,  au  nombre  de  quatre  cents.  Nul  feigneur 
ne  loge  dans  l’intérieur  du  château  ; nul  n’y  yient 
que  fon  gendre  Pierre  , duc  de  Bourbon.  Il  croit  à 
tout  moment  que  quelqu’un  arrive  pour  l’outrager^ 
qu’on  veut  lui  arracher  fon  fceptre.  Il  craint  fon  fils 
plus  que  perfonne..Le  fouvenir^de  ce  qu’il  a fait  à 
fon  père  , revient  à fon  efprit  en  ce  moment.  Il 
fait  tâter  , en  parlant  , par  un  capitaine  de  fes 
gardes  ceux  qui  font  entrés  avec  fon  gendre  , pour 
voir  s’ils  ne  font  point  armés  fous  leurs  habits; 
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enfin  fa  fille , fon  fils , fon  gendre  font  également 
fufpeéls. 

La  porte  du  château  eft  bien  garde'e  ; mais 
quelqu’un  pourrait  bien  paffer  par-delTus  les.niu- 
raillesi  II  les  fait  parfemer  de  broches  de  fer  cré- 
nelées,, à plufieurs  pointes,  fi  epaiffes,  qu*au- 
eun  homme  ne  foit  tenté  de  _ paffer  outre.  Il 
fait  revêtir  la  porte  du  Plefîîs  d’un  treillis  de  gros 
barreaux  , entourée  de  canons , quarante  gardes 
dans  les  foffés  avec  ordre  df  tirer , fans  connaître, 
fnr  tout  homme  qui  en  approchera  de j nuit. 

Enfin  toutes  les  chaînes  , les  cages  de  fer  fai- 
.faient  moins  fouffrir  de  tourmens  aux  malheureux' 
qui  en  étaient  chargés  , que  ceux  qu’il  endure. 

Tous  les  jours  nouveaux  domeftiques  , il  ne 
fait  auquel  il  doit  fe  fier.  Il  donne  dix  mille  écus 
par  m*ois  à fon  médecin , avec  les  terres  , les  offi- 
ces qu’il  demande.  Il  fait  venir  un  pauvre  hermite 
de  Calabre  pour  lui  rendre  la  fanté  , lui  qui  était 
fi  fier  & fi  fuperbe  , fe  jette  à fes  pieds  dès  qu’il . 
le  voit  5 le  conjure  de  prolonger  fes  jours  ; vains 
fouhaits  , vains  regrets.  Ce  monftre  efl:  mourant; 
il  fe  meurt  , ajant  perdu  l’ufage  de  la  parole  pen- 
- dant  long-temps , 6c  l’ayant  recouvrée  , il  fait  enfin 
venir  le  dauphin  fon  fils , qu’il  n’avait  pas  vu  depuis 
plufieurs  années. 

Il  n’était  pas  encore  fi  bien  réfolu  à la  mort., 
qu’il  n’efpérât  d’y  échapper , fui-tout  par  le  moyen 
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de  fbn  hermite  François  de  Paule  , de  quantité  de 
reliques  dont  il  était  couvert  , qu’il  avait  fait  venir 
de  Reims , de  Rome  & de  tous  les  lieux  cm  la 
fuperdition  Rupide  adore  des  os  en  poudre;  enfin 
quelques  tliéologiens  prirent  confeil , 6c  réfoiurent 
de  lui  déclarer  qu’il  était  frappé  à mort. 

Dur  arrêt  pour  un  tyran  qui  ia  craignait  plus 
qu’aucun  homme , qui  lui  oppofait  tous  les  remèdes , 
tous  les  filtres  que  le  charlatanifme  pouvait  inventer  ; 
enfin  il  s’y  difpofe.  T ai , dit-il , efpérance  que 
Dieu  în!  aidera  y mais , ajouta-t-il , et  par  aventure^ 
j^e  ne  fuis  pas  Jî  malade  que  vous  penfe:^.  Mais 
fon  efpoir  fut  vain  ; il  mourut  prefque  auffi-tôt.  Je 
ne  dirai  pas  , comme  beaucoup  d’hiftoriens  , qiCil 
rendit  paifiblement  fon  ame  à Dieu.  N on  , il 
rendit  fon  ame  déteftable  au  milieu  des  regrets  , 
des  remords , des  tourmens , des  terreurs , des  fu- 
ries. Il  ne  bafarda  jamais  ce  qu’il  pouvait  exécuter 
par  difiîmulation  , argent  , perfidie,  ou  par  quelque 
attentat  fecret.  Il  fut  vindicatif,  perfide  , défiant, 
changeant,  avide  de  pouvoir,  ennemi  des  grands, 
irréconciliable  quand  on  l’avait  offenfé  , injufte  , 
dur  envers  fes  proches  , 6c  barbare  envers  tout  le 
monde. 

Ce  monftre  royal  eft  unique  dans  les  annales  des 
tyrans.  Aucun  ne  préfente  un  compofé  de  qua- 
lités fi  étranges.  Refpirant  la  vengeance  , mais  fa- 
chant  la  retarder  ; ayide  d’argent  , & fachant  le 
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prodiguer  pour  parvenir  à fes  fins , barbare  & ca-* 
relTànt  fe»  ennemis  , défiant  plus  que  perfonne  ^ 
6c  ayant  fouvent  l’air  de  l’abandon  , de  la  con-. 
fiance  dans  ceux  dont  il  voulait  tirer  un  fecret  , 
lâche,  deVot,  6c  fouvent  intrépide  dans  une  aélion. 
Enfin  , on  peut  dire  qu’il  pofieda  toutes  les  hoi-^ 
ribles  qualités  qu’il  faut  pour  faire  réuffir  les  en- 
treprifes  d’un  tyran , d’un  fcélérat  heureux. 

• Il  paraît  que  tôus  les  aéles  de  fa  vie  n’ont  été  que 
des  ramifications  de  fa  perfidie  ; il  paraît  qu’il  a 
réfléchi  mieux  qu’aucun  autre,  qu’il  a mieux  mis  en 
pratique  les  principes , les  fecrets  , les  combinai^ 
fons  tortueiifes  de  cet  art  exécrable  qu’on  appelle 
politique. 

C H A RL  E S.  V I I L 

C I N Q U A N T E-U  N I E M E R O I. 

t 

Charles  fait  une  guerre  injufie  & cruelle  à 
François,  duc  de  Bretagne , défoie , ruine  fon 
pays , 6c  lui  caufe  la  mort.  Il  la  continue  plus 
injufle  encore  à fa  fille  Anne;  & pour  prix  de 
fes  injuflices , du  fang  des  peuples  qu’il  avait  reV 
pandu  , du  vol  public  qu’il  avait  fait  de  fon 
patrimoine  , du  malîacre  de  fes  officiers  qui  refu- 
faient  de  lui  payer  les  revenus  de  fes  domaines  , 
d’avoir  voulu  fe  faifir  violemment  de  fa  perfonne  ; 
pour  prix  , dis-je  , de  tant  d’indignités , il  prétend 
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Tepoufer;  Anne,  révoltée,  s’y  refufe;  fes  raifons 
étaient  trop  judes. 

Charlts  , en  lui  faifant  la  guerre , avait  abufé  de 
fa  force  , violé  -les  droits  les  plus  facrés  de  la  juf* 
tice  ; mais  enfin  vaincue  & opprimée  , elle  l’é- 
poufa.  Ainfi  , le  commencement  du  règne  de  Char- 
les Vin  fut  fignalé  par  une  guerre  entreprife  par 
l’envie  d’expolier  , de  ravir  le  bien  d’autrui  , 
qu’on  décorait  alors  du  nom  de  guerre  politique , 
qui , après  bien  du  fang  répandu  y fut  terminée  par 
ce  mariage  oii  préfida  l’injuHice  & la  néceffité , où 
préfida  l’oubli  des  promelTes  & de  la  religion.  L’em- 
pereur Maximilien  avait  époulé  cette  jeune  prin- 
ceffe  par  procureur.  I]  fallut  fouler  aux  pieds  ce 
premier  hymen , pour  facrifier  à l’intérêt , à l’am- 
bition. Ce  ne  fut  pas  tout  ; il  fallut  que  Char- 
les Vin  rompît , méprisât  celui  qu’il  avait^de  fon 
côté  contraclé  avec  Marguerite  d’Autriche  , fille 
de  Maximilien.  Ainfi  l’empereur  fe  voyait  double- 
ment outragé  ; ce  qui  attira  à Charles  une 'guerre 
qui  fut  terminée^avec  l’or  de  la  France;  parce 
que  Flenri  VU  , roi  d’Angleterre  , qui  entrait  dans 
cette  guerre  pour  Maximilien  , fe  relTouvint  qu’il 
n’aurait  jamais  pu  ufurper  le  trône  fans  les  fecours 
d’hommes  & d’argent  qui  lui  furent  fournis  par 
ce  Charles  VIII.  Cette  injufiice  faite  par  deux 
opprefieurs  , coûta  la  vie  à Richard  , roi  légitime 
d’Angleterre.  Henri  Vil  qui  , au  moyen  des  fe- 
cours' 
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cours  de  Charles,  le  vainquit  & ufurpa  la  cou- 
ronne , ny  avait  aucun  droit. 

Je  ne  vois  que  lambition , le  défit  infaîiable 
des  rois  d'accumuler  des  titres  , des  couronnes  ^ 
qui  conduifent  les  peuples  au  carnage  à la  mort. 
Les  grands  rois  n’ont  prefque  tous  été  que  de  grands 
criminels.  Enfin,  je  ne  rencontre  dans  l’hifloire 
de  France  que  les  malheurs  du  peuple  & les  crimes 
de  leurs  tyrans.  ' 

Charles  d’Anjou  , par  fon  ufurpatibn  des  royau- 
mes de  Naples  & de  Sicile  , a fait  yerfer  des 
torrens  de  fang  français.  Voilà  encore  ce  Char- 
les Viîl  qui  , appuyé  fur  fes  • droits  juflement 
anéantis  , aux  vêpres  ficiliennes  , va  revendiquer 
comme  héritage  un  fol  arrofé  du  fang  de  fes  rois, 
aflkflinés  par  cet  indigne  frère  de  S.  Louis. 

Il  pafî'e  en  Italie  , & après  des  fuccès  qui  s’é- 
vanouirent aufîî-tôt  fon  retour , il  ne  lui  refta  que 
les  regrets,  s’il  en  eût  été  capable  , d’avoir  inu- 
tilement fait  verfer  le  fang  de* la  nation.  Son  armée 
rapporta  de  Naples,  en  14915 , cette  maladie  affreufe 
qui  contrarie  la  nature  , qui  femble  s’oppofer  à fon 
vœu  le  plus  cher;  c’efl:  tout  ce  qui  nous  efl  refié 
des  conquêtes  d’Italie;  ce  mal  de  Naples  y avait 
été  introduit  par  les  Efpagnols , & n’était  point 
connu  en  France  avant  fon  retour. 

Que  pouvait-on  attendre  d’un  prince  que  fon 
père  ignorant  & barbare  avait  fait  élever  dans 
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un  îache  dëpériffement  des  faculte's  de  lame  , à 
qui  il  n’avaiî  fait  apprendre  - que  cette  feule  fen- 
tence  : Qjm  ne  fait  pas  ’dijfimuler . ne  fait  pas 
régner;  fentence  infernale  , axiome  deftruëleur  de 
toute  morale  , on  n’en  rencontre  pour  ainfi  dire 
que  de  pareils  dans  les  monarchies.  Il  paifa  en 
ftupiditë  l’efpérance  de  fon  père;  & mourut  enfin 
au  château  d’Amboife  , fans  regrets  ôc  fans  pof- 
te'ritë.  Il  fut  laifle  fur  une  mifërable  paillaffe  à 
fcs  derniers  momens,  dans  le  lieu  le  plus  fale  du 
château,  neuf  heures  de  fuite  fans  qu’on  s’occupât 
de  lui.  La  mort  s’emparait  du  coupable  fimulacre  , 
& on  ne  craignait  plus  de  renverfer  fes  autels. 

En  lui  finit  la  ligne  direële  des  rois  de  France  , 
defcendus  de  Philippe  de  Valois.  -La  couronne 
tombe  en  ligne  collatërale,  dont  le  plus  proche 
était  Louis  d’Orléans , qui  va  régner  fous  le  nom 
de  Louis  XII.  - - 

Lours  XII,  • 

C I N Q U A N T È - D E U X I E M E R O I. 

Il  importe  fur-tout  à la  vérité  d’examiner  avec  at- 
tention le  règne  des  rois  que  l’enthoufiafine , que 
les  hifioriens  ont  déifiés;  ç’efl:  pourquoi  nous  exa- 
minerons foigneufement  les  ac5Iions  de  Louis  XII , 
appelé  le  père  du  peuple.  Voyons  s’il  a mérité 
ce  titre  fi  touchant  & fi  honorable. 
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Je  le  prends  au  momént  où  il  influa  fiir  îeé- 
deftinëes  de  la  France.  Ce  fut  dès  la  minorité  dé 
Charles  VIIL 

Il  fallait  que  l’idee  de  re'gner  chatouillât  bien 
fon  ame  puifque  maigre  la  décifion  des  états  ^ 
qui,  vu  fon  jeune  âge  , ne  confentirent  point  à 
lui  donner  la  régence  du  royaume  pendant  la  mi-» 
norite'  de  Charles , il  voulut  l’emporter  d’autorité. 
Indigné  de  l’ordonnancé  qui  la  lui  refiifaît , il 
publie  qu’étant  le  premier  prince  du  fang  , la 
regence  lui  appartient  ; il  veut  aflîfler  en  cette  qua- 
lité au  confeil , au  parlement , aux  affemblées  dé 
la  ville  ; & enfin , il  prétend  au  nom  & à l’effet. 
Je  ne  vois  que  l’ambition  ou  l’intérêt  qui  aient 
pu  le  jeter  hors  des  bornés  des  loix , qui  veulent 
que  tout  individu  , tel  qu’il  puiffe  être  , leur  foit 
fournis  • c’efl-â-dire  , dbéiffe  à la  volonté  géné- 
rale , fans  laquelle  il  n exifte  point  de  loi , mais 
des  ordres  tyranniques* 

L’intérêt  n’entre  point  pour  l’ordinaire  dans  les 
jeunes  âmes  ; refte  donc  cette  pafîîon  fi  fatale  aux 
peuples  , l’ambition  ; mais  peut-être  que  toutes  lés 
deux  le  faifaient  agir  : le  refie  de  fa  vie  n’éclair^ 
cira  pas  ce  problème  de  morale. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  lève  le  glaive  contré  fôrt 
beau-frèré  , pour  obtenir  , ou  parce  qu’il  n’âvaic 
pas  obtenu  la  régence  du  royaume. 

11  fe  retire  chez  le  duc  de  Bretagne , ourdit 
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une  ligue  de  plufîeurs  feigneurs , & eft  la  caufe 
d’une  guerre  dé  cinq  ans , qui  ruina  les  domaines 
du  duc  & de  fa  fille , & coûta  la  vie  à des  milliers 
de  Français  & de  Bretons.  ' 

Enfin , après  bien  des  maflacres  arrive  la  journée 
de  S.  Aubin  , où  il  eft  fait  prifônnier  par  far- 
mée  du  roi  victorieufe  , & conduit  à la  groffe 
tour  de  Bourges , où  il  fut  e'troitement  gardé  pen- 
dant deux  ans , fut  mis  dans  une  cage  renforcée 
de  pattes  de  fer  , c’étaient  des  reliques  du  père  de 
Charles  VIII.  Certes  , un  efprit  fi  fier , un  cœur 
fi  hautain  , un  caraélère  fi  indomptable  & fi  am- 
bitieux n’annonçaient  pas  /e  père  du  peuple^  voilà 
en  abrégé  ce  qu’ü  fut  avant  de  parvenir  au  trône  ; 
maintenant  qu’il  eft  revêtu  de  l’autorité  royale, 
examinons  fa  vie.  Il  commence  par  ôter  les  pri- 
vilèges à runiverfité  de  Paris , & la  réduit  au 
filence  , en  introduifant  dans  la  ville  un  grand 
nombre  de  foldats.  Cet  aéle  defpotique  j'efient  la 
tyrannie  militaire  , annonce  qu’il  voulait  être 
obéi , & qu’il  ne  prétendait  pas  qu’il  y eût  un 
corps  qui  confervât  quelques  droits  qui  puflènt 
gêner  l’exercice  de  l’autorité  abfolue  à laquelle  il 
prétendait.  Nous  venons  de  voir  qu’il  avait  donné 
des  marques  de  ce  caraélère  impérieux  qui  s’in- 
digne de  tout  obftacle , dès  la  minorité  de -Char- 
les VIII.  ' 

, Arrêtons-nous  fur  fa  vie  privée , après  nous 
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jeterons  un  coup -d’œil  rapide  fur  fa  conduite 
lorfqu’il  fut  expofé  aux  yeux  de  l’Europe  dans  fès 
guerres  d’Italie  fi  mallieureufes , fi  peu  réfléchies , 
où  s’engloutirent  l’or  & le  fang  des  Français.  Les 
défaites  ou  les  viéloires  font  toujours  achetées  à 
ce  prix  déplorable , au  prix  des  larmes  de  mille 
familles  défoléés. 

Je  ne  connais  que  les  faifô  pour  juger , & je 
me  fais  cette  queftion  : Peut-on  être  un  bon  roi 
fans  être  un  bon  fils,  un  bon  père,  un  bon  époux? 
J’ofe  affirmer  que  non. 

Il  faut  l’avouer  , Louis  n’a  pas  rempli  à^beau- 
coup  près  ces  qualités.  Voyons  la  manière  qu’il 
employa  pour  répudier  Jeanne  , troifième  fille  de 
Louis  XI , après  vingt-fix  ans  d’union  très-intime. 
Il  avait  aimé  Anne  , veuve  de  Charles  VIII.  Après 
fa  mort,  fon  amour  fe  ralluma.  Il  rechercha  l’ami- 
tié du  pape  Alexandre  VI  , de  ce  fcélérat  noirci 
de  tous  les  crimes , fouillé  de  Auprès  , d’incéfies , 
d’empoifonnemens  , d’affaAinats  ; il  rechercha  , 
dis-je  5 fon  amitié  pour  applanir  les  difficultés 
qu’offrait  ce  divorce.  Il  envoyé  pour  cek  des  am- 
baffiadeurs  au  pape  , qui,  n’afpirant  à rien  tant  qu’à 
l’agrandiffement  temporel  de  fon  indigne  fils  Céfar, 
Borgia  , alors  cardinal , embraffe  volontiers  cette 
occafion  de  complaire  au  roi , & de  gagner  fa  fa- 
veur par  quelque  fignalé  fervice.  Connaifiant  donc 
lei  difpofitions  de  Louis , il  s’arrange  pour  faire 
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un  infâme  trafic  de  la  rupture  d’un  nœud  que  la 
religion  devait  faire  refpeéler  à ce  pape , à cet 
Alexandre  Vï  , & fur-^tour  que  vingt^fix  ans  écou- 
les faifaient  préfiimer  facré.  Le  divorce  doit  être 
permis , fans  doute  ; mais  ce  n’était  pas  à un  pape, 
gardien  de  l’indiiTolubilité  prétendue  du  mariage  ; 
ce  n’était  pas  à un  roi  accablé  de  préjugés  cent 
fois  plus  contraires  à la  morale  , de  fe  croire  dé- 
chargé du  joug  qui  lui  pefait , parce  que  la  bouche 
impie  de  ce  pape  avait  prononcé  la  dilTolution  d’un 
paéle  fccial.  Quoi  qu’il  en  foit , voici  l’accord  fait 
entre  eux  pour  opprimer  la  vertu  d’une  épouje  , 
pour  méprifer  des  nœuds  que  le  penchant  & l’ha- 
bitude lui  avaient  rendus  fi  chers  , & dont  la  rup- 
ture déchira  fon  ame  , & lui  coûta  tant  de  larmes. 

Cet  exécrable  pafteur  des  fidèles  convint  avec 
le  roi  de  la  fomme  de  trente  mille  ducats , tira  de 
lui  une  promelTe  par  écrit , de  l’aider  , auffi-tôt  la 
conquête  de  Milan  à laquelle  il  fe  difpofait  , à ré- 
duire en  l’obéliTance  du  fiége  apoftolique,  les  villes 
pofiédées  par  les  vicaires  de  la  Romagne  , & pour 
fon  abominable  fils  Céfar  Borgia  , une  compagnie 
de  cent  lances , vingt  mille  livres  de  penfion  , une 
femme  à fon  gré  , & Valence  en  Dauphiné  , avec 
titre  de  duché.  - 

Eh  ! peut-on  croire  qu’un  accord  fi  honteux  ne 
déshonore  pas  la  mémoire  ;.de  Louis  Xîl  ! Quoi! 
père  du  peuple,  tu  donnes  trente  mille, ducats 
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une  compagnie  de  cent  lances  , vingt  mille  livres 
dô'penfîon  qui , fuivant  la  progreflîon  de  l’argent , 
en  vaudraient  cent  aujourd’hui , une  femme  au 
grë  de  cet  inceflueux  Cardinal  Borgîa , & le  du- 
ché de  Valentinois  ! Et  pour  qui  ^ tous  ces  dons 
impies?  pour  que  ce  pape  abominable  couvrît  aux 
yeux  des  peuples,  de  fon  fceau  facrilége,  un  aban- 
don cruel  illégitime.  Ah  ! Louis  XII  , je  crains 
bien  que  renthoufiafme  ne  t’ait  prodigué  trop  d’é- 
loges  ! Enfin  voyons  comme  on  procéda  à la  caf- 
fation  d’un  lien  quifit  le  malheur  éternel  de  Jeanne 
de  France.  On  allègue  quatre  moyens  de  nullité 
contre  le  mariage  de  Louis  ; i®.  la  parenté  au  qua- 
trième degré  ; 20.  l’afiiriité  fpirituelle  qui  naiffait 
de  ce  que  Louis  XII  était  fdleul  de  Louis  XI , père 
de  Jeanne  ; 3®.  la  violence  dont  on  prétendait 
que  Louis  XI  avait  ufé  pour  forcer  Louis  XII  à 
ce  mariage  ; 40.  le  défaut  de  confommation.  Les 
deux  premiers  moyens  font  impertinens  ; le  troi- 
fième  eft  détruit  par  le  contrat  oii  il  efl  dit  que 
c’eft  à la  prière  de  Marie  de  Cièves  , duchelTe 
d’Orléans , que  le  roi  a bien  voulu  accorder  ma- 
dame Jeanne  de  France  , fa  fille  , à Louis  , duc 
d’Orléans.  On  va  juger  de  la  valeur  du  quatrième 
par  l’extrait  du  procès-verbal  de  difiolution  de  ma- 
riage ; il  a pour  titre  : 

« Procès-verbal  dé  Philippe,  cardinal  deLuxem^ 
» bourg  3 évêque  du  Mans  , de  Louis , évêqüe 
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» d’Alby,  & de  Fernandus,  eplfcopus  feptenjîs  ^ 
de  Ceuta^  commifïàires  par  deux  buües  du  pape 
» Alexandre  VI  > infëre'es  fur  la  caufe  de  la  fëpa- 
» ration  du  mariage  de  Louis  XÎI,  ÔL  de  Jeanne 
âî  de  France  , avec  la  fentence  defdits  commif- 
» faires , par  laquelle  , vu  par.  les  dépobtions  d’un 
» grand  nombre  de  témoins  , que  le  roi  n’ërant 
» encore  que  duc  d’Orléans  , avait  été  contraint 
» & forcé , par  les  menaces  du  roi  Louis  XI  & 

» du  roi  Charles  VIII , de  confentir  audit  ma- 
« riage  ; que  ladite  Jeanne  était  impuiffante,  quod 
» ejlfet  à natarâ  imperfecla , corpore  yiciata  et 
^ maleficiata  , non  apta  yiro  ^ & qu’ils  étaient 
» confins  au  quatrième  degré  , ils  déclarent  ledit 
>>  mariage  nul , avec  pouvoir  à fa  majeflé  de  fe 
» remarier  ». 

Le  procès  fut  commencé  à Tours  le  i8  d’Août 
par  la  fulmination  des  premières  bulles.  Le  29  du 
même  mois  , Antoine  de  l’Etang  , doéleur  en 
droit  , & fondé  de  procuration  de  Louis  XII  , 
fit  fa  plainte  & forma  fa  demande  en  nullité  devant 
les  commiffaires.  Il  dit  , après  avoir  articulé  les 
moyens  concernant  la  parenté  , l’affinité  fpirituelle, 
à l’égard  du  quatrième  moyen  , que  la  reine  était 
corpore  yiciata  et  maleficiata  ^ non.  apta  yiro  y fic- 
que  non  potuijfiet  et  non  pofiet  concipere  ^ femen 
virile  fecandàm  congmentiam  naturœ  recipere  ; 
imo  ne  que  q yiro  intrà.  çlaufira  pudoris  natura- 
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litcf  cognofci  ; prout  ex  afpectu  fui  corporis  ja-* 
dicare  poterit  ; undè  cum  prœtenfum  matrimO'^ 
nium  fiiijjet  contra' fines  et  hona  matrimonii\  ac 
intcntionem  principalem  ejus  non  tenait ipfo  jure; 
& que  par  confe'quent  le  mariage  était  de  toute 
nullité. 

La  reine  Jeanne  , affiftée  de  fes  confeils  , ré- 
pondit dans  fon  interrogatoire  du  6 feptembre , 
que  la  parenté  au  quatrième  degré  , & l’affinité 
fpirituelle  n’étaient  point  des  empêchemehs  fuffi- 
fans  , & que  d’ailleurs  le  cardinal  de  S.  Pierre-ès- 
liens , légat  à latere  en  France  , avait  donné  les 
difpenfes  ; que  le  mariage  n’avait  point  été  forcé  ; 
que  la  preuve  en  était  toute  entière  dans  le  con- 
trat ; et  quoi  ipfa  efl  hahilis  ai  amplexus  viriles  , 
et  fuit  camaliter  cognita  a rege.  - , 

Dans  les  interrogatoires  fuivans , la  reine  inter- 
rogée fi  elle  n’avait  point  de  défauts  corporels  que 
n’eufient  pas  les  autres  femmes  , répondit  : Te  fais 
que  je  ne  fuis  ni  Jî  belle  ni  fi  bien  faite  que  là 
plupart  ies  femmes  ; mais  je  ne  nUcn  crois  pas 
moins  propre  au  mariage  ; apta  viro. 

Le  roi  voyant  que  Jeanne  ne  convenait  pas  des 
faits , demanda  une  information  par  témoins  , 6c 
une  vifite  de  fage-femmes.  Jeanne  refufa  la  vifite  , 
difant  que  la  pudeur’ s’y  oppofait , ôc  qu’elle  était 
inutile  , ’puifque  le  roi  eam  iiveifis  vicibus  carna- 
liter  cognovifiet^  & offrit  de  s’en  rapporter  au  fer- 
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.ment  du  roi.  Elle  ajouta  qu’il  né  pouvait 
alléguer  qull  eût  été  forcé  à la  confommation. 
Licet  in  midiere  carnalis  copida  pojjit  ejjc  coacta  , 
feciLS  tamen  efi  in  viro  ^ à quo  de  jure  non  pre- 
fumitiLr  per  mulierem  violenter  extorta  ; que  le 
roi  était  venu  la  voir  à Lignières  ; qu’il  y avait 
quelquefois  paffé  dix  à douze  jours;  & que  là, 
cum  eadeni  pernoclabat  foins  cum  folâ  , nudus 
cum  niidâ , dehitum  conjugale  per  carnem  co- 
pularn  reddendo  , vifus  ^ o feula  , amplexus  , et 
alia  figna  apetitiva  experientiœ  copulce  conjuga- 
lis  ; imd  etiam  veracis  copulce , prout  decet  inter 
conjiiges  apertè  manifefando  ; càm  ipfe  ex  leclo 
conjugali  furgeret , pluries  dixit  et  fe  jaclavit  co- 
ram  plurihus  , quod  necejfe  habebat  bibere  , et 
gentare , eb  qiibd  ipfam  ter  aut  quater  cognoverat 
feu  aliter  ^ dicendo  verbis  gallicis  : fai  bien  gagné 
à boire  , parce  que  fai  f...  ma  femme  la  nuit 
trois  ou  quatre  fois  ; que  le  roi  en  avait  ufé  ainfî 
depuis  la  mort  de  Louis  XI  ; qu’il  n’avait  point  ré- 
clamé contre  fon  mariage  aux  états  de  Tours;  qu’il 
ne  pouvait  pas  alléguer  qu’il  eût  ,été  retenu  par 
crainte  , puifqu’il  s’était  plaint  du  mauvais  gou- 
vernement en  préfence  du  parlement , de  l’univer- 
fité  ôt  du  corps  de  ville  ; qu’il  s’était  révolté  contre 
Charles  VÎH  ; & que  pendant  tout  ce  temps4à  il 
avait  toujours  vécu  maritalement  avec  elle  ; qu’on 
ne  doit  pas  la  regarder  comme  incapable  d’ayoir 
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des  enfans , puifqu’il  y a plufieurs  femmes  qui  ne 
font  ni  plus  belles  ni  mieux  faites  qu’elle  , qui 
en  ont  eu  ; d’où  elle  conclut  à ce  que  le  roi  foit 
débouté  de  fa  demande , & le  mariage  déclaré  bon 
ëc  valide. 

Le  roi  employa  dans  fa  réplique  beaucoup  de 
faux-fuyans  qui  n’en  imposèrent  à perfonne  , qui 
portent  l’empreinte  du  faux  qu’il  ofait  fe  per- 
mettre à l’égard  de  la  confommation  que  la  reine 
allègue  , pro  fuo  clypco  tam  rdteratis  vicihus. 

Le  roi  répond  qu’il  n’en  a ufé  ainli  que  par  difîî- 
mulation , & pour  la  paix.  En  outre  ces  réponfes  ^ 
pitoyables , il  ne  voulait  pas  affirmer  par  ferment 
ce  qu’il  faifait  dire  par  fon  procureur.  La  reine 
croyant  que  la  fainteté  du  ferment  l’arrêterait 
toujours , perliftait  à l’exiger  ; enfin  voyant  quelle 
atteinte  porterait  à fes  avances  un  refus  confiant 
d’affirmer  par  ferment  , il  fe  détermina  enfin  , & 
nia  formellement  tout  ce  qu’elle  avait  dit. 
Quelles  induélions  cruelles  ne  fortent  pas  de  tant 
de  circonflances  contre  la  véracité  de  Louis  ! 
Jeanne  affirma  que  tout  ce  qu’elle  avait  avancé 
contenait  la  plus  exaéle  vérité.  Le  leéleur  doit 
prononcer  entre  elle  & Louis  XII  ; l’un  ou  l’autre 
efl  un  parjure.  La  vie  antérieure  de  Jeanne,  celle 
qu’elle  mena  depuis , les  vertus  , la  timidité  de 
fon  fexe , tout  annonce  , tout  prouve  moralement 
qu’elle  fut  facrifiée  , opprimée  , accablée  de  tout 
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le  pouvoir  de  Louis.  Son  indigne  accord  avec 
Alexandre  VI , cet  exécrable  vicaire  de  Jéfus-Chrill , 
fa  convention  û honteufe  avec  fon  abominable  fils 
qu’il  introduifit  en  France;  ces  trente  mille  ducats, 
cette  compagnie  de  cent  lances , cette  penfion  au 
moins  de  cent  mille  livres  ; & enfin , pour  com- 
bler la  mefure  , une  femme  au  gré  de  cet  incef- 
tueux  cardinal  , de  cet  infâme  habitant  de  So- 
dôme  5 de  cet  empoifonneur  , de  ce  fratricide , 
de  ce  barbare  Borgia.  Tant  d’indignités  foulève- 
ront  tous  les  fages , dépofent  en  faveur  de  Jeanne, 
& flétriflent  à jamais  la  mémoire  de  Louis  XII. 

On  le  loue  beaucoup  d’avoir  établi  peu  d’im- 
pôts , fur-tout  pour  la  guerre  d’Italie.  Mais  il 
fit  à la  France  une  plaie  plus  profonde  que 
n’aurait  jamais  pu  faire  une  augmentation  mo- 
mentanée d’impositions  , en  vendant  à l’encan 
les  offices  royaux  , dont  il  tira  une  fomme  énor- 
me , & qui  s’engloutit  dans  cette  guerre  auffi 
mallieureufe  , & peut-être  auffi  folle  , auffi  in- 
juste que  les  croifades,  plaie  cruelle  qui  n’est 
pas  encore  cicatrifée.  Il  commença  ce  honteux 
trafic  , que  François  premier  et  d’autres  auffi 
indignes  de  gouverner  confommèrent. 

Il  fe  laide  conduire  à cette  guerre  ruineufe, 
par  le  pape  & par  fon  fils  , par  le  cardinal  de 
de  faint  Pierre  -ès -Tiens  , Trivulce  , & tous  les 
Italiens  qui,  pour  leur  intérêt  particulier,  lui  en 
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montraient  les  prétendus  avantages*  : je  n’en- 
trerai point  dans  rénumération  .douloureufe  des 
perfidies  , des  maïïacres  dignes  des  peuples  les 
plus  barbares,  qui  s’y  commirent  • le  récit  des  fîéges, 
des  batailles,  des  meurtres  publics  , des  afTafîînats, 
n’eft  point  le  but  de  cet  ouvrage.  Il  me 
fuffit  de  prouver  que  de  lâches  hifîoriens , que  de  vils 
panégyrifles  , des  efclaves  fe  font  extafiés  fur  les 
prétendues  vertus  des  rois  ; auxquels  les  fages  , 
la  France  entière  doivent  reprocher  le  fang  de 
fes  enfans  inutilement  verfé  ; auxquels  la  pof- 
térité  dénîra  leurs  faux  titres  de  gloire.  ^ 

Quel  avantage  pour  les  Français  , qu’un  roi  , 
ait  eu  l’ambition  de  réunir  à fon  domaine  le 
duché  de  Milan  , Naples , la  Sicile  & beaucoup 
de  places  d’Italie  ? Quelle  plus  grande  fomme  ' 
de  bonheur  en  pouvait-il  revenir  à chaque  in- 
dividu , ou  à la  maflè  totale  de  la  nation  ? Je  ne 
vois  dans  ces  entreprifes  , que  de  l’extra- 
vagance , que  des  crimes  éclatans  , exécutés 
fur  les  ordres  cruels  d’un  roi  , d’un  homme  , 
d’un  être  armé  , de  la  force  de  fes  femblables. 
Quoi  ! ce  monarque  , ce  Louis  XII,  aura  fait 
afTaffiner  des  milliers  d’hommes , aura , par  un 
aveuglement  malheureux,,  lancé  l’un  fur  l’autre 
l’habitant  , le  peuple  de  Naples  , de  Milan , de 
la  Sicile  , de  l’Italie  ,•  de  la  France  entière , 

6c  s’appellera  /7cVtf  du  peuple  ! Un  père  fait-il 
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fnaflacrer  fes  enfatis  ! engoûment  stupide  , poüf 
des  hommes  tous  feuille's  du  meurtre  des  nations  ; 
pour  des  hommes  qui  ont  régné  au  milieu  des 
défaftres , du  deuil  , des  larmes  et  du  fang 
que  leurs  ordres  ont  fait  re'pandre* 

Tant  d’accords  frauduleux  ^ tant  d’indignes 
traités  faits  entre  ce  Louis  XII  , et  le  Pape 
Alexandre  VI , entre  Céfar  Borgia  fonhls,  Jules 
fécond , qui , pour  le  remercier  , eut  l’audace  de 
l’excommunier  ; toute  fa  vie , en  un  mot  ^ donne 
une  idée  de  fon  génie,  de  fa  morale,  de  fes  vertus, 
bien  différente  de  celle  que  doit  nécélTairement , 
faire  naître  le  furnom  de  père  du  peuple.  Non, 
non , peuple  trompé  , j’en  appelle  à Thifloire  ; il 
ne  fut  jamais  votre  père.  J’avoue  pourtant  que 
les  défauts  de  Louis  XII  font  peut-être  le  réfultat 
de  fa  qualité  de  roi , de  cette  mafïè  d’autorité , 
qui  invite  fi  fort  à en  abufer , & s’il  eût  été  fini- 
pie  particulier,  il  eût  peut-être  été  un  bon  homme; 
mais  les  faits  parlent,  je  n’ai  pas  dû  les  taire. 
J’ai  du  dire  que  celui  qui  fe  joue  de  la  vie  des 
hommes , que  le  barbare  ignorant , qui  ne  penfe 
feulement  pas  que  fes  triomphes  et  fes  défaites 
coûtent  également  des  larmes  à l’humanité  , ne 
mérite  que  le  nom  d’affafîin  public  ; tout  con- 
quérant ne  mérite  que  l’horreur  , le  mépris  et 
la  haine  des  nations  indignées.  Cent  lieues  de 
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terre  inanimée  valent-elles  un  être  qui  refpire  î 
Le  globe  inculte  & fauvage  vaut-il  la  main  qui  k 
féconde  ? Non , le  fage  , l’homme  de  génie  Vaut 
feul  tout  l’univerSé 

\ M ^ 

FRANÇOIS  ht.  " 

C I N Q U A N T'.E  -TROISIEME  R O E 

Que  je  vois  avec  indignation  ce  roi  que 
de  lâches  hiftoriens , que  des  fauffaires  ont  fi  Fort 
préconifé  ; dès  les  premiers  jours  de  fon  règne', 
il  fait  cet-  accord  fimoniaque  avec  Léon  X , appelé 
le  concordat  : ces  tyrans  politiques  et  religieux, 
s’entendaient  pour  "dépouiller  la  nation,  pour  lui 
voler  ses  droits  : ce  pape  débauché,  fcandaleux, 
accorde,  donne  à François  1er.  la  nomination  des 
évêchés'',  abbayes,  &c.',  qui  fe  faifait  auparavant 
par  éiéctions  ; et  en’  revanche  , celui-ci  lui  ac- 
corde â perpétuité  la  première  année  des  re- 
venus de  tous  les  bénéfices  du  royaume,  prétendu 
droit  connu  fous  le  nom  d'annates.  Quel  mépris 
de  la  nation;  quelle  audace  avait  donc  pu  per- 
fuàder  à François  et  à Léon,  qu’ils  pouvaient  fe 
donner  réciproquement ,’  ce  que  leur  indigne  cu- 
pidité leur  faifait  ufurper  ? On  a pitié  de  la 
nation  , on  ferait  prefqu’indigné  contre  elle  de, 
fe  laiffer  ainfi  garrotter , dépouiller  par  un  prêtre^ 
diffolu  , qui  vendait  les  indulgences  à l’encan, 
ôc  par  un  roi  hypocrite  et  barbare. 
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Ce  fut  fous  lui  que  les  prélats  , les  ëccléfiar- 
tîques  commencèrent  à traîner  à la  cour  les  richef- 
fes  de  leurs  diocèfes , à confumer  des  jours  qu’ils 
devaient  aux  foins  de  leurs  e'glifes,  dans  le  fafte 
& les  fcandales  dont  il  leur  donnait  l’exemple; 
les  gentilshommes  quittèrent  leurs  terres  , fe 
ruinèrent  en  habits , enfeftins , s’appauvrirent,  devin- 
rent conféquemment  dépendans  des  caprices , des 
favc^its  5 des  prodigalités  de  la  cour  , que  paya 
toujours  le  malheureux  habitant  des  campagnes. 

, Il  eft  chargé  peut-être  de  plus  d’un  million 
d’iniquités,  commifes  par  la  vénalité  des  charges  de 
judicâture  , dont  il  fît  un  trafic  aufiî  révoltant, 
qu’il  eft  lâche  & honteux.  Ce  crime  corrompit 
le  juge , qui  doit  être  incorruptible,  & ruina  tant 
de  familles  malheureufes.  Tout  homme  avec  de  l’or 
devint  juge  , il  revendit  ce  qu’il  avait  acheté. 
Ce  roi , cet  avare  difiipateur  a produit  tous  les 
maux  dont  l’avidité , dont  la  rapacité  de  la  chicane 
adroite  & barbare  a défolé  la  France  depuis  fon 
règne. 

Il  faut  l’avouer,  ce  déloyal  chevalier  eft  un 
de  nos  rois  qui  a fait  les  maux  les  plus  épouvan- 
tables à la  France  ; c’eft  lui  qui  a le  premier  allu- 
mé la  torche  du  fanatifme  , qui  a embrâfé  , 
dévoré  fes  villes  défolées.  On  ne  peut  lire  fans 
pleurer  les  horreurs , les  affireux  fupplices  qui 
s’exercèrent  dans  tout  le  midi  de  la  France:  le  par- 
lement 
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ïement  de  Provence  fe  diftingua  par  "fa  démence 
& fa  fureur.  Sous  fon  règne  , la  terre  a été  baignée 
du  fang  des  Français  luthériens.  Les  bourreaux 
n’étaient  exercés  qu  a brûler  , qu’à  déchirer  de  pau- 
vres misérables , qui  n’étaient  coupables  que  d’avoir 
prié  Dieu  dans  une  langue  qu’ils  entendaient.  Lâ- 
che tyran  des  penfées  , il  avilit  l’homme , enchaîne 
la  liberté  de  la  prelTe  & on*  Rappellera  ié' ref-' 
taurateur  des  lettres  ! Non , non  , égoïflê  impi- 
toyable , l’amour  des  lettres  aurait  adouci  tés 
mœurs  , t’aurait  fait  épargner  les  malheureux 
luthériens  que  tu  as  fait  brûler,  tenailler,  écarteler. 

Que  dire  de  fes  injuilices  -particulières' , du 
procès  qu’il  fit  perdre  au  Connétable  de  Bourbon  ^ 
procès  qui  entraîna  fa  ruine  5 & pour  qui , 
parce  qu’étant:  veuf , ih rebuta  les  propofitions  de 
mariage  que  lui  fît  faire  Louifi  mère  du  roi  ? 
Injuftice  qui  lui  coûta  chèr;  ' 

Ces  rois\,  ces  tyrans  ont  fôujoiifs  cru  quvls  hono- 
raient la  couche*  nuptiale  des  citoyens  dont  ils  fouil- 
laient la  pureté.  Mais  le  mari  dé  cette  femme  , connue 
fous  hç  nom  de  la  belle  Feronière^  ne  fut  pas  de 
cet  avisXlà  ;ilaimait  éperdument  fa  femme  r le  roilui 
rendait  des  vifites  qui  lui  déplaifaient  ; il  avertit,  il 
fait  dés  remontrances , il  n’eft  point  écouté.  Il  mé- 
dite, exécute  fa  vengeance;  il  va  dans  un  lieu  de  pros- 
titution, y gagne  cette  maladie  épouvantable  dont" 
les  remèdes  n’étaient  pas  encore  connus  ; la  corn- 
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munique  a la  remme  , qui  là  communique  au ' 
roi.  La  femme  meurt  peu  de  mois  après;  le  monarque 
diffql II;  traîna  depuis  une  YÎe  l’anguiffante  , ôc 
put  jamais  être  guéri. 

Après  avoir  ruiné  la  France  5 après  avoir  arrofé 
route  ritalie  des  torrens  du  fang.  des  Français; 
après  qu’on  ne  foulait,  que'  leurs  offemens  dans  les 
campagnes  ; après  enfin  avoir,  été  fait  prilonnier  à 
Pavie  5 voici  ce  qui.  fut- conclu  pour  fa  délivrance. 
Que  le  leéleur  juge  fi  ce  s.  trois,  rois  que  leur  extra- 
vagance fit  prifonniers  de  leurs  ennemis , 'Louis  IX, 
le  roi  Jean  & François.  L,  n’ont  pas  coûté  à la 
France  la  valeur  du  royaume  ; qu’il  fe  donne  la 
peine  de  voir  à leurs  règnes  le  prix  de  le'urs  rançons, 
6c  qu’il  calcule..  Il  fut  arrêté,  en  attendant  les  der- 
nières conditions  , que  le  roi  confignerait  ^ fix 
maines  après  fa  liberté^  le  duché  de  Bourgogne  à 
T empereur  ^ avec  toutes  les  appartenances  et  dé- 
pendances ^ tant  de  ladite  duché  quexomté  ; lef 
quelles  à t avenir  feraient  fequefrées  de  la  Jouve- 
raineté  du  royaume  de  France  ^ et  qu  il  céderait 
à r empereur  tous  fes  droits  fur  les  états  de  Na- 
ples , Milan  , Qênes  , Af  , quitterait  la  fouverai- 
Flandre  et  dé  Artois  ^ etc, 
n’était  là  que  les  conditions  préliminaires 
mais  pour  le  furplus  à convenir  , fes  enfans  furent 
envoyés  en  otage , & délivrés,  plufieurs  années 
après,  / 
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- Voici  les  conventions  ; Que  U roi  payerait  pour 
la  délivrance  de  fes  enfans  , deux  millions  cTécus 
d'or;  favoireft^  douie  cent  mille  écus  , lorfque 

lejdits  enfansJeraientenFranceen  liberté i baille- 
rait les  terres  que  Marie  de  Luxembourg  , mère, 
du  duc  de  Vendôme  , avait  en  France , Artois 
Brabant,  Hainaut,  et  celles  que  le  duc  de  Mont 
penfier,  coujin-germain  dudit  duc  , pojfédait  ès- 
mêmes  pays,  pour  quatre  cent  mille  écus  rache- 
tables  en  certains  temps  ; et  pour  les  autres  quatre 
cent  mille  refiant , acquitterait  t empereur  de  pa- 
reille fiomme  envers  U roi  dé  Angleterre , qu'il  lui 
devait  à caufie  de  prêt  ; et  de  cinq  cent  mille  en 
outre  dont  ledit  empereur  était  aufii  redevable  en- 
vers r Anglais  , et  davantage  qu'il  dégagerait  la 
fieur  de  lys  d'or  enrichie  de  pierreries,  et  un 
tronçon  de  la  vraie  croix  que  Philippe  , père  de 
T empereur,  avait  engagé  pour  cinquante  mille 
écus  , et  qu'il  annullerait  le  procès  du  duc  de 
Bourbon  , rendrait  l honneur  au  défunt , et  les 
biens  à fes  héritiers  , et  généralement  à tous  au- 
tres^ qui  , pour  le  regard  de  la  guerre  , avaient 
été  fpoliés. 

Qu'on  réfle'chiflè  que  toutes  ces  fommes  étaient 
énormes  pour  le  temps  ; qu’il  mit  la  France  à deux 
doigts  de  fa  perte  par  fon  impéritie  ; qu’il  la  ruina 
par  fes  folies  & fes  prodigalités  ; lui  donna  le 
fpeéfacle  fcandaleux  de  fes  débauches.  Jeanne  de 
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Portiers  obtient  la  grâce  de  fon  père  par  fa  prof^ 
titution.  Louife  de  Savoie  obtient  la  condamna- 
tion de  Samblançai.  Je  ne  parierai  pas  de  la  bafle 
perfidie  avec  laquelle  il  éluda  fes  promefies , de 
fes  rodomontades  avec  Charles-Quint  : tout  ce 
qu’on  peut  aflurer  , c^eft  que  ce  prétendu  reftau- 
rateur  des  lettres  fut  un  ignorant  barbare.  Peu  de 
temps  avant  fa  mort , qu’il  portait  dans  fes  veines 
contaminées  ^ il  accorde  à l’odieux  parlement  de 
Provence  , foulevé  par  des  prêtres , des  troupes 
pour  appuyer  Texécution  de  dix-neuf  perfonnes  de 
Mérindol  & de  Cabrières.  Ces  bourreaux  en  firent 
égorger  fix  mille  fans  pardonner  ni  au  fexe  , ni  à 
îa  vieilieffe  , ni  à Penfance;  ils  réduifirent  trente 
bourgs  en  cendres.  Ces  peuples  , jufqu  alors  in- 
connus , ces  malheureux  Vaudois  n’avaient  d’autres 
crimes  que  de  prier  Dieu  en  patois.  Ils  étaient 
établis  depuis  trois  cents  ans  dans  des  déferts  & 
fur  des  montagnes  qu’ils  avaient  rendues  fertiles 
par  un  travail  incroyable.  Leur  vie  paftorale  Ôc 
tranquille  retraçait  l’innocence  attribuée  aux  pre- 
miers âges  du  monde.  Les  villes  voifines  n’étaient 
connues  d’eux  que  par  le  trafic  des  fruits  qu’ils 
allaient  vendre.  Ils  ignoraient  les  procès  & la 
guerre  ; ils  ne  fe  défendirent  pas  : on  les  égorgea, 
comme  des  animaux  fugitifs  qu’on  tue  dans  une 
enceinte.  Quiconque  pourra  lire  ces  horreurs  fans 
attendriffement  , n’eft  pas  digne  d’être  homme. 
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" Les  juges , Tes  bourreaux  qui  les  exécutèrent,  font 
des  monflres  ; le  roi  qui  permit , qui  autorifa  ces 
affreux  maffacres , ne  me'rite  que  l’indignation , que 
l’horreur  de  tous  les  fîècles. 

FiniiTons  ce  règne  fameux  par  tant  de  malheurs, 
d’indignes  prodigalités , d’injuftices  , de  perfidies 
& de  fcandales.  Tâchons  de  fortir  au  plus  tôt  de 
cette  galerie  de  mauvais  rois , qui  tous  ont  compté 
pour  rien  les  peuples  , les  ont  traînés  par-deflus  les 
monts  , dans  les  champs  du  carnage.  Le  Français 
allant  en  Italie  trouverait  avec  épouvante  à chaque 
pas  dans  es  rochers  des  Alpes  , les  olTemens  de 
fes  ancêtres.  Il  ne  creuferait  pas  le  quart  d’un 
champ  dans  les  campagnes  de  Milan , de  Naples, 
de  Sicile  , de  toute  Tltalie  , de  l’Europe  entière  , 
où  il  ne  trouvât  des  cafques  , des  lances  , des  ar- 
mures enterrées  , englouties  avec  les  malheureux  , 
qui  pour  rien  allaient  à la  mort , fur  les  ordres  d’un 
roi , d’un  fou , d’un  tyran. 

Ce  François  I fut  un  hypocrite  diffolu  , fimo- 
niaque  , facrilége  fpoliateur  des  droits  de  l’églife  , 
ou  pour  mieux  dire  , de  la  nation  , corrupteur  des 
' prélats , des  nobles , des  juges  , extravagant,  per- 
fide , infidèle  dans  fes  promeffes , difîipateur  & 
barbare.  C’eft  fa  main  déloyale  qui  alluma  les  bû- 
chers , drefia  les  gibets , les  échafauds  fur  lefquels 
ont  expiré  , pour  des  opinions , tant  de  malheureux 
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pendant  deux  cents  ans.  Un  fils  auffi  hypocrite  , 
auffi  defpote  , auffi  barbare  , lui  fuccède. 

H E N R I I I, 

CINQUANTE-QUATRIEME  Roi. 

Il  commence  fon  règne  abominable  par  des 
édits  contre  les  jureurs  & blafphe'mateurs  ; nous 
avons  déjà  remarqué  que  les  blafphêmes  font  dans 
la  même  - claffie  que  les  crimes  de  lèfe-majeflé. 
Quand  les  prêtres  étaient  puifians  on  blafphéniait  ; 
quand  on  prouvait  qu’ils  étaient  dépravés  , 
corrompus , repoulTer  avec  fermeté  l’infolence  d’un 
commis  tout  fier  de  parle  roi  ^ c’était  être  crimineï 
de  lèfe-majeflé  , quand  la  France  gémiffait  fous 
des  défpotes.  Il  autorife  les  duels , en  ordonnant 
celui  de  Jarnac  & de  la  Châtaigneraie.  Et  ces 
cruelles  extravagances  font  appelées  jiigemens  de 
Dieu.  Fou  barbare,  ou  as-tu  donc  pris  que  le  fer, 
ou  le  feu  va  fervir  l’innocent  , & frapper  le 
coupable  ? Je  rougirais  de  m’étendre  fur  cette 
abfurde  démence , qui  n’a  été  connue  que  lorfque 
toutes  les  connaifîances  , toutes  les  lumierès  dif- 
parurent , furent  enfevelies  fous  les  ruines  de  la 
Grèce  6c  de  Rome;  lorfque  des  barbares,  fortis 
des  antres  du  nord  , n’ayant  jamais  eu  pour  loi 
que  le  brigandage , ne  connoiffiant  pour  tout  droit 
que  la  force  & le  fer  ^ apportèrent  de  leurs  affreux 
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climats  , cet  ufage  ridicule  & féroce , que  l’igno- 
rance,  que  la  ruine  de  la  morale  & des  Ibix 
ont  pe'rpëtué  jufqu’à  nos  jours. 

Dans  la  même  année  les  extorlions , les  vexa- 
tions des  commis  des  gabelles  révoltèrent  les 
habitans  de  Guienne , de  Saintonge , d’Angou- 
mois  , de  Gafcogne.  Ils  s’arment  au  nombre  de 
quarante  ou  cinquante  mille  ; leur  réfiftance  à 
1 oppreflion  était  jufte  ; il  y eut  des  mafTacres 
fans  doute  : mais  qui  ne  fait  que  ce  font  des 
effets  inévitables  de  ces  foulévemens  tumultueux 
contre  des  vexations  tyranniques;  il  peut  y pçrir 
même  des  innocens  , fans  que  rinfurreélion 
contre  des  tyrans , cefle  d’être  vertueufe.  François 
de  Lorraine , duc  d’Aumale,  envoyé  en  Saintonge, 
agit  avec  douceur  & la  pacifia.  Le  connétable  de 
Montmorenci , envoyé  dans  la  Guienne  , agit  er^ 
général  d’un  defpote  ; il  entra  dans  Bordeaux  , 
défarma  le  peuple , ôta  , brûla  tous  les  titres  , 
regiftres  des  droits  & franchifes  des  habitans  ^ 
caffa  le  parlement , fit  abattre  les  cloches , & fiü 
périr , par  des  fupplices  horribles,  les  chefs  de  cette 
infurreélion.  Cet  abfur de  tyran , qui  n’avait  peut- 
être  pas  quatre  idées  jufles , veut  commander  aux 
penfées;  il  établit  une  chambre  ardente  & extraor- 
dinaire contre  les  luthériens  du  royaume , & fait 
une  ligue  contre  Tempereur  avec  les  proteflans 
d’Allemagne.  A-t-on  jamais  pouffé  à ce  point  b 
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démence  , le  mépris  de  l’opinion  ? Les  cacîioîs^ 
e'taient  pleins  en  France  de  luthériens , la  terre* 
arrofée  de  leur  fang.  La  cour  abominable  fe  di- 
vertiiTait  à voir  les  fupplices  aiïreux  qu’on  leur 
faifait  foufFrir.  Il  fe  ht  une  procefîion  générale  à 
Notre  Dame  5 où  le  roi  affiHa  en  1548  , après 
laquelle  on  brûla  à la  Grève  un  nombre  confi- 
dérable  dé  proteilans  ; voici  l’excès  de  barbarie 
qu’on  employait  contre  ces  malheureux.  Ils  étaient 
attachés  par  une  chaîne  de  fer  à une  poutre  qui 
jouait  en  bafcule  ; on  les  plongeait  ainfi  dans  un^ 
brafier  ardent , & cette  machine  infernale  fe  rele^ 
vant , leur  faifait  éprouver  , à plufieurs  reprifes 
le  plus  horrible  fupplice.  Les  cris  épouvantables 
d’un  de  ces  infortunés  frappèrent  Ii  violemment 
fur  Ion  ame  atroce , que  toute  fa  vie  il  en  eut  des 
fouvenirs  eifrayans. 

Cette  épouvante  , ces  images  affreufes  qui  reve-* 
naient  le  troubler  au  milieu  des  plailirs  de  fa  cour 
îicencieufe  cruelle , ne  le  corrigèrent  pas  ; tout 
fon  règne  fut  fouillé  par  le  fang  répandu  dans 
les  places  publiques  ; par-tout  on  ne  voyait  que 
des  bûchers , des  fupplices.  La  ducbeffe  de  Va-* 
lentinois  , maîtrefîe  avare  & furannée  de  ce  roi , 
profitant  des  confifcations  faites  fur  les  proteftans 
lui  fervait  de  furie  pour  réveiller  à tout  moment 
fa  barbarie.  Cette  femme  impudique , altérée  de 
fang  J sfFamée  d’or , dei^iandait  leur  mort  comme 
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le  prix  des  criminelles  faveurs  dont  elle  était  fi 
libëi.lie'au  roi  & à fes  valets;  & pas  un  reformé 
ne  penfa  à fe  défendre  fous  ce  règne  de  fer  & 
d’airain. 

Je  n’ai  que  faire  de  parler  de  fes  guerres  d’Al- 
lemagne ôc  d’Italie  , pour  prouver  que  le  fang 
des  peuples  n’était  rien  à fes  yeux  ; les  fupplices 
horribles  des  Français  réformés  , égorgés  par  mil- 
liers dans  les  places  publiques  devant  fes  yeux 
barbares , le  prouvent  alTez.  Il  s’était  promis  avec 
d’horribles  fermens  de  voir  brûler  Anne  Dubourg, 
auffi-tôt  que  la  fête  des  noces  de  fa  fille  de  fa 
fœur  ferait  achevée  ; mais  la  mort  l’interrompit 
dans  fes  exécrables  projets. 

Il  fut  tué  dans  un  tournois,  qui  fut!  e dernier 
de  ces  extravagans  & périlleux  diverdffertiens. 
François  fécond  , fon  fils  , lui  fùccèda  à l’âge  de 
quinze  à feize  ans.  ^ 

FRANÇOIS  II, 

CINQUANTE-CINQUIEME  R O î. 
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Roi  imbécile,  qui  ne  régnera  heureufement  que 
quinze  à feize  mois  ; mais  bien  affez  pour  qu’il  y 
ait  beaucoup  de  fang  répandu.  Les  fupplices  de  plus 
de  mille  hérétiques  , celui  du  conféiller  Anne 
Dubourg  , armèrent  les  perfécutés , dont  la  feéle 
s’était  multipliée  à la  lueur  des  bûchers  & fous 
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le  fer  des  bourreaux  ; la  rage  fuccëda  à la  pa- 
tience : ils  imitèrent  les  cruautés  de  leurs  enne- 
mis. Neuf  guerres  civiles  vont  embrâfer  la  France; 
une  paix  plus  funefte  que  la  guerre  va  donner 
le  temps  au  fanatifme  , à la  difcorde  , à la  bar- 
barie 5 de  s’unir  & de  fecouer  leurs  funeftes  flam- 
beaux fur  la  France. 

Le  fougueux  Maugiron  entre  dans  Valence  avec 
feize  compagnies  de  vieilles  troupes , baigne  les 
rues  de  fang  , faccage , maffacre  fans  pitié  , fans 
(diflinélion  de  fexe  ni  d’âge  , traite  enfin  fes  malheu- 
reux habitans  comme  ceux  d’une  ville  prife  d’affaut; 

• par  le  foldat  le  plus  effréné  & le  plus  barbare  ; 
.Montélimart  éprouve  un  fort  aufîî  féroce.  Après 
avoir  afTafîîné  ces  malheureux , on  les  calomnie. 

On  veut  introduire  l’imquihtion  ; le  confeil  privé 
l’accorde:  les  parlemens  l’autorifent;  mais  le  chan- 
celier de  L’hôpital , feul  homme  de  bien  dans 
un  flècle  corrompu , s’y  oppofe. 

C’efl:  une  fl  horrible  confuflon  d’intrigues , de 
perfidies , d’audace  , de  fureurs  pendant  ce  règne 
malheureux  , que  l’ame  eft  oppreffée , & ne  pour- 
rait prévoir  le  nœud  de  cette  horrible  tragédie  , 
fans  que  l’hifloire  en  ait  confervé  le  fouvenir  efr 
frayant. 

Enfin  5 après  la  condamnation  du  prince  de 
Condé,  pendant  les  intrigues  exécrables  des  Guifes, 
de  Catherine  de  Médicis  5 le  roi  meurt , & biffe 
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le  royaume  en  proie  au  fanatifme  , à l’ambition  cou- 
verte du  manteau  de  la  religion.  Sa  mort  donna  la 
vie  au  prince  de  Conde  , dont  l’exe'cution  était  dif- 
férée. Son  ame  était  déjà  dépravée  par  fes  oncles 
& par  fa  mère  : les  germes  de  férocité  qu’ils  y 
avaient  jetés  allaient  fe  développer  avec  plus  de 
fureur  ; mais  fon  frère. . . . Que  ne  peut- on  effacer 
fon  règne  horrible  de  Thiftoire  ! J’avance  en  frif- 
fonnant  ; je  n’ai  que  des  crimes  à retracer. 

CHARLES  IX, 

CiNQUANTE-SIXIEME  Roi. 

Il  efl:  des  monftres  dont  le  feul  nom  fait  éprou- 
ver un  fentiment  d’horreur  & d’indignation  ; dont 
les  crimes  tranfmis  avec  effroi  d’âge  en  âge  , par- 
viendraient, après  foixante  fiècles , à la  poftérité  *, 
fans  le  fecours  de  l’hiftoire.  Tels  font  ceux  de  ce 
Charles  IX  dont  je  ne  peux  parler  fans  frémir. 

Je  marche  à travers  mille  échafauds,  des  gibets, 
des  bûchers  ; je  marche  à travers  'des  villes , des 
provinces  entières  réduites  èn  cendres , livrées  à 
la  famine  , à la  défolation  , au  viol , à tous  les 
attentats  du  foldat  effréné.  Jamais  tant  de  maux 
ne  font  tombés  à la  fois  fur  cette  terre  déplorable. 
Jamais. tous  les  crimes  ne  fe  font  unis  d’un  nœud 
plus  étroit  & plus  barbare.  Je  parcours  tous  ceux 
commis  par  l’ambition  & le  fanatifme  , depuis  le 
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funeile  concile  de  Nicée  jufqu’à  nos  jours  , & je 
vois  que  ce  règne  fi  court  peut  balancer  les  douze 
fiècles  de  forfaits  qui  fe  font  écoules.  Le  ledleur 
n’exigera  pas  que  je  lui  fafTe  ici  un  détail  de  toutes 
les  horreurs  qui  fe  font  commifes  par  les  ordres  de 
ce  roi  abominable  : il  faudrait  un  volume  qu’on  dé- 
vorerait avec  effroi , avec  des  fanglots,  qu’on  arro- 
ferait  de  fes  larmes  ; mais  cettC'  énumération  trop 
longue  & douloureufe  excède  le  plan  de  cet  ou- 
vrage. Je  me  bornerai  à tracer  à grands  traits  les 
principales  adlions  de  fa  vie  ; elles  prouveront  avec 
tous  les  autres  régnes  , qu’on  ne  peut  , fans 
un  excès  de  démence  , avoir  confacré  , comme  un 
point  de  confîitution  , l’hérédité  & l’inviolabilité 
de  ces  rois  qui  tous  ont  violé  les  droits  les  plus 
facrés  de  la  nation.  Quoi!  elle  mettra  dans  les  mains 
d’un  individu  un  glaive  pour  la  défendre  , dont  il 
frappera  en  barbare  infenfé  , & elle  ne  pourra  pas 
le  défarmer  ; elle  ne  pourra  pas  faire  tomber  fa 
tête  criminelle  ; il  faudra  qu’elle  fe  laiffe  égorger  I 
Quel  efl:  le  fou  , le  légillateur  imbécille  & cruel , 
qui  peut  propofer  une  loi  d’un  ridicule  fî  atroce  ? 
Hé  bien  1 Français  , elle  efl:  portée  par  notre  aréo- 
page , où  l’on  voit  encore  des  lumières,  du  civifme  , 
jiiais  dont  la  majorité  efl  gangrenée  , qui  n’offre 
que  la  corruption  , l’avidité  des  efclaves  , l’igno- 
rance , la  barbarie  des  Welchs , des  Huns  & des 
Vandales. 


( ao5  ) 

Les  commencemens  de  ce  règne  , tant  fouille 
de  forfaits , fe  pafîe  en  intrigues^,',  cabales  , artifi- 
ces , perfidies , affaffinats  , maflacres  particuliers 
& généraux  des  proteftans  de  Paris  , Senlis , 
Amiens  , Abbeville  , Meaux  , Châlons , Troyes  , 
d’Aurillac  , Moulins , Bar-fur-Seine  , Epernai , 
Sens  , d’Auxerre  , Montargis  , Gien  , Ne  vers  , 
Corbigny  , IlToudun  , Mans,  Vendôme , Angers, 
de  Craon  , Blois,  Tours , Poitiers,  Rouen,  Va- 
logne^,  Bordeaux , &c.  Enfin , ces  horribles  bou- 
cheries s’exercèrent  d’un  bout  de  la  France  à 
l’autre  ; & à la  honte  éternelle  de  la  magiftrature  , 
le  parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt  en  1563  , 
qui  permit  d’égorger  les  prorefians  par-tout  où  on 
les  trouverait.  Indigne  profcription  qui  fit  qu’on 
les  malTacra  fans  danger  , fans  pitié , comme  fans 
remords.  Les  hommes  périfiaient  par  le  fer , par 
le  feu  : leurs  femmes  , leurs  filles  étaient  violées 
avant  d’être  pendues,  noyées,  maffacrées.  On  leur 
ouvrait  les  entrailles  , on  en  tirait  les  enfans  à 
demi-formés  ; on  en  arrachait  le  cœur  , & par  Uîie 
férocité  impitoyable  les  farouches  catholiques  les 
déchiraient  avec  leurs  dents  , les  dévoraient  ; enfin 
on  vit  parens  contre  parens , les  pères  riiaiTacrer 
leurs  fils  , les  frères  teints  du  fang  de  leurs  frères  ; 
les  moines , les  prêtres  égorgeant  eux-mêmes  ces 
viéfimes  malheureufes 

Cet  arrêt  d’exécratidn  portait  : De  courre  fus  au 
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fon  du  tocjin  , à ceux  qui  feraient  tant  foit  peu 
fufpec^s  de  la  religion  proteflanîe , & fe  publiait 
tous  les  dimanches  dans  les  lieux  du  reffort  du 
parlement.  Il  mit  le  poignard  à la  main  de  tous 
les  vagabonda  , fainéans , débauchés  ^ de  tous  les 
brigands. 

Le  parlement  de  Touloufe  fe  diflingua  aufîi  par 
fon  abfurde  fureur.  Il  commande  qiùon  courre 
fis  aux  huguenots  ^ avec  l'aveu  du  pupe^  ^ dfroi, 
et  de  la  cour.  Alors  le  malTacre  fut  horrible; 
hommes  , femmes  , filles  , enfans  , rien  ne  fut 
épargné. 

Je  ne  retrace  point  les  crimes  de  Catherine  de 
Médicis , des  Guifes , du  Cardinal  de  Lorraine  , ôc 
de  tant  d’autres.  Ce  n’eft  'que  l’hifloire  des  atten- 
tats des  rois  que  je  réunis  en  nialTe  dans  cet  ou- 
vrage. Ainfi  y qu’on  ne  demande  pas  davantage  que 
j’ai  promis.  Je  ne  parlerai  point  de  tant  d’édits 
de  pacification  donnés , violés , révoqués  avec  tant 
de  perfidie  & de  cruauté.  Frémiffez  , leéleurs  : les 
horreurs  que  vous  avez  vues  s’effacent  devant 
celles  qui  vont  fuivre. 

' Ce  Charles  IX,  fa  mère  , fon  indigne  confeil, 
voyant  que  Les  proteftans  renaifi’aient  de  leurs 
cendres  , crurent  pouvoir  les  exterminer  d’un 
feul  coup.  Tout  fut  concerté  , & les  pièges 
étant  préparés  , une  paix  avantageufe  leur  fut 
propofée  de  la  part  du  roi^Coligny  , fatigué  de  la 
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guerre  civile,  l’accepta  avec  chaleur;  Charles , pour  , 
ne  lailTer  aucun  fujet  de  foupçon , donna  fa  fœur 
en  mariage  au  jeune  Henri  de  Navarre.  Jeanne 
d’Albret  , trompée  par  ces  apparences  perfides, 
vint  à la  cour  avec  fon  fils  Coligni  & tous'  les 
chefs  des  Proteflans.  Le  mariage  fut  célébré  avec 
beaucoup  de  pompe.  T cutesles  manières  obligeantes , 
toutes  les  affurances  d’amitié , tous  les  fermons  , 
où  les  affreux  parjures  furent  prodigués  par  le  roi. 
Toute  la  cour  paraiffait  occupée  de  mafcarades , de 
jeux  , de  fêtes  , de  plaifirs^  Enfin  la  veille  de  la 
S.  Barthélemi  arrive.  I^e  roi , la  reine  mère  , les 
ducs  d’Anjou  , de  Nevers'  , de  Retz  & Ta- 
vannes  , tinrent  le  dernier  confeil  aux  Tuileries 
faprès-dîner  ; & le  maffacre  général  des  Proteflans 
fut  irrévocablement  réfolu.  On  y mit  en  balance 
fl  le  roi  de  Navarre  ferait  enveloppé  dans  la 
profcriprion  ; & il  dut  la  confervation  de  fa  vie  à 
la  politique  affreufe  de  cette  cour  abominable  : le 
tocfin  fonne  à S.  Germain-!’ Auxerrois.  Le  fîgnal  du 
maffacre  fut  donné  le  24  du  mois  d’août  ifya  , à 
minuit,  veille  de  la  S.  Barthélemi , par  l’horloge  du 
palais.  On  frappe  entre  deux  & trois  heures  du 
matin , à la  porte  de  l’amiral  Coligni.  Coffeins  ^ un 
des  affafîîns  , poignarde  celui  qui  vient  ouvrir, 
enfonce  les  portes  des  appartemens  : l’amiral 
alarmé  du  tumulte  fauta  de  fon  lit.  Befmes , l’ancien 
domeftique  du  duc  de  Guife  , entre  à la  tête 
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huit  afTaffins,  lui  porte  un  coup  de  poignaird 
dans  la  poitrine,  & lui  donne  un  coup  de  revers 
) fur  le  vifage  ; un  autre  alTaffin  , nomme  ^rtin  , 
lui  traverfe  le  corps  d'un  coup  de  pidolet.  Guife, 
qui  attendait  dans  la  cour  fa  vidime  , commande 
qu’on  le  jette  par  la  fenêtre  : on  l’y  pre'cipite; 
il  tombe  à fes  pieds;  & lui  effuyant  le  vifage  avec 
un  mouchoir  : Je  le  cognais  , dit-il  , c’efi:  voire- 
ment  lui-même.  Courage , compagnons  nous  avons 
heureufement  commencé  ; allons  aux  autres  , le 
roi  nous  le  commande I 

Les  affadins  le  mutilent  indignement  ; un  Ita- 
lien , domeftique  du  duc  de  Nevers , lui  trancha 
la  tête  , la  porta  au  roi  & à Mêdecis , qui  l’ayant 
fait  embaumer, l’envoyèrent  au  pape  6<:  au  cardinal 
de  Lorraine,  pour  gage  certain  de  la  mort  de  fon 
ennemi.  Sa  maifon  eft  pillée  , fes  domefliques  maf- 
facrés.  Tous  fes  amis  étaient  attaqués  dans  Paris: 
hommes , femmes , enfans , tout  était  égorgé  ; toutes 
les  rues  étaient  jonchées  de  corps  morts.  Les  prêtres, 
tenant  un  crucifix  en  main  & un  poignard  dans  l’au- 
tre, couraient  à la  tête  des  meurtriers,  & les  encoii- 
ragaient  au  nom  de  Dieu , de  n’épargner  ni  parens , 
ni  amis.  On  n’entendait  dans  les  rues  qu’un  horrible 
bruit  d’armes , de  chevaux  , d’arquebufes  , de  cris 
lamentables , de  mourans , de  voix  d’hommes  qui  de- 
mandaient la  vie  & miféricorde  avec  épouvante , & 
les  huées  impitoyables  des  meurtriers* 


Le 
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Le  paiàîs  du  roi  , de  ce  farouctie  afTailin  iê 
tout  un  peuple  , fut  un  des  principaux  théâtres  dtt 
carnage;  car  le  roi  de  Navarre  logeait  au  Louvre ^ 
& tous  fes  domediques  étaient  protedans  ; quelques^ 
uns  furent  tues  dans  leur  lit  avec  leurs  femmes  | 
d’autres  s’enfuyaient  tout  nus  , étaient  égorgés 
par  les  foldats  fur  les  efcaliers  de  tous  les  appar-* 
temens  du  palais  , & jufque  dans  l’a nti- chambré 
du  monftre  royal  qui  commandait  ces  adaHinats^ 
La  jeune  femme  de  Henri  de  Navarre  , éveillée 
par  cet  affreux  tumulte,  craignant  pour  fon  époüx 
& pour  elle-même  , faifie  d’horreur , faiita  bruf- 
quement  de  fon  lit  pour  aller  implorer  la  pitié  dè 
ce  tigre  impitoyable.  A peine  la  porte  de  fa  cham- 
bre fut-elle  ouverte  , que  quelques-uns  de  fes  do-* 
meftiques  proteftans  coururent  s y réfugier.  Léâ 
foldats  entrèrent  après  eux  , & tuèrent  un  de  cés 
malheureux  qui  s’était  caché  fous  fon  lit  ; deuît 
autres  furent  percés  de  coups  de  baiiebarde  à fes 
pieds  , & tout  leur  fang  rejaillit  fur  elle. 

Cependant  plufieurs  de  ces  infortunés  fuyaient 
du  côté  de  la  rivière  ^ & quelques-uns  la  travet-* 
faient  à là  nage  pour  gagner  le  faubourg  S.  Ger-*^ 
main,  & , cbofe  prefque incroyable,  fi  le  fait  n’était 
pas  aufîî  avéré  qu’il  efl:  horrible , cet  indigne 
narque , ce  roi  en  horreur  à tous  les  fiècles  ^ tirà 
fur  eux  avec  une  carabine  d’une  des  fenêtres  jde 
fon  palais.  Le  maréchal  de  Teje  avait  vu  , dan$ 
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fon  enfance  , un  vieux  gentilhomme  âgé  de  plus 
de  cent  ans,  qui  avait  été  fort  jeune  dans  les 
gardes  de  Charles  IX  ; il  interrogea  ce  vieillard 
fur  la  S.  Barthélemi , 6c  lui  demanda  s’il  était  vrai* 
que  le  roi  eût  tiré  fur  les  proreflans  ; c’était 
moi , Monfieur  , répondit  le  vieillard  qui  chargeais 
fon  arquebufe. 

Catherine  de  Médicis , tranquille  au  milieu  de 
fon  exécrable  cour,  au  milieu  de  cette  boucherie, 
regardait  du  haut  d’un  balcon  ces  afîalîînats,  en- 
courageait les  meurtriers , riait  d’entendre  les  fou- 
pirs  des  mourans  6c  les  cris  de  ceux  qu’on  égor- 
geait. 

Je  mettrai  le  comble  à l’indignation  du  leéleur, 
quand  je  lui  dirai  que  Charles , après  avoir  aflaf- 
finé  l’amiral , eut>  l’indignité  de  l’accufer  d’avoir 
çonfpiré  contre  fa  perfonne  , contre  fa  mère , fes 
frères  & contre  l’état  ; _ eut  la  honteufe  audace 
d’avouer , comme  légitimes , comme  néceflàires  à 
fa^confervation  , ces  crimes  horribles  6c  impunis; 
ces  meurtres  innombrables , effrayans  , qui , en 
une  nuit,  couvrirent  la  France  entière  de  deuil, 
de  larmes  & de  fang. 

Le  corps  de  l’amiral  fut  pendu  par  les  pieds 
avec  une  chaîne  de  fer  ,*à  un  gibet , à Montfau* 
con  ; le  roi  lui-même  eut  la  cruauté  d’aller  jouir 
de  ce  fpeélacle  horrible;  un  de  fes  valets,  de 
fés  indignes  courtifans , l’avertiiTant  de.  fe.  retirer 


( 2II  ) 

'J>arce  que  le  corps  Tentait  mauvais , il  répondit  î 
h corps  d'un  ennemi  mort  fent  toujours  bon,  Vi- 
îellius  avait  fait  la  même  réponfe  en  paffant^dans 
la  plaine  où  Othon  avait  été  (Vaincu.  . 

Jamais  profcription  plus  perfide , plus  lâclie , plus 
rapide  & plus  barbare  , ne  fut  exercée  par  tous  les 
monftres  dont  Thiftoire  nous  a tranfmîs  la  mé- 
moire effrayante.  Il  ofa  déclarer,  le  27  d’août,  au 
parlement , toutes  les  chambres  afferpblées , que 
tous  les  aflafîinats , les  horreurs  commifes  dans 
Paris,  avaient  été  faites  par  fon  ordre;  6c  Crif- 
tophe  de  Thou  , premier  préfident , loua  fon  zèle 
au  nom  de  toute  la  compagnie.  Lequel  l’emporte 
dans  fon  genre  des  crimes  du  monarque , de  fon 
odieux  aveu  , ou  de  l’indigne  éloge  du  pré- 
fident  ? - 

N eft  - on  pas  indigné  quand  on^  voit  ce  roi  ^ 
bourreau  des  peuples,  après  tant  de  forfaits , après 
tant  de  maffacres,  ordonner  un  jubilé  extraordi- 
. naire  , des  procédons  générales , auxquelles  il  af- 
fidé avec  la  reine  , fes  frères  6c  toute  cette  cour 
dépravée  , pour  remercier  Dieu  de  ce  que  tout 
a merveilîeujement  réujjil  Le  malTacre  6c  l’indigne 
procédure  exercée  contre  Coligny  6c  contre  lespro- 
teftans  avaient  mis  le  nom  français  en  horreur  dans 
toute  l’Europe  ; pour  les  colorer- on  veut  engager 
un  vieux  gentilhomme,  appelé  Briquernant  ^ 6c 
Cayane  , maître  des  requêtes  chez  le  roi  , tous 
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deux  amis  de  l’amiral  &•  d’une  grande  réputation, 
à ligner  qu’ils  avaient , de  concert  avec  lui , conf- 
pire  contre  le  roi , la  reine  mère  , le  roi  de  Na- 
varre ; & on  leur  promet , bien  entendu , leur 
grâce  ; on  ne  put  les  faire  fe  charger  d’une  lî 
exécrable  impoflure.  Nous  n accuferons  jamais  , 
difent-ils,  des  innoce  ns  dune  Ji  horrible  calomnie  ; 
& les  commiffaires  n’ayant  pu  leur  extorquer  cet 
aveu  impofteur  , tous  deux  , par  arrêt  de  la  cour , 
furent,  comme  criminels  de  lèfe-majefté  pendus 
le  27  oélobre  en  préfence  du  roi  , de  Catherine 
de  Médicis,.de  fes  deux  autres  fils  & du  roi  de 
Navarre. 

Enfin , il  vit  s’accomplir , l’année  d’après  la 
S.  Barthélemi , fes  horribles  menaces  : Je  ferai  , 
difait-il,  quils  s entremangeront  les  uns  les  autres. 
Le  19  de  juin  , au  liège  de  Sancerre  , un  malheu- 
reux vigneron  6c  fa  femme,  poulTés  d’une  faim 
impitoyable , mangèrent  leur  enfant , âgé  d’environ 
trois  ans.  On  frémit  6c  l’on  pleure  en  lifant  ces 
traits  horribles. 

Enfin,  ce  monftre,  dont  on  doit  reprocher  la 
nailTance  à la  nature  , eft  aux  prifes  avec  la  mort. 
Catherine  de  Médicis  fa  mère  , le  duc  d’Anjou 
fon  frère  font  accufés  de  lui  avoir  donné  le  poifon 
qui  lui  caufa  cette  maladie  épouvantable  , contre 
laquelle  échoua  tout  l’art  des  médecins , afin  que 
tous  les  crimes  fe  trouyaffent  ralfemblés  dans  cette 
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famille  abominable.  II  lutta  deux  ans  contre  les 
effets  vrais  ou  faux  du  poifon.  Son  fang  coulait  tou- 
jours y & perçait  au  travers  des  pores  de  fa  peau. 
Quelque  temps  avant  fa  mort , les  furies  le  déchi- 
raient : les  tourmens , les  remords  , de  défefpoir  , 
ce  fang  répandu  par  fes  ordres , les  malheureux 
qu’il  avait  lui-même  égorgés  s’offraient  à fes  yeux 
épouvantés.  Il  ne  voyait  que  la  vengeance  éter- 
nelle s’élever  contre  lui  ; ni  remède  , ni  pardon  à 
tant  de  maux  , à tant  de  forfaits.  Enfin , après  une 
grande  effufion  de  fang  qui  fe  fit  par  fes  pores  , 
dans  les  deux  dernières  femaines  de  fa  vie , ce 
bourreau  des  Français  rendit , dans  un  lit  fomp- 
tueux  , fon  ame  exécrable  à jamais , & il  fut 
porté  en  grande  pompe  au  caveau  funèbre  de  fes 
aïeux  ; & Coligny  vertueux  , après  avoir  été  maf- 
facré  par  fes  ordres , a été  pendu  par  une  chaîne 
de  fer  à Montfaucon.  Ah  ! ne  verrai-je  donc  pas  la 
juftice  du  peuple  atteindre  ces  indignes  tyrans , qui 
déshonorent  la  tombe  où  repofent  leurs  os  en 
poudre  ! Ne  verrai-je  donc  pas  le  cercueil  d’un 
Charles  IX  arraché  d’entre  les  rois  , traîné  avec 
indignation  dans  les  places  publiques  , avec  un  hé- 
raut du  peuple  à la  tête  de  l’horrible  convoi , le 
chargeant  , en  fon  nom  , d’exécrations  [.  Ne  le 
verrai-je  donc  pas  traîné  fur  les  bords  de  la  Seine  , 
où  il  tira  fur  les  malheureux  proteftans , & enfuite 
abandonné  5 jeté  avec  horreur,  dans  fes  eaux  qu’ii 
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a jadis  enfanglantëes  ! Ne  verrai-je  jamais  traiter  ainfi 
tous  les  defpotes  ^ tous  les  tyrans  qui  ont  déshonore 
le  trône  ! Ce  ferait  le  moyen  d’épouvanter  peut- 
être  les  rois  qui  voudraient  les  imiter  3 mais  jufqu’à 
ce  que , par  une  loi  portée  par  les  repréfentans  du 
peuple  5 les  tyrans  portent  leurs  têtes  fur  l’échafaud 
cqmme  le  dernier  des  citoyens  , il  ne  faut  pas  ef- 
pérer  d’aller  fouiller  dans  le  fépulcre  des  rois  ^ de 
pouvoir  âccufer  leur  indigne  pouffière  , de  remuer 
leurs  cendres  criminelles. 

HENRI  III, 

Cinq  U ANTE - SEPTIEME  Roi. 

Ces  horribles  ma/Tacres  avaient  porté  aux  cœurs 
des  proteRans  la  rage  & l’épouvante.  Le  duc  d’An- 
jou 5 pendant  la  maladie  de  fon  frère  , avait  été 
élu  roi  de  Pologne.  Il  devait  fon  élévation  à la  ré- 
putation qu’il  avait  acquife  aux  batailles  de  Jarnac 
contre  Condé^  & de  Montcontour  contre  Coligny, 
~ & qu’il  perdit  en  montant  fur  le  trône. 

Dès  qu’il  apprit  la  mort  de  fon  frère  , il  s’enfuit 
de  Pologne  5 ôt  le  hâta  de  venir  en  France  fe 
mettre  en  pofléRion  du  périlleux  héritage  d’un 
royaume  déchiré  & inondé  du  fang  de  fes  habi- 
tans. 

Le  duc  d’Anjou  , alors  Henri  III  , était  regardé 
comme  incapable  d’avoir  des  enfans , à caufe  des 


X 215  ) ^ 

infirmités  qui  étaient  la  fuite  des  cîébaiîclies  de  fa> 
jeuneflè.  Toujours  ennemi  des  proîeflans , il  deviiiEt 
odieux  aux  catholiques  mêmes  , affiégé  d’ennemis 
fecrets  & déclarés , inférieur  au  duc  de  Guife  en 
autorité , qui , fournis  en  apparence  , était  réelle- 
ment plus  roi  que  lui  : il  s’en  défiait  , & n’ofaic 
l’offenfer.  Avant,  de  parler  de  la  fin  tragique  dur 
duc , il  faut  notis  arrêter  un  inflant  fur  la  vie  pri-- 
vée  de  ce  prince  fi  faible  , fuperftitieux  ^ barbare 
& fi  honteufement  débauché. 

Tout  le  monde  connaît  fes  goûts  dépravés,  pour 
fes  mignons.  Mau  giron  , Saint-Maigrin  , d’Eper=- 
non  5 Joyeufe  , Saint-Luc  , Livarot , Villequier , 
Duguafl: , & fur-tout  Cailus  , partagèrent  fes  ih- 
dignes  faveurs  &,  fes  débauches.  Ifefl  certain  qu’il 
eut  pour  ce  dernier  une  paflîon  capable  des  plus 
grands  excès.  ' i 

♦ Ce  duc  de  Guifé  ^ qui  jouera  un  rôle  fi  grand 
& fi  malheureux  fut  un  de  ceux  qui  partagea 
dans  fa  jeuneffe  les  vices  , les  dépravations  du 
monarque  ; & le  doéleur  Boucher  afiure  que  la 
haine  de  Henri  pour  le  cardinal  de  Guife  n’a- 
vait d’autre  fondement  que  les  refu«  qu’il  en  avait 
effuyés. 

Il  mêlait  enfcmble  les  excès  les  plus  honteux  & 
la  fuperflition.  Il  fallait  avec  les  compagnons  de 
fa  diiTolution  5 des  retraites  , des  pèlerinages  y & 
fe  donnait  la  difcipline.  Il  établit  la  confrérie  de  la 
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Mort  pour  un  de  fes  mignons  : des  moines  e'taient 
les  diredeurs  de  ces  confrères  , ils  e'tdent  vêtus 
d*une  robe  d’ëtamine  noire  avec  un  capuchon;  il 
^dmit  dans  celle-ià  beaucoup  de  perfonnes  de  dif- 
ferentes efpèces  ; mais  dans  une  autre  confrérie  toute 
contraire',  qui  était  celle  des  pénitens  blancs  , il 
n’aclmeitait  que  fes  courtifans  les  plus  intimes; 
il  croyait,  avéc  la  craffe  de  là  théologie , que  ces 
farces  ridicule's  expiaient  toutes  fës  adions  abomir. 
nablement  déréglées.^  Les  datuts  de  fes  confrères, 
leurs  règles  , leurs  habits  tous  leurs  coilumes 
étaient  des  emblèmes  de  fes  indignes  amours. 

Tous  fes  mignons  moururent  d’une  manière  tra- 
gique. Î1  baifa  Maugiron  , Cailus  & S,  Mdgrin, 
Uprès  leur  mort,  les  fit  ra fer  & garda  précieufe- 
ment  leurs  cheveux;  il  défit  lui-même  des  boucles 
d’oreilles  qu’il  avait  données  à Cailus. 

Ses  débauches  , fes  extravagances , fes  prodi^- 
galités  5 toute  fa  vie  ne  montrèrent  qu’un  carac- 
tère étroit,  faible,  lâche,  ignorant  & barbare  : 
celui  qui  avait  trempé  dans  les  innombrables*  afr 
fafîinats  de  la  S.  Barthélemi , ne  devait  pas  être 
effrayé  du  fang  des  protedans  qu’on  verfa  encore 
par  fes  ordres  pendant  ce  règne  fouillé  par  tant 
de  crirhes  honteux  par  tant  d afiaffinats.  Mais 
|a  perfidie  & la  lâcheté  qu’il  employa  pour  fe 
défaire  du  duc  de  Guif  , lui  aliéna  pour  jamais 
|e  çœuf  des  F^an^ais, 
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Il  s’ëtait  fait , ou  dit  chef  de  la  ligue  qui  Tac- 
cahlaît]  mais  Guife  en  était  Famé  , & le  roi 
me'prifé.  Il  fortit  trop  tard  de  fa  profonde  mol- 
lelfe  5 de  fa  léthargie.  Il  voulut  s’aiTurer  de  quelques 
bourgeois  de  Paris  , il  ofa  défendre  au  duc  d’y  en- 
trer. Guife,  en  méprifant  fes  ordres , vint  à Paris; 
on  s’y  met  fous  les  armes  , les  gardes  du  roi  fu- 
rent arrêtés , & lui-même  emprifonné  au  Louvre. 

Henri  III  s’échappe  , s’enfuit  à Blois  , y con- 
voque les  états-généraux.  Guife,  après  l’avoir  forcé 
de  fortir  de  la  capitale  , le  fuit  à Blois  & Fy  vient 
braver;  Henri  & lui  s’y  réconcilièrent  folennel- 
lement  ; ils  allèrent  enfemhle  au  même  autel,  ils  y 
communièrent  enfemble , promirent  d’ouLlier  à 
jamais  tout  reffen riment , Ôc  jurèrent  fur  l’autel 
une  amitié  & une  paix- éternelle;  & dans  le  même 
temps,  ce  roi  lâche  & perfide  avait  formé  le  projet 
de  1 afTafiiner , qu’il  exécuta. 

Guife  le  méprifait  trop  pour  le  croire  affez  hardi 
d’entreprendre  un  affalfinat;  il  fut  la  dupe  de  fa 
fécurité.  Il  était  alTez  lâche  pour  Fofer  par  le  bras 
de  fcélérats  mercénaires.  Il  avait  réfoiu  fa  mort 
& celle  de  fon  frère  le  cardinal  de  Guife.  Il  fît 
lui-même  provi/ion  de  poignards  , qu’il  diftribua 
à ces  Gafcons  qu’on  nommait  les  quarante-cinq  , 
& qu’il  avait  établis  pour  être  les  exécuteurs  de 
fes  volontés  fecrètes.  Le  vingt-troifième  jour  de 
décembre  1588,  à huit  heures  du  matin,  le  duc 
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entra  au  confeii.  Ü lui  prit  même  une  faible/Te  dan» 
J’antichambre  du  roi , parce  qu’il  fortait  des  bras 
d’une  dame  de  la  cour.^  nommée  madame  de  Noir- 
moutier*  Dès  qu’il  fut  entré  dans  la  cb^mbre  du 
confeii , il  foupçonna  fon  malheur  par  les  mouve- 
méns  qu’il  apperçüt.  Il  y rencontra  Defpinac  , 
archévêque  de  Lyon , qui  était  bien  avant  dans  fes 
bonnes  grâces;  celui-ci  en  même  temps  ne  put 
fe  défendre  d’un  foupçon , lui  dit  en  préfence  de 
Larchand , capitaine  des  gardés  : à propos , d’un 
habit  neuf  qu’avait  le  dite  , cet  habit  eji  bien  léger ^ 
au  temps  qui  court  vous  en  âuricq  dû  prendre  un 
plus  fourré.  Ces  paroles  prononcées  avec  un  air 
de  crainte  confirmèrent  les  Tiennes.  Le  roi  le  fait 
appeler  par  Révol , fecrétaire  d’état , il  entre  dans 
la  chambre  de  ce  royal  alTafin  par  une  petite 
allée  qui  conduifait  à fon  cabinet , dont  il  avait 
fait  condamner  la  porte.  Le  duc  ignorant  qu’elle 
fut  murée,  lève,  pour  entrer,  la  tapiilerie  qui  la 
couvrait , auili-tbt  fept  affalTins,  ayant  à leur  tête 
Lognac  , leur  capitaine  qui  faifait  le  huitième  , 
fondent  fur  lui  avec  les  poignards  dont  le  roi  les 
avait  armés  ; le  duc  tombe  fous  les  coups  redou- 
blés qu’ils  lui  portent.  L’on  montre  encore  au 
château  de  Blois  ia  pierre  contre  laquelle  il  s’ap- 
puya en  tombant , & qui  fut  la  première  teinte 
de  fon  fang.  Les  noms  de  ces  meurtriers  font  la 
Bafti'de  ^ Monûvri , Saint-Malin  , Saint-Godon  , 
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Saint-Çapoulet , Halfrenas , Herbelade  avec  Log-* 
nac , leur  capitaine. 

Les  lâches  exécuteurs  d’un  roi  plus  lâche  en- 
core 5 avaient  bien'  voulu  alTaffiner  le  duc  ; mais 
ils  ne  voulurent  point  tremper  leurs  mains  dans  le 
fang  de  fon  frère  , parce  qu’il  était  prêtre  & car- 
dinal ; fcrupule  digne  de  ces  temps  abominables 
digne  de  foldats  ignorans  & barbares.  Si  c’était  un 
crime  de  tuer  le  cardinal , c’en  était  un  aulîi  grand , 
auflî  lâche  de  poignarder  fon  frère.  N’ell-ce  pas 
toujours  le  fang  de  rhomme  qu’on  a répandu , foit 
qu’il  foit  couvert  d’un  habit  court , d’une  longue 
robe  noire  , d’un  ju  fie -au- corps  ou  d’un  doliman? 

Enfin  ce  roi , indignement  voluptueux  , ce  roi 
faible  & cruel , trouva  quatre  foldats  ou  quatre 
alTaffins  qui  tuèrent  le  c_ardinal  pour  cent  écus  cha- 
cun ; ce  fut  fous  l’appartement  de  Catherine  de 
Médicis  que  les  deux  frères  furent  égorgés  ; mais 
elle  ignorait  abfolument  le"  deiîein  de  fon  fils  ; 
n’ayant  plus  alors  k c-onnance  d’aucun  parti , 
étant  même  abandonnée  du  roi. 

S’il  eût  eu  afTez  de  puifiance  pour  faire  revêtir 
cet  afiaffinat  de  la  formalité  des  loix  ^ la  ligue  en 
eût  été  épouvantée  ; mais  manquant  de  cette  forme 
folennelle  , il  fut  regardé  comme  un  meurtre  exé- 
crable , irrita  les  Guife  , fortifia  la  ligue , qui  ne 
garda  plus  de  mefure.  Il  vint  d’abord  à Paris  j mais 
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il. en  trouva  les  portes  fermées , & tous  les  habitans 
fous  les  armes. 

Le  fameux  duc  de  Mayenne  y était  alors  ; il 
était  cadet  du  duc  de  Guife  , & avait  été  éclipfé 
par  fa  gloire  pendant  fa  vie  ; mais  après  fa  mort  , 
il  hérita  de  l’audace , de  l’ambition  de  fon  frère,  & 
de  plus  y joignit  une  haine  implacable  & trop  jufte 
contre  fon  meurtrier. 

Le  nom  des  Guife  était  révéré.  Leur  magnifi- 
cence 5 leur  libéralité  leur  gagnaient  tous  les  cœurs. 
Leur  zèle  prétendu  pour  la  religion  catholique  les 
avait  rendus  les  délices  de  la  ville.  Prêtres  , bour- 
geois femmes  , magiUrats , tout  fe  ligua  forte- 
ment avec  Mayenne  , pour  obtenir  une  vengeance 
qu’on  ne  pouvait  s’empêcher  de  regarder  comme 
légitime. 

La  famille  du  duc  de  Guife  & fa  veuve  préfen- 
rèrent  une  requête  criminelle  au  parlement  contre 
Henri  , demandèrent  juflice  de  cet  odieux  afTaf- 
£nat  : certes , c’était  une  belle  occafîon  de  prou- 
ver que  la  loi  n’épargne  perfonne  ; mais  la  procé- 
dure ne  fut  pas  loin  , parce  que  le  roi  avait  dans 
le  parlement  beaucoup  de  partifans. 

Soixante-dix  doéleurs  de  Sorbonne  déclarèrent 
Henri  de  Valois  déchu  de  fon  droit  à la  couronne  ^ 
€t  qiü on  peut  licitement  ^ en  conjcience  ajjhree  ^ 
armer  contre  lui  ^ recueillir  fes  deniers  y et  com^ 
trihuer  pour  lai  faire  la  guerre. 
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Mais  il  n’âvalt  pas  de  plus  dangereux  ennemis 
que  les  feize  ; nom  qui  ne  leur  fut  pas  donne  par 
rapport  à leur  nombre;  puifqu’ils  étaient  quarante , 
mais  à caufe  des  feize  quartiers  de  Paris  7 dont  ils 
s’etaient  partagé  le  gouyernement.  Un  certain 
B iijffi-le-CLe rc  étdiït  kltm  tête;  c’était  un  citoyen 
audacieux  & un  mauvais  foldat*  Les  feize  avaient 
acquis  une  autorité  abfolue  ; Mayenne  eut  dans  la 
fuite  beaucoup  de  peine  à les  contenir.  Après  avoir . 
été  redoutables  , terribles  à Henri , ils  fe  rendirent 
intolérables  pour  lui-même. 

Les  prêtres , les  moines  qui  ont  toujours  joué 
un  rôle  important  dans  toutes  les  révolutions , ex- 
cepté dans  celle  de  la  France  de  1789  , où  on  les 
a remis  tout  au  contraire  à leur  place;  les  prêtres, 
dis- je  , tonnaient  en  chaire,  & alTuraient  que  celui 
qui  tuerait  le  tyran  entrerait  infailliblement  en 
paradis;  qu’il  fallait  par  tout  moyen  délivrer  la 
faintê  cité  ajjiégée  par  Sennache'rib. 

La  ligue  était  près  de  fa  ruine  par  la  réunion  du 
roi  de  Navarre  à Henri  IIL  Une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes  était  à S.  Cloud , & menaçait 
Paris  ; mais  les  fermons  firent  leur  effet  ; les  affaires 
furent  totalement  changées  par  un  moine. 

Il  fe  nommait  Jacques  Clément.  Il  était  d’un 
petit  village  de  Bourgogne , appelé  Serbonne  , âgé 
d’environ  vingt-quatre  ans.  Les  fermons  de  la  ligue 
lui  mirent  un  poignard,  à la  main.  Sa  farouche 
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piétë  , fon  efprit  noir  & mélancolique  s’alluma  par 
le  fanatilme  ^ il  veut  être  le  libérateur  & le  mar- 
tyr de  la  fainte  ligue.  Il  communique  fon  projet  à 
Bourgoin  prieur , au  père  Commelet  & autres  Jé- 
fuites  5 qui  tous  l’encouragent  & lui  promettent 
au  moins  la  couronne  du  martyr  , 6c  une  place 
dans  le  paradis  au-deffus  des  apôtres.  Il  fe  prépara 
à ce  meurtre  par  des  jeûnes , des  prières  continuelles 
qui  achevèrent  de  lui  échauffer  rimagination. 

Le  dernier  jour  de  juillet , le  jacobin  fort  de  Pa- 
ris 5 6c  s’achemine  vers  S.  Cloud  , muni  d’un  bon 
couteau.  Il  va  droit  au  quartier  du  roi  y demande 
de  lui  être  préfenté  , fous  prétexte  d’avoir  un  fecret 
important  à lui  révéler.  Dès  qu’il  fut  conduit  de- 
vant le  roi  5 il  fe  proflerna  avec  une  modefle  rou- 
geur fur  le  front , & lui  remit  une  lettre  qu’il 
difait  écrite  par  Achille  de  Harlai , premier  pré- 
fident.  Pendant  que  le  roi  lit,  le  moine  lui  enfonce 
le  couteau  dans  le  ventre  , 6c  le  laiffe  dans  la 
bleifure.  Enfuite  , les  mains  fur  la  poitrine,,  levant 
les  yeux  au  ciel , il  attend  paifiblement  les*  fuites 
de  fon  alFadinat.  Le  roi  arrache  le  couteau  de  fon 
ventre  , 6c  en  frappe  le  meurtrier  au-delTus  de 
l’œil.  Plufieurs  courtifans  accourent  au  bruit , fe 
jettent  fur  lui , le  tuent  fur  le  champ  avec  une 
précipitation  qui  les  fit  foupçonner  d’avoir  été  trop 
inftruits  de  fon  deffein. 

Ainiî  mourut  ce  Henri  111}  ainfi  celui  qui  avait 
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trempé  dans  les  aflaffinats  de  la  S.  Barthéleniî  j 

qui  avait  lâcliement  fait  égorger  le  duc  de  Guife 
6c  fon  frère , qui  avait  verfé  le  fang  de  tant  de 
milliers  de  Français  , périr  par  un  affaffinat , périt 
parle  couteau  d’un  moine  , aiguifé  par  le  fanatifme 
&L  la  fureur  de  ces  temps  déplorables.  ’ 


Les  débauches  les  plus  honteufes , les  fuperfti- 
tions  les  plus  aviliffantes , les  faibieffes , les  impru- 
dences 5 point  de  plan , point  de  morale , les  excès, 
les  prodigalités  fignalèrent  fon  règne  dépravé, 
malheureux  6c  barbare. 

• En  lui  finit  la  branche  des  Valois.  ' _ 


H.E  N R I I V , 

Gin  q u a ,n  t ’e  - h u i t i e m e R o r. 

^ Henri  IV  naquit  è Pau,  capitale  du  Béarn,  en 
Jfyj.  Antoine  de  Bourbon , duc  de  Vendôme,  fon 
père , defcendait  de  S.  Louis.  Henri  fut  chef  de  la 
branche  de  Bourbon  , ce  qui  fignifiait  bourbeux  , ^ 
ainfi  appelée  d’un  fief  de  ce  nom  , qui  tomba  dans 
leur  maifon  par  un  mariage  avec  l’héritière  de  ce 
domaine. 

Auffi-tôt  après  la  mort  de  Henri  III , Henri  IV. 
fut  reconnu  roi  de  France  par  une  partie  de  l’armée , 
& abandonné  par  l’autre.  Les  ducs  de  Nevers  , 
d’Epernon , les  feigneurs  de  Dampierre-Boucard  , 
de  Vitry-Gobert , & beaucoup  d’autres  fe  reiirè-t 
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ïent  chez  eux*  La  trifteffe  régnaif  dans  l’armée  ^ 
& l’on  danfait  à Paris.  Ce  n’etait  que  feux 
de  joie  , chanfons , fcftins  ^ mafcarades  & impre^ 
cations  contre  la  mémoire  du  feu  roi.  A Rome , on 
canonifait  le  meurtrier  ; fes  images  étaient  fur  l’au- 
tel. La  ligue  reconnut  pour  roi  le  cardinal  de  Bour- 
bon, vieux  prêtre,  oncle  de  Henri  IV.  Le  duc 
de  Mayenne  fut  affez  fage  pour  ne  point  ufurper 
le  titre  de  roi  , qui  alors  valait  cent  fois  moins- 
qu^il  n’avait  valu  6t  qifii  n’a  valu  depuis.  Il  le 
pouvait;  mais  il  fe  contenta  du  titre  de  lieutenant 
général  du  royaume.  Il  s’empara  de  toute  l’au- 
torité royale  , pendant  que  le  cardinal  de  Bourbon, 
appelé  roi  par  la  ligue  , fut  gardé  prifonnier  par 
Henri  IV  pendant  le  refte  de  fa  vie,  qui  dura 
deux  ans  encore.  ' 

Henri  avait  peu  d’amis  , peu  de  places  impor- 
tantes 5 point  d argent  , & les  débris  d’une  ar- 
mée qui  l’avait  adandonné  ; cependant  il  gagnà 
plulieurs  batailles  , entre  autres  celle  d'Ivry  fur  le 
duc  de  Mayenne.  Les  deux  généraux  montrèrent 
dans  cette  journée  tous  leurs  talens  ; les  foldats 
déployèrent  tout  leur  courage  : mais  foit  fortune  ^ 
foit  fupériorité  de  connailTances  , Henri  demeura 
^vainqueur. 

Comme  cet  ouvrage  n’eft  point  fait , à beaucoup 
près,  pour  faire  l’éloge  de  cet  art  abominable  qui 
fi’exifte  que  par  les  attentats  , que  pour  les 

intérêts 
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interets  barbares  de  quelques  individus  appelés 
rois  , & pour  les  malheurs  generaux  de  la  terre. 
Je  ne  le  louerai  point  de  fes  talens  militaires.  Il 
faut  d’autres  vertus  pour  mériter  les  hommages 
d’un  être  qui  penfe. 

J’ai  dit  que  tous  les  rois  qui  ont  gouverne  la  , 
France  avaient  été  ou  des  monilres  ou  des  rois 
faibles , voluptueux  , fainéans  , qu’ils  n’ont  régné 
que  pour  leurs  intérêts  individuels  , que  tous  ont 
oublié  les  peuples , que  tous  les  ont  écrafés  du 
poids  de  leur  orgueil , de  la  force  de  tous , qui 
ne  leur  fut  confiée  que  pour  les  défendre.  Je  crois 
que  , jufqu’ici  ^ tous  ont  été  convaincus , je  ne  dis 
pas  d’oubli  des  droits  facrés  des  peupks , mais  de 
crimes  contre  la  nation. 

Ce  Henri  IV , fi  révéré  , ne  fupportera  pas 
davantage  un  examen  impartial.  On  dit  qu’il  eut 
de  grandes  vertus  , & qu’il  les  dut  à l’adverfité 
qui  l’éprouva.  Examinons  les  vertus  qu’on  lui  dé- 
fère , & la  caufe  de  fes  malheurs , ou  pour  mieux 
dire , des  malheurs  de  la  France.  C’eft  au  fein 
des  horreurs  de  la  guerre  civile  qu’il  fe  noyait  dans 
les  voluptés  ; car  tandis  que  des  milliers  de  Fran- 
çais s’égorgeaient  pour  foutenir  fes  prétentions  au 
trône  de  la  nation  , il  avait  des  maîtrefïès  avec 
lefquelles  il  fe  confolait  & oubliait  le  fang  & les 
larmes  qu’il  faifait  répandre  ; il  oubliait  des  meurtres- 
dont  il  eft  comptable  aux  yeux  de  la  nature. 
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PcJur  procéder  au  jugement  qu’on  doit  porter  po-ur 
ou  contre  fa  mémoire  , pofons  des  principes  uni- 
verfellement  reconnus  aujourd’hui. 

La  nation  eft  fouveraine  ; elle  eft  libre  de  rece- 
voir ou  de  rejeter  un  agent  qui  fe  propofe  pour 
exe'cuter  fes  ordres  fuprêmes.  Quand  elle  a mani- 
fefté  fa  volonté , aller  contre  eft  un  crime  ; faire 
couler  le  fang  pour  détruire  cette  volonté  mani- 
feftée  , eft  un  énorme  attentat  contre  les  droits  du 
pacftë  de  l’ordre  focial.  Autant  de  citoyens  qui  pé- 
rilîènt  par  ces  réclamatioiis  injuftes , immorales , 
tyranniques  , font  autant  d’aftaftinats  dont  fe  rend 
coupable  un  individu  qui  prétend  au  droit  abfurde 
& chimérique  de  gouverner  une  nation  fans  fon 
aveu , qui  prétend  à la  qualité  de  roi.  Un  individu 
aller  contre  la  volonté , je  ne  dis  pas  même  géné- 
rale , mais  contre  la  volonté  de  quelques  milliers 
d’hommes , eft  un  défaut  de  calcul  & de  morale , 
eft  un  crime  qui  mérite  que  les  loix  féviflenc 
contre  le  fou  , contre  l’imprudent  ou  le  barbare 
qui  tendàcompromettre  ainfi  la  fureté  des  citoyens , 
qui  veut  rompre  le  pacfte  qui  la  leur  garantit , qui 
mérite  d’attirer  contre  Jui  toute  la  force  publique  , 
toute  la  force  phyfique  d’un  empire  , & toute  la 
maffe  irréfiftible  de  l’opinion.  ^ 

Je  vois  Henri  invoquant  les  droits  abfurdes  de 
l’hérédité  de  la  couronne  , armé  de  ces  droits  que- 
rien  ne  peut  donner  que  la  volonté  fuprême  de  la 
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nation.  Je  le  vois , dis- je  , faire  couler  des  torrens 
de  fang  français  pour  s afTeoir  , malgré  elle  , mal-: 
gré  fes  vœux , fur  fon  trône  , fur  ce  trône  qui 
n exifte  , ne  fe  foutient  que  par  fa  puiffance  , fur 
lequel  elle  feule  a des  droits  imprefcriptibles , ina- 
liénables y héréditaires  & éternels. 

Si  Henri  eût  confulté  l’humànité  & la  raifon  in- 
crée  5 il  eût  dit  : je  me  contente  du  royaume  de 
Navarre  ; je  ne  veux  pas  régner  fur  les  débris  de  la 
France  en  cendres,  puifque  pref que  toutes  les  villes 
ne  veulent  point  me  recevoir  pour  l’exécüteur  de 
leurs  loix  : je  me  contente  de  me  dévouer  à 
celles  qui  veulent  bien  me  reconnaître.  Le  fang 
d’un  homme  que  j’aurais  fait  verfer  pour  foutenîr 
des  prétentions , qui  au  fond  font  tyranniques 
s’élèverait  fans  ceflè  contre  moi,  & poürfuivrait 
mes  jours.  Voilà  ce  qu’eût  dit  un  roi , c’eft-à-dire  , 
un  homme  qui  n’eût  voulu  gouverner  que  pour 
l’intérêt  des  peuples.  Il  eft  donc  prouvé  que  Henri, 
en  agilTant  autrement  , en  prenant  une  marche 
toute  contraire  , en  fuivant  une  route  dans  laquelle 
le  fang  des  milliers  de  Français  a été  répandu  par 
fes  ordres , n’a  confulté  qu’un  calcul  oppreffif , 
individuel , qu’une  ambition  héréditaire  , pref- 
que  immémoriale  , n’a  vu  que  des  intérêts  perfides 
auxquels  il  a tout  rapporté  , & non  les  malheurs 
généraux  dont  il  a été  la  caufe. 

Je  veux  bien  croire- que,  par  une  ftupideigno- 
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rance  dont  le  peuple  fut  la  viélime , il  fe  croyait 
en  droit  d’hériter  , par  fa  naiifance  , du  trône  qui 
n’appartient  qu’à  la  nation.  C’était  le  ciime  de  tous 
les  rois  , de  tous  les  tyrans  ; mais  enfin  c’était  un 
crime  légitimé , s’il  eût  pu  jamais  l’être , par  douze 
cents  ans  de  ténèbres , de  barbarie  Sc  d’exiftence. 
Enfin  fon  premier  crime  lui  fut  commun  avec  tous 
les  defpotes , tous  les  ufurpateurs  héréditaires  qui 
tenaient  à leurs  gages  des  brutes  au  lieu  de  foldats  , 
qui  payaient  ces  aflafiîns  enrégimentés  pour  les 
défendre  des  juftes  réclamations  des  peuples  qu’ils 
écrafaient. 

'Une  nation  eût-elle  manifefté  des  ordres  ty- 
ranniques 5 fa  volonté  efi:  fouveraine.  Tout  parti- 
culier doit  courber  fa  tête , doit  lui  obéir.  Un  roi , 
quelque  nom  fafiueux  qu’on  lui  donne , n’efl:  qu’un  - 
individu  qui  lui  eft  fournis  plus  qu’aucun  autre. 
'Voilà  ce  qui  eft  écrit  aux  premières  pages  du  droit 
public  des  nations.  On  ne  peut  contefter  tous  ces 
principes  fans  être  coupable  envers  elle. 

Les  Français  ont  été  fi  écrafés  fous  de  mauvais 
rois  , que  Henri  ayant  marqué  des  vertus  très- 
communes,  ils  en  ont  été  éblouis.  L’efc'lavage  fous 
lequel  la  nation  a été  affervie,  l’arendue  idolâtre  ^ 
lui  a*  donné  ce  faux  enthoufiafme  qu’un  ami  de  la 
çhofe  publique  ne  peut  avoir , qu’elle  prodigue  pour 
les  devoirs  les  plus  étroits , & qui  n’eft  dû  qu’à  la 
vertu;  La  fervitude  a dépravé  le  génie  nationaL 
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Citoyens , pour  juger  fainement  ces  prétendues 
vertus  5 voyez  fi  les  âéfions  oppofées  ne  feraient 
pas  des  crimes.  Si  les  adlions  contraires  font  des 
attentats  à vos  droits  , Thomme  que  vous  admirez 
n’a  fait  que  s’acquitter  envers  vous  de  l’obligation 
que  fa  place  lui  impofe.  Français , changez  défor- 
mais , ou  vous  courez  après  vos  fers  ; l’adulation 
vous  perdra  , perdra  la  république , perdra  la  li- 
berté : vos  tyrans  favent  jufqu’à  quel  point  ils  vous 
ont  dépravés.  Je  ne  m’appefantirai  point  fur  toutes 
les  aéJions  de  Henri , que  l’adulation  a vantées  , a 
célébrées.  J’en  citerai  cependant  une  , fans  l’adop- 
ter 5 dont  retentit  le  théâtre  fous  le  nom  de  partie 
de  chaffe  de  Henri  IV.  Je  l’examine  , & je  n’y; 
vois  rien  qui  doive  exciter  une  vénération  fi  pro- 
fonde. Goncini  enlève  de  force  la  fille  d’un  honnête 
meunier.  Il  le  punit  , mais  bien  trop  légèrement 
pour  une  indignité  pour  laquelle  des  particuliers  ont 
été  à l’échafaud.  Quoi  ! pour  un  rapt  de  violence  ^ 
il  le  prive  feulement  de  paraître  à la  cour  ! & c’eft 
fur  de  pareils  aéles  qu’on  s’extafie  ! Ce  fait  fup- 
pofé , fût-il  vrai , il  prouverait  feulement  qu’il  feni-^ 
bleque  la  juftice  n’eft  pas  faite  pour  les  rois;  qu’ils 
font  au-deffus  de  la  loi  ; qu’on  efl:  trop  heureux 
quand  par  hafard  ils  daignent  en  remplir  quelque- 
fois à moitié  les  devoirs  qui  doivent  leur  com- 
mander l’obéifTance  , comme  au  dernier  des  ci- 
toyens, 
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, On  cite  fouvent  un  proverbe  populaire  qui  a 
confacrë,  dit-on  , le  vœu  de  ce  prince  en  faveur 
des  agriculteurs.  Je  ne  vois  pas  ce  qu’on  doit  tant 
admirer  dans  ce  vœu  prëtendu  ; leur  a-'t-il  donné 
quelque  chofe  pour  en  obtenir  l’effet  ? Non  ; les 
vœux  des  rois  font  ftériles , puifque  c’efl  le  peuple  , 
puifque  c’eft  l’agriculteur  qui  lés  nourrit , puifqu’ils 
font  abfolument  dans  la  claflè  onéreufe  ôc  dévo- 
rante. Quel  eft  le  citoyen  , quel  eft  l’homme,  quel 
eft  régoïfle  même  à qui  il  n’en  coûterait  rien , 
qui  ne  fît  un  vœu  pareil  ! Oui , Français  ^ je  le  ré- 
pète , toutes  ces  vertus  ne  font  que  des  qualités 
fort  ordinaires , célébrées , vantées  par  Fadulation 
& la  fervitude. 

Voyons  au  contraire  fi  ces  vœux  fuppofés  ne 
font  pas  démentis  par  les  faits.  Voyons  fi  l’agricul- 
teur , digne  de  l’amour  , du  refpeél  des  rois  comme 
,du  refte  des  humains , Ta  fi  fort  intéreffé.  J’ouvre 
en  frémiffant  ce  recueil  infernal  connu  fous  le  nom 
de  code  des  chaffes  , ce  code  qui  anéantit  avec 
barbarie  les  droits  de  la  propriété  • je  le  vois  ap- 
pefantir  des  fers  forgés  par  des  fauvages  échappés 
des  forêts  , des  antres  du  nord  ; je  le  vois  imaginer 
des  fupplices  pour  tout  agriculteur  qui , ufant  du 
droit  de  la  nature  , chaffera  les  bêtes  fauves  qui 
dévaftent  le  champ  que  fes  fueurs  ont  arrofé.  Ecou- 
tons-le  avec  effroi.  Le  payfan  furpris  avec  un 
füf.1  autour  d'une  remifc  , fera  mené  fouettant^ 
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tout  autour  du  huijfon  oà  il  aura  été  trouvé 
jufquà  effujîonde  fang.  Eft-ce  un  barbare  ignorant^ 
ou  Henri  IV  qui  s’exprime  ainli , qui  s’exprime  avec 
un  fang  froid , avec  un  me'pris  pour  le  nom  d’homme 
qui  fait  fridbnner  ? Agriculteurs  , oui , c eft  vous 
qu’il  outrage  ainfi  ; vous  , fes  vertueux  nourri- 
ciers & ceux  de  vos  indignes  , perfécuteurs  ! On 
ferait  tenté  de  prendre  , après  cek , Tes  veux  pour 
une  dérifion  cruelle. 

Ce  code  affreux , ce  code  fanguinaire  , où  un 
roi , un  homme  , un  individu  a ofé  configner  le 
défaveu , l’abandon  des  loix  les  plus  faintes  de  la 
nature  , le  mépris  froid  & barbare  des  droits  de 
dix  millions  d’hommes  au  moins , de  cette  por- 
tion fl  intéreflante  de  l’humanité , de  ces  reftes 
vénérables  de  la  fimplicité  des  premiers  âges  ; ce 
recueil  odieux  mis  en  balance  avec  tout  ce  que 
l’adulation , l’efclavage  , ou  même  la  vérité  a dit 
de  lui , l’efface  , l’anéantit  pour  jamais.  Quoi  ! 
Henri , tu  préfères  un  plaifir  barbare  ; tu  préfères 
un  chevreuil  aux  droits  éternels  , au  fang  même 
de  celui  qui  te  nourrit , au  fang  de  l’agriculteur  ! 
Etais-tu  en  délire  lorfque  tu  diélas  ces  loix  ab- 
furdes  & féroces  ? Non  , non  , tu  les  rédigeais , 
tu  les  renouvelais  avec  une  tranquillité  cruelle , 
avec  une  réflexion  tyrannique  ; tu  voulais  façon- 
ner au  joug  & défarmer  la  nation  , comme  tu 
l’avais  déjà  manifefté  par  ton  édit  du  4 août  ifpS. 
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Il  fait  dëfenfe  de  porter  des  armes  à feu  ÿ fous  la 
peine  de  deux  cents  e'cus  d’amende  ^ ôc  de  garder 
prifon  jufqu’au  payement,  pour  la  première  fois,.  - 
& de  perte  de  tous  fes  biens  & de  la  vie  , pour 
la  fécondé.  Et  de  la  vie  ! Grand  Dieu!  Eft-ce  un 
homme?  effc-ce  un  roi  eft-ce  un  tyran  Cw 
toyens  , Français  , prononcez.  Et  toi  Satrape 
flupide  , couché  dans  la  poufTière  de  la  cour , vil 
efclave  , lâche  , idolâtre  de  la  royauté , réponds- 
moi , û tu  l’ofes. 

Pardon  , Henri  , fi  ton  ombre  s’en  irrite  ! mais 
Je  me  dois  à ma  patrie , à la  vérité  5c  non  à ta 
mémoire.  Il  faut , fi  l’on  conferve  des  rois , qu’ils 
fdient  des  hommes  , des  hommes  les  meilleurs  & 
les  plus  fages  de  l’empire. 

Que  dire  de  tes  amours  fi  fcandaleiifes , fi  cou'^ 
pables  ? tout  le  monde  les  connaît.  Que  dire  de 
la  fuite  ou  efl  jéduite  la  princeffe  de  Condé  , de  la 
guerre  que  tu  étais  fur  le  point  d’entreprendre  pour 
elle , entraîné  par  cette  paiîion  que  tu  ne  pouvais 
dompter  à cinquante-fept  ans  ; qui  te  faifait  oublier 
les  devoirs  que  contrarie  un  roi  , qui  t’a  mis  au 
niveau  des-hommes  les  plus  communs  ? Que  dire 
des  folies  où  cette  paiïion  fatale  , où  le  défr  ef- 
fréné des  jouîflances  t’entraîna  ; de  cette  foule 
d’édits  hurfaux  impofés  pour  fatisfaire  l’avidité 
de  tes  maîtreiTes  ? Tout  cela  prouve  que  l’abus  fera 
toujours  à côté  de  la  puifTance  fuprêjne  j fi  les 
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peuples  ne  peuvent  depofer  les  rois , fi  le  fer  de 
la  loi  ne  peut  frapper  leur  tête  criminelle. 

Celui  qui  avait  ordonne'  que  tout  payfan  qui 
ferait  trouve  avec  un  fufil  auprès  d’une  remife  à 
■gibier  , ferait  battu  de  verges  jufquâ  effujion  de 
fang^  peut  bien  en  avoir  fait  battre  fept  ou  huit 
praticiens  aifemblês  dans  un  cabaret  pour  leurs  ^ 
affaires , parce  qu’ils  avaient  refufë  de  partager  leur 
dîner  avec  lui , qu’ils  ne  connaiffaient  pas , 8c  qui 
ne  fe  fit  connaître  que  par  cette  a<fiion  tyrannique  ^ 
odieufe  , comme  l’Etoile' le  rapporte.  Voltaire  dit 
que  ce  fait  efl:  improbable,  parce  qu’il  ferait  d’un 
tyran  abfurde  , 8c  que  fi  une  -telle^  aëlion  avait 
la  moindre  vraifemblance  , elle  de'sbonorerait  à 
jamais  la  me'moire  de?  Henri  IV.  J’ofe  être  d’un 
fentiment  contraire  à celui  de  ce  grand  homme. 
Il  efi  certain  que  cette  indigne  vengeance  efl:  du 
moins  prefque  individuelle,  6c  peut’être  l’effet 
d’un  reffentiment  momentané , plus  probable 
que  l’outrage  long  6c  général  fait  à tout  agricul- 
teur daps  fon  code  des  chaffes , autant  réfléchi 
qu’il  efl  atroce;  fi  le  faitn’efl  pas  vrai , il  efl  affreux 
d’en  avoir  été  jugé  capable  par  fes-  contem- 
porains. 

On  le  loue  beaucoup  d’avoir  accordé  quelques 
vivres  à Paris  qu’il  affiégeait  ; mais  cela  n’empêcha 
pas  que  trente  mille  hommes  n’y  mourufî'ent  en  un 
mois  de  la  famine  qui  était  fon  ouvrage.  Ce  font 
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trente  mille  m'ôrts  , trente  mille  fpedlres  déchar- 
nés qui  s’élèvent  contre  lui  , dont  la  voix  lamen- 
table crie  & Faccufe.  Cela  n’empêcha  pas  que  fon, 
délîr  elFréné  de  régner  n’ait  caufé  le  parricide  de 
cette  mère  à jamais  déplorable  , de  cette  mère 
fi  malkeuretife  & fi  barbare  qui  tua  fon  enfant,  & 
en  appaifa  avec  effroi  fa  faim  horrible  & impi-^ 
toyable.  Des  larmes  tombent  des  yeux  en  lifant 
ces  horreurs,  que  les  Français  n’auraient  jamais 
vues  ^ fi  félecFion  au  trône  n’avait  pas  été  enfevelie 
fous  fix  cents  ans  d’oubli , fous  fix  cents  ans  d’u^ 
furpations  graduelles  des  droits  facrés  de  la  na- 
tion; si  Hugues  Capet , cet  adroit  fpoliateur  , 
n’avait  eu  l’art,  en  les  avouant,  de  travailler  à en 
effacer  le  fouyenir,  en  faifant  nommer  de  fon  vi- 
vant , par  les  états , Robert , fon  fils , pour  lui 
fuccéder  ; ufage  qui  fe  confier  va  pendant  quelques 
régnes  , tant  que  les  peuples  eurent  encore  pré-  ^ 
fente  à la  mémoire  l’ufurpation  de  la  couronne, 
mais  qui  s’effaça  , non  pas  pour  jamais  , car  les 
dangers  imminens  d’une  couronne  héréditaire  étant 
démontrés ,'  la  nation  , je  l’ofe  efpérer,  rentrera 
dans  tous  fies  droits.  ' 

Il  augmente,  altère  la  valeur  des  monnaies;  ainfi 
il  fe  rendit  coupable  du  même  crime  que  Phi- 
lippe le  Bel , le  roi  Jean  , Henri  II  , Henri  III: 
ainfi  il  fut , comme  eux  , faux  monnayeur. 

Enfin , pour  ' payer  fes  courtifans  & fes  mal- 
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treflès  5 il  enfonce  le  poignard  dans  le  fein  de  la 
France , que  François  premier  lui  avait  mis  fur  la 
gorge , par  la  ve'nalitë  des  charges  de  judicature. 
François  premier  avait  bien  vendu  à l’encan  tous 
l.s  offices  ; mais  ils  revenaient  à la  couronne  après 
la  mort  du  titulaire  ; mais  lui  les  rendit  hérédi- 
taires , moyennant  que  ceux  qui  en  étaient  revêtus 
payeraient  par  année  quatre  deniers  pour'  livre  de 
la  valeur  ou  eflimation  de  ces  offices.  Ce  droit 
honteux  était  connu  fous  le  nom  de  Faulet  ^ 
barbare  traitant  de  la  chambre  du  roi,  fous  lad- 
miniftration  duquel  il  fut  établi.  Pourquoi  donc, 
par  quelle  fatalité  tous  ceux  qui  ont  reproché  , àr 
bien  jufte  titre , à François  premier , d’avoir  vendu 
le  droit  de  rendre  la  juftice , ont-ils  prefque  tous 
gardé  le  fîlence  fur  le  crime  de  celui  qui  con- 
fomma  fa  ruine  en  le  rendant  héréditaire  ! Cet 
édit  eft  de  1604.  i 

Quelle  plaie  plus  profonde  pouvait-il  faire  à la 
France  f Certes  nous  avons  eu  des  naonflres  qui  ont 
elFrayé  par  leurs  attentats  inftantanés  , qui  ont  mé- 
rité l’horreur  du  genre  humain  ; mais  depuis  Hu- 
gues Capet , qui  donna  pour  toujours  aux  grands 
qu’il  intéreffa  par  là  dans  fon  ufurpation , qu’il  leur 
donna , dis-je  , en  propriété  les  duchés , les  com- 
tés , les  baronnies , &c.  qui  ne  leur  avaient  été  cé- 
dés qu’à  vie  , nous  n’avons  pas  eu  de  rois , de  ty- 
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fâtis  qui  aient  fait  à l’état  de  bleffure  plus  lente, 
plus  longue  6c  plus  cruelle. 

Quiconque  écrit  Fliifloire , doit  toucher,  d’une 
-main  inexorable  aux  fantômes  élevés  par  la  baf- 
fefle,  la  crédulité,  la  fraude  barbare,  doit  frapper 
d’un  bras  d’airain  ces  coldlTes  aux  pieds  d’argile  , 
expofés  à la  déception,  à la  vénération  des  peuples 
abufés. 

Il  m’en  a conté  fans  doute  d’ébranler  , de  ren- 
verfer  fes  autels  ; mais  toutes  mes  forces  morales 
font  dues  à la  vérité  , font  dues  à ma  patrie.  Pour 
avoir  abattu  fes  images  , cela  ne  m’empêchera  pas 
d’exécrer  à jamais  le  monllre  fanatique  6c  forcené 
qui  lui  arracha  la  vie. 

Je  viens , après  mille  ans , expier  l’erreur  , l’im- 
pofture  desliècles  paiTés , des  fiècles'de  fervitude, 
des  hècles  difparus , effacés  par  le  temps  où  nous 
vivons. 

L’ère  deb  Français  commence  : la  vérité , la  mo- 
rale, la  liberté,  la  nature  co-exiflantes , identifiées 
avec  Dieu  , fortent  des  décombres  où  douze  fiè- 
des  de  tyrans  les  tenaient  enchaînées. 

LOUIS  XIII,  DIT  LE  JUSTE; 

CINQUANTE-NEUVIEME  Roi. 

Henri  IV  venait  d’être  affafîîné  ; fon  £îs 
Louis  XIII  lui  fucccda  à l’âge  de  dix  ans.  Nous 
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avons  vu  avec  quel  oubli  des  droits  de  Fbomme  ^ 
avec  quel  mépris  froid  & barbare  il  traita  lagricul- 
teur.  Nous  a\on5  vu  avec  quelle  ingratitude  , quel 
outrage  il  traita  la  nation  qu’il  voulait  deTarmer  , 
qu’il  voulait  enchaîner  par  fon  édit  de  1598.  Son 
méprifable  fils  va  traîner  pendant  trente-trois  ans 
encore  une  vie  malkeureufe  , agitée  par  les  faélions 
dont  les  germes  n’étaient  pas  éteints.  Pas  une  aélion 
généreufe  n’a  fignalé  fon  règne  ; pas  un  acle  n’a 
fait  voir  qu’il  fe  foit  occupé  du  bonheur  des  peu- 
ples. Sans  nuis  talens  pour  gouverner , l’ame  faible  , 
étroite  Ôc  cruelle  , il  eût  été  à peine  propre  à ré- 
gler un  ménage  , une  maifon  particulière. 

Aufii-tôt  après  la  mort  de  fon  père , Sulli  fut 
chaffé  ; le  gouvernement  fut  abandonné  fucceili-» 
vement  à trois  principaux  miniftres  , à Fintrigue 
de  la  reine  mère  , des  grands  & des  favoris.  Ils 
remplirent  les  villes  de  troubles  , de  foulèvemens , 
de  confufions  , & le  royaume  fut  par- tout  mal- 
heureux. 

Son  éducation  fut  comme  celle  de  tous-les  rois 
héréditaires , fans  principes , fans  morale  , ^une 
vraie  démence  politique  , propre  à dégrader  , à 
corrompre  toutes  les  vertus  que  Fhonime  reçoit  delà 
nature.  Il  eut  trois  précepteurs  qui  ne  lui  apprirent 
rien.  Obligés  de  ramper  «ux  pieds  de  leur  élève, 
du  defpote  imbécille , ils  le  rendirent  à la  nation 
aufii  profondément  ignorant  qu’ijs  l’avaient  reçu. 
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La  chalTe  ^ la  fc  uconnsrie  étaient  toutes  feâ  délices.' 
On  ne  fait  lequel  l’emporte  du  mépris  ou  de  l’in- 
dignation , quand  on  voit  qu’un  roi  fe  demet  des 
occupations  importantes  que  fa  place  lui  impofe , 
pour  s’abandonner  à ce  métier  cruel , inventé  pat 
des  fauvages  accablés  du  poids  de  leur  ennui , & 
qui  croyaient  n’avoir  rien  à faire  pour  le  genre  hu- 
main. Il  avait  une  excellente  mémoire  , 6c  il  rem- 
ployait à retenir  le  nom  de  fes  chiens , & toute  fa 
fagacité  était  de  leur  parler  & de  s’en  faire  en- 
tendre. Quel  agent  de  la  chofe  publique  ! quel  roi  ! 
quel  peuple  ! qui  Ce  laiflait  ainh  gouverner  , dé- 
grader , avilir  1 Mais  l’inftant  des  lumière^ , des 
vengeances  n’était  pas  arrivé. 

Il  renouvelle  des  édits  contre  les  jureurs , les 
blafphémateurs  , comme  les  tyrans  imbécilles  qui 
l’avaient  précédé.  C’efl  quelque  chofe  d’exécrable  de 
voir  comme  cette  cour  corrompue  jeta  la  divifion  dans 
les  états  de  1614;  comme  elle  réulîit  àn’y  faire  rien 
décider  ; comme  l’efprit  intrigant  de  Marie  de  Médi- 
cis  gouvernait  Faffemblée  ; comme  la  nation  fut  mé- 
prifée , foulée  aux  pieds  dans  ces  fantômes  d’états 
généraux. 

Louis  XIII  eut  d’abord  une  confiance  fans 
bornes  en  fa  mère  : nous  le  verrons  dans  la  fuite 
changer  d’une  manière  horrible.  Elle  fut  accufée 
d’avoir  trempé  dans  l’alTaffinat  de  Henri  IV  ^ con- 
jointement avec  le  duc  d’Epernon  ; mais  les  preuves 
font  au  moins  douteufes  ; elle  s’unit  étroitement 
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att  maréchal  d’ Ancre.  Cet  Italien  ufurpa  fous  foû 
approbation  à-peu-près  toute  l’autorité.  Eléonore 
Galigaï  , fa  femme  , avait  un  caraélère  qui  fympa- 
thifaitavec  celui  de  Marie  de  Me'dicis.  Savantes  dans 
l’art  de  l’intrigue  , faibles  , crédules  & fuperfti- 
tieufes , elles  uniffaient  l’aftrolügie  , la  démence 
de  la  magie  à tout  cè  que  la  rufe  peut  employer  pour 
faire  réulTir  leurs  projets  : elles  croyaient  à toutes 
ces  fottifes  inventées  par  l’ignorance  &la  faiblefle; 
mais  Galigaï  ne  méritait  pas  le  fort  affreux  qui 
l’attend.  Concini  fut  avide  de  pouvoir  6c  d’ar- 
gent. Mais  un  roi  le  faire  Lafîaffiner  fous  fes  yeux  , 
eft  un  attentat  qui  met  fon  nom  dans  les  faites  des^ 
tyrans  timides  & barbares.  Il  faut  tranfmettre  les 
principales  çirconftances  de  cet  aifaffinat  ordonné 
par  un  roi , par  un  monftre  de  dix-fept  ans. 

Louis , fur  les  accufations  de  Luines  qui  avait 
toute  fa  faveur  & fa  confiance  , confent  à chafTer 
fa  mère  , & au  meurtre  du  maréchal.  Le  premier 
projet  de  l’affadinat  manqua  ; il  devait  être  exé- 
cuté lorfqu’il  viendrait  le  faluer.  Ce  monarque  qui, 
eut  tant  de  vices  méprifables  , 6c  pas  une  vertu, 
devait  l’attirer  dans  fon  cabinet  , fous  le  prétexte  de 
lui  faire  voir  une  carte  du  fiége  de  Soifîbns.  Un 
homme  ordinaire  aurait  terminé  fa  vie  fur  un  écha- 
faud , aurait  eu  , avec  fes  complices , les  membres 
brifés  par  le  fer  du  bourreau  , pour  cet  affaÆnat 
prémédité.  Si  Concini  étaitcoupable , il  fallait  le 
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faire  arrêter , & lui  faire  fpn  procès.  Les  moyens 
ne  lui  manquaient  pas  : le  jour  était  affigné  au 
dimanche  23  avril  j6iy  \ mais  le  miniftre  vint 
trop  tard  au  Louvre , & le  roi  e'taic  à la  mefle.  Il 
était  à la  meffe , grand  Dieu  ! & il  méditait  un 
meurtre  ! il  roulait  dans  fa  tête  les  moyens  de  l’exé- 
cuter  lâchement  & fans  danger  ! La  fuperftition  , 
le  fanatifme  , la  barbarie  , rathéïffne  , ont  tou- 
jours diffingué  les  âmes  de  nos  rois , de  nos  def- 
pptes  5 de  nos  tyrans. 

Enfin  CoHcini  vint  le  lendemain  24  pour  faluer 
le  roi  5 fur  les  dix  heures.  On  ouvre  la  grande 
porte  du  Louvre  , qu’on  eut  foin  de  refermer 
aufîi-tôt.  Vitry  , capitaine  des  gardes , defcend  de 
la  falle  des  Suiffes  avec  fes  deux  frères , 6c  quel- 
ques autres  afTafîîns.  Il  rencontre  le  maréchal  fur 
le  pont  qui  était  alors  à l’entrée  du  Louvre.  Il  lui 
demande  fon  épée  de  la  part  du  roi,  Concini  y 
porte  la  main  pour  obéir' , fans  doute  ; car  il  n’efl 
pas  préfumabîe  qu’il  pensât  à fe  défendre,  prefque 
feul  au  milieu  des  gardes  du  roi.  Auffi-tôt  il  fut 
renverfé  de  trois  coups  de  piflolet  ; on  eut  la  lâche 
cruauté  de  le  percer  de  coups  d’épée  , après  qu’il 
fut  tombé  mort  fur  la  place. 

Le  roi  , immédiatement  après  l’afTaffinat  , fe 
montra  fur  un  balcon  , 6c  remercia  les  meurtriers. 
Il  témoigna  à Vitry  fa  joie  , comme  s’il  eût  gagné 
une  bataille.  Son  carrofle  , atelé  à fix  chevaux  , 

était 
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était  au  bout  de  la  galerie  du»  Louvre  , tout  prêt 
à partir  en  cas  que  le  coup  vînt  à manquer  par 
quelques-unes  de  ces  circonftances  qui  arrivent 
très-fouvent  , & qu’on  ne  prévoit  jamais , & dé- 
rangent les  aérions  généreufes  comme  les  at- 
tentats. 

Il  paraît  que  cet  infortuné  Florentin  était  géné- 
ralement déteflé  , ôc  la  haine  qu’on  lui  portait 
éloignait  tout  danger  en  lui  faifant  légalement  fon 
procès  : on  n’excufe  ces  exécutions  lubites  que 
lorfqu’en  recourant  à la  juftice  ordinaire  , les 
fcélérats  font  fûrs  de  l’impunité.  Qu’on  ne  dife 
pas  que  la  reine  mère  pouvait  faire  tout  en  fa 
faveur  contre  fon  rils , elle  qu’il  accabla  û aifé- 
ment , fi  cruellement , à qui  il  ôta  fes  gardes  par 
un  feul  aéle  de  fa  volonté, .fans  qu’elle  ofât  mur- 
murer. Le  véritable  motif  était  que  de  Luines 
voulait  envahir  fes  immenfes  polfeilîons.  La  lâche 
cupidité  du  favori  enveloppa  dans  la  profcription 
la  malheureufe  Galigaï,  époufe  du  maréchal. 

Ils  étaient  tous  deux  mêlés  dans  toutes  les  in- 
trigues de  ces  temps  , où  des  hommes,  .affamés 
fe  difputaient  les  lambeaux  du  miférable  habitant 
des  campagnes , fans  fonger  feulement  qu’il  dût 
être  compté  pour  quelque  chofe  dans  la  balance 
du  gouvernement;  ils  étment,  dis-je,  mêlés  dans 
cette  guerre  de  rufe , d’aftuce , de  tracafleries  de 
cabinet,  mais  ne  méritaient  pas  la  mort,  ôc fur-tout 
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cette  déplorable  Galigaï , fi  ftupidement  accufée 

de  fortilëge , & comme  telle , condamnée  par  des 
imbécilles  atroces  à être  brûlée  en  place  de  Grève  , 
le  S de  juillet  1617.  Le  parlement  de  Paris  eut  la 
la  ftupidité  cruelle  de  les  condamner  comme 
teints  et  convaincus  de  fortiléges  et  d'' impiétés  ^ &c» 
& les  barbares  qui  le  compofaient  s’appelaient 
docleurs  en  droit ^ & ils  difpofaient  de  la  fortune, 
de  l'honneur , de  la  vie  des  hommes , & ils  pro- 
nonçaient gravement  & d’un  air  augufte , leurs 
arrêts  de  démence  ; & ce  ne  font  pas  ceux  qui 
ont  prononcé  ces  arrêts , qui  crient  vengeance  , 
qui  ont  été  témoins  de  l’anéantiiTement  de  leur 
corps;  mais  la  France  entière  a aflèz  d’iniquités 
& de  morts  fanglantes  à reprocher  à fes  membres, 
diffous  qui  exiflent  encore.  Cette  femme  mal- 
heureufe,  cette  Galigaï,  dont  la  chute  fut  épou- 
vantable , montra  jufque  fur  réchafaud  une 
confiance  qui  fut  admirée  de  fes  plus  grands  en- 
nemis;* elle  protefla  jufqu’à  fa  mort  de  fon  in- 
nocence. 

- Il  paraît  que  rien  ne  peut  excufer  rafTafîinat 
royal  du  maréchal  d’ Ancre  , & le  meurtre  exé- 
crable & flupide  commis  avec  les  formes  juridiques 
fur  fon  époufe.  Le  nombre  des  morts  ajoute  fans 
doute  à la  calamité  , mais  rien  à riiorreut  qu’inf- 
pire  une  aélion  fi  lâche  & fi  cruelle. 

- Si  Charles  IX , monflre  dont  nos  defccndans 
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^ conferveront  rliorrible  mémoire  , sert  noyé  daflâ 
le  fang  des  Français , Louis  XIII,  né  dans  les  mêmes 
circonrtances , en  aurait  fait  autant.  Il  était  à peu 
près  du  même  âge;  il  dî  affaiïïner,  fous  fes  yeux, 
ce  Concini  qu*il  voyait  tous  les  jours  , qui  avait 
eu  fa  confiance  la  plus  intime.  Il  était  fombre  , 
crédule  , fanatique  ; il  avait  l’ame  chagrine  & 
atroce  comme  lui;  il  aimait  pafiionnément  la  charte 
6c  à répandre  le  fang  des  animaux;  comme  lui, 
gouverné  d’abord  par  fa  rnère^,  & enfuite  la  dé-* 
teftant.  Elle  fit  diverfes  tentatives  pour  le  voir 
après  le  meurtre  du  maréchal  ; mais  elles  furent 
inutiles. 

Je  crois  voir  Agrippine  artiégeantenvainla  porte 
de  Néron  ; comme  elle  , elle  fut  toute-puifiante 
fous  fon  fils  ; comme  elle  , réduite  à dévorer 
des  chagrins  les  plus  cuifans  ; comme  elle  , ré- 
duite à l’abandon  loin  de  ce  fils  ingrat  : il  ref- 
femble  , fous  ces  rapports , à ce  farouche  tyran  , 
6c  fous  un  autre , à Charles  IX,  jaloux  de  Carton  , 
fon  frère  , comme  ce  Charles  l’était^  du  duc  d’An- 
jou , depuis  Henri  III.  Elle  ne  mourut  pas  d’une 
mort  aurti  violente  qu’ Agrippine  ; mais  Louis  XIII, 
mais  fon  fils  , grand  Dieu  ! la  laiffa  mourir  de 
faim  à Cologne  , 6c  a mérité  le  nom  de  par- 
ricide 1 

Le  fort  épouvantable  de  cette  femme,  qui  avait 
joué  un  rôle  fi  important,  reropliffait  tout  le  mond^ 
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d’ëpouvante  & de  pitié'.  Cette  reine , autrefois  ü 
puiffante , fille  de  François  de  Mëdicis , grand 
duc  de  Tofcane , & de  Jeanne  d’Autriche , fœur 
de  l’empereur  Maxirhilien  II , époufe  de  Henri  IV, 
mère  de  Louis  XIII , de  Gallon  , duc  d’Orlëans,  ■ 
d’Elifabeîh , reine  d’Efpagne , de  Chriftine  , dti- 
cheffe  de  Savoie  , & de  Henriette  , reine  d’An- 
gleterre 5 employa  toutes  les  inftances , toutes  les 
fupplications , toutes  les  humiliations  pour  fe  rë- 
eoncîiier  à fes  derniers  momens  avec  fon  fils.  Il 
fut  inexorable. 

Elle  eut  de  grands  torts  fans  doute  ; mais  elle 
ëtait  defcendue  , elle  ëtait  tombëe  , elle  ëtait  prë- 
cipicëe  du  faîte  du  pouvoir  dans  Finfortune  , dans 
la  niifère  la  plus  aifreufe  ; ' enfin  , elle  ëtait  fa 
mère. 

Après  la  mort  du  marëchal  , elle  avait  obtena 
la  permiffion  de  fe  retirer  à Moulins , & après  bien 
des  demandes  inutiles  , fon  fils  confentit  à la  voir 
avant  fon  dëpart.  Comme  ils'fe  fëparaient,  elle 
fe  penche  pour  Fembrafier , & lui , pour  Fëviter , 
lui  faifant  une  révérence  plus  profonde  , lui  tourne 
le  dos  , couvrant  fa  dureté  d’une  ombre  de 
refpeël. 

'Elle  arrive  à Blois  , & il  Fy  fait  arrêter , & Fy 
retient  prifonnière.  Elle  envoya  dire  au  duc  d’Eper- 
jîon , par  Vincentio  Ludoyicci , qu  elle  ûaâ  en 
^i^ngçr  4^  fa  vie. 
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Elle  s’échappa  du  château , dans  lequel  elle  était 
gardée  , par  une  fenêtre , en  rifquant  fes  jours , & 
s’enfuit  à Angoulême.  , 

Ce  fils  dénaturé  établit  des  commiflàires  pour 
lui  faire  fon  procès  ^ à fon  frère  & à tous  ceux 
qui  étaient  attachés  à leurs  perfonnes  , malgré 
Foppofition  du  parlement.  I!  leur  ote  le  droit  ' 
d’afile  qu’ils  pouvaient  efpérer  à Metz.  Enfin  ^ ce 
n’a  été  envers  elle  qu’une  dureté  froide  & fa- 
rouche’j  jufqu’à  la  mort  de  cette  mère  malheu- 
reufe  , arrivée  le  3 de  juillçt!  1642  , une'  année 
avant  celle  de  ce  fils  impitoyable* 

Il  donne  un  édit  impolitique  le  25  juin  1617  , 
par  lequel  5 de  fon  plein  pouvoir  & autorité  royale  ^ 
il  détruit  ce  quLavait  été  fait  par  une  convention 
des  états  du  Béarn.  La  religion  romaine  y était 
abolie  depuis  cinquante  ans.  Il  la  rétablit  ; il 
s’érige  ainfi  juge  entre  Dieu  & les  peuples.  Un 
homme  , ordonner  de  lui  rendre  un  culte  par  pré- 
férence à un  autre  , eft  le  comble  de  Forguèlî 
extravagant  , eft  le  dernier  période  de  la  tyran- 
nie. Il  occafionne,  par  cet  acfte  dont  le  phila- 
fophe , le  fage  gémit  & s’étonne  toujours  à chaque 
pas  qu’il  fait  dans  Fhiftoire;  il  produit  des  troubles 
inévitables  , des  guerres  civiles  , & tous  les  maux 
des  proteftans  que  fous  fon  règne  elles  traînèrent 
après  elles. 

Il  détruifit  cet  odieux  droit  de  pauîet,  établi 
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par  Henri  IV  ; & par  un  retour  honteux,  par  k 
dilapidation  5 rëpuifement  des  finances,  il  le  ré- 
tablit auiîî-tôt.  On  voit  par  là  qu’on  Tentait  bien 
Jes  maux  incalculables  qu’il  devait  entraîner , mais 
que  la  rapacité  de  la  cour , de  cetté  poignée 
d’hommes  qui  eft  dans  la  clafTe  flérile  , onéreufe 
& dévorante  , ne  s’embarrafïà  pas  des  malheurs 
longs  & généraux  de  la  nation  , pourvu  que  l’or 
qui  leur  revenait  de  ce  trafic  odieux , de  cet  impôt 
qui  fit  qu’on  vendit  la  juilice  à l’enchère,  pourvu, 
dis-je  , que  les  fommes  immenfes , ainfi  prefiurées, 
leur  procurallént  des  jouiiïances  infiantanées. 

C’efl:  un  chaos  d’intrigues , de  bafTefTes , de  per^ 
fidies , d’atrocités  dans  cette  cour,  où  les  favoris  fe 
fuccèdent , ruinent  réciproquement  leurs  projets. 
Le  poifon  & le  fer  n’étaient  point  épargnés.  La 
religion  , le  (candale  fe  mêlaient  aux  crimes  de 
ces  temps  où  les  arts  confolateurs  furent  à peu  près 
inconnus,  où  la  politique  ne  fut  qu’un  jargon  mé* 
prifable.  La  nation  fut  toujours  malbeiireufe  pen- 
dant le  règne  trop  long  de  çe  prince  faux  , diffi- 
mulé  5 dévot,-  crédule  & défiant  tour  à tour.. 

Le  tréfor  public  étoit  épuifé , volé  par  tous  les 
favoris.  Pour  aifouvir  leur  infatiable  foif  de  l’or, 
on  preiTurait  le  peuple  5 on  créait  des  édits  bur- 
faux  5 dont  les  nomâ  ridicules  marquent  l’extrême 
pénurie  & l’indigne  aiîuce  avec  laquelle  on  y voih 
}ait  remédier. 

Ygiçi  yn  de  çes  aéles  de  i’ayeuglemenr  , de  la 
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barbarie  la  plus  flupide  qu’ait  pu  exécuter  un  tyraii 
abfurde  & ignorant.  Il  affiége  Montrevel  ^ 4a  ville 
fe  rend.  Il  accorde  la  vie  aux  officiers’ ^ & fait 
pendre  les  foldats.  Quel  mépris  , grand  Dieu  t 
d’hommes  égaux  à lui  ! Dïs^Thoi  donc  , lâche  dèf- 
pote,  où  avais-tu  pris  que  fees  braves  foldats  étaient 
plus  coupables  que  leurs  officiers  ? Ils  n avaient  fait 
qu’obéir  ; & li  tu  piiniflais  un  crime  ^ ceux  qui  les 
commandaient  étaient  feuls  coupâble^S;  CofUmènt 
des  traits  d’un  délire  fi  cruel  n’oht-ils  pas  pitis  tôt 
ouvert  les  yeux  des  peuples  , des  foldats  l Mais  îii 
liberté  de  la  prefie  ne  dévoilait  pas  ces  crimes , ce$ 
outrages  , & ils  demeuraient  ifôlés  & impunis.  - 
Tremblez,  tyrans;  c’eft  elle  qui  s’attaclie  à .vd^ 
pas  ; c’eft  elle  qui  éclairera  tous  les  fentiérs  téné^ 
""breux  & criminels  où  vous  tentez  encore  de  vovk 
enfevelir  ; c’eft  elle  qui  déjouera  vos  projets  , qui 
trompera  votre  indigne  efpérance,  ‘‘ 

On  rit  de  pitié  au  milieu  de  ces  erreurs  , qüànâ 
on  voit  les  miférables  hochets  dont  s^’aifiufaienf'C^ 
vieux  Ôc  barbares  enfans  de  la  cour.  Parmi  les ’a& 
faires  les  plus  graves , entourés  d’affaffinats  pafti^ 
culiers  , publies  , juridiques  , la  main  droite  'où 
la  main  gauche , la  manière  d’étre  affis , le  fawteuft 
à bras,' le  tabouret,  le  pas , l’étiquette  , eft  un 
mot , faifait  une  partie  des  affaires  intéreSarites  que 
traitait  cette  race  abâtardie  des  courtifans.  fut 
bien  pis  fous  le  règne  fuivant.  Un  Richeüeu'i^J^  Cet 
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implacable  cardinal  5’  feint  detre  malade,  a£n 
d’éviter  toute  difcudîon  , pour  recevoir  les  comtes 
de;  Holland  8c  de  Oarliffe  , ambaffadeurs  d’Angle- 
terre , )qui  étaient  à Paris  pour  traiter  du  mariage 
4e  Charles , prince  de  Galles  , avec  Henriette  Ma- 
rie ^ fœur  de  Louis  XIII. 

' , Les  donjons  , les  maiforts  de  force,  les  cachots ^ 
la  Badille  5 étaient  pleins  d’hommes  de  tout  rang , 
de  tout  état , immolés  aux  vengeances  du  mo- 
.narque  6c  de  £on  indigne  miniftre  ; & qu’on  fe  ref- 
fouvienrie  que  les  miniflres  pervers  font  les  crimes 
des  rois. 

Mille  jugemens  par  commiffaires  ont  fouillé  le 
règne  de  ce  Louis  le  jufte  : il  nommait  une  com- 
mhîîon  d’efclaves  vendus , quand  il  craignait  que 
ks  formes  ne  fournilTent  à l’innocence  le  moyen  de 
^e  défendre.  Le  malheureux  Duchalaîs  fut  ainfî 
condamné  à perdre  la  tête  , fur  une  délation  de 
Louvigny , fuborné  par  le  cardinal.  Ces  commif- 
.iâires  étaient  de  vrais  aiTailins;  & la  précipitation 
ayec  laquelle  ils  jugeaient  ceux  que  le  tyran  leur 
livrait  5 leur  , faifak  méprifer  , fouler  aux  pieds 
Iputes.  les  formes.  L’édit  du  roi  qui  erigea  à Nantes 
cet  horrible  tribunal,  qui  jugea  Ducbaîais , eft  du 
IG  Août  1626,  & l’exécution  fe  fit  le  19  du  même 
mpis.  On  fe  preda'  fi  fort  de  lui  arracber  la  vie  , 
jqu’on  n’eut  pas  le  temps  de  faire  venir  un  bourreau; 
& crwte  qu’il  nej’échappât  , ce  fut  un  criminel 
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digne  de  mort  ; qui  racheta  fa  liberté  , fa  vie  , eij 
l’ôtant  à Duchalais. 

Son  caraélère  noir  , jaloux  & mélancolique  , fé 
manifefta  dans  les  reproches  qu’il  fit  à fa  femme , 
Anne  d’Autriche  , en  plein  çonfeil , où  il  l’avait 
fait  venir  exprès  , pour  tenter  de,  Ten  accabler,' 
Sans  nuis  égards'  pour  le  lieu  , pour  l’affemblée , 
ni  pour  elle  , il  lui  dit  qu’elle  voulait  avoir  deux 
maris  à la  fois , en  le  faifant  jeter  dans  un  cloître  ^ 
& époufant  enfuitë  Gafton  , fon  frère  ; ce  qui 
n’était  qu’une  calomnie.  Il  défendit  qu’aucun  homme 
n’entrât  déformais  ni  dans  la  chambre  , ni  dans  le 
cabinet  de  la  reine  , fans  qu’il  y fût  préfent. 

Le  maréchal . d’Ornano  eft  mis  à la  prifon  de 
Vincennes , & y meurt  empoifonné. 

Sans  ceffe  occupé  à remédier  aux  déprédations , 
aux  vols  de  fa  cour  , il  crée  une  quantité  d’offices 
nouveaux , dont  le  trafic  fe  faifait  à l’encan. 

Les  habitans  de  la  Rochelle  ne  voulant  point  fe 
rendre  à un  ennemi  qui  les  menaçait  de  les  pafier 
au  fil  de  l’épée  , & dont  il  voulait  violer  tous  les 
droits , fe  déterminèrent  à périr  fur  les  ruines  de 
leur  ville  en  cendres , plutôt  que  de  confentir  à 
recevoir  la  loi  d’un  farouche  vainqueur.  Ils  réfo- 
lurent,  dans  cette  extrémité,  d’envoyer  les  femmes, 
les  enfans , les  vieillards , hors  des  portes  de  la 
ville  réduite  à la  famine  la  plus  épouvantable.  Ce 
troupeau  d’infortunés  tourna  fes  pas  vers  les 
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forts  & les  lignes  des  afiiëgeans.  On  les  chaffa  a 
coups  de  moufquet , & plulieurs  de  ces  malheu- 
reux , qui  allaient  leur  demander  un  morceau  de 
pain  , furent  malTacrés  par  eux.  L’indignation 
eft-elle  à fon  comble  ? en  eft-ce  affez  ? Non  : ces 
déplorables  vi^limes  fe  retirèrent  dans  quelques 
prairies  entre  les  lignes  Ôc  la  ville  , où  ils  fe  nour- 
rÜTaient  d’herbes.  Hé  bien  ! ce  roi,  ce  monftre  y 
loin  d’en  avoir  pitié , f t tirer  deffus  ^ & les  afiiégés 
furent  obligés  de  les  reprendre.  Egorger  des  mal- 
heureux qui  meurent  de  faim , des  femmes , des 
enfans , des  vieillards  fans  armes , fans  défenfe  !... 
Eh  î qui  pourrait  retenir  fa  fureur  & fes  larmes  ! 
Je  ne  fais  qui  l’emporte  de  Charles  IX  , tirant  fur 
le  peuple  , le  matin  de  la  S.  Barthélemi  , ou  de 
Louis  Xin  faifant  tirer  fur  ces  fpeélres  décharnés^ 
hâves  & tremblans. 

Cette  ville  infortunée  fut  enfin  rendue  après 
trois  ans  que  Richelieu  méditait  fa  ruine  , aprè^ 
y avoir  dépenfé  des  fommes  énormes , & facrifié 
la  vie  de  plus  de  foixante  mille  foldats  ; Jiptès  j 
avoir  fait  périr  peut-être  plus  de  cent  mille  habi- 
tans  pai  la  faim  , le  fer  & le  feu  : elle  faifait  hor- 
reur & pitié  aux  fi^roiiches  foldatSi  Toutes  les  rues 
étaient  jonchées  de  corps  morts  ^ les  maifons  en 
étaient  infectées.  Toutes  les  horribles  atrocités  que 
la  faim  impitoyable  fit  exécuter  aux  fiéges  de  San- 
cerre  & de  Paris  y y furent  commifes.  Eh  ! on  reçut 
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ce  roi  exterminateur  dans  cette  ville  fumante  du 
fang  de  fes  kabitans  ^ fous  des  arcs  de  triomphe  , 
que  les  mains  del’efclavage  avaient  drelTës , &onle 
reçut  à Paris  avec  de  grandes  de'monllrations  de 
joie  , des  rejouilTances  , pour  avoir  faccagé , affaf- 
flné  cent  cinquante  mille  hommes  î On  lui  décerne 
par-tout  fur  fon  palFage  le  nom'  de  viélorieiix, 
Helas  ! triftes  & malheureux  humains , Français  ^ que 
Je  gouvernement  avait  dégrades , ce  n’était  doiiq 
que  par  des  ruines  qu’on  obtenait  des  droits  à 
votre  faulTe  ellime  ; que  le  fondateur  d’une  colo- 
nie , d’une  ville  compofée  de  cent  cinquante  mille 
hommes , n’aurait  pas  obtenue  ? Mais  le  règne  de 
fon  fuccelTeur  nous  fournira  la  matière  de  réflexions 
qui  , grâces  à la  pbilofopbie , font  à préfent  ré- 
pandues , & vont  devenir  familières  , aujourd’hui 
que  nos  rois  vont  être  connus  , que  leurs  atten- 
tats vont  paroi tre  au  grand  jour  , que  leurs 
faillies  vertus  , préfent  d’indignes  hiPioriens  , vont 
s’évanouir. 

Pauvre  Urbain  Grandier  , que  dire  de  ton  Kor- 
rible  fupplice  , de  l’abfurde  êc  barbare  l’Aubarde- 
mont,  qui  défend,  à peine  de  io,cooliv,  d’amende, 
d’ofer  dire  que  les  religieufes  de  Loiidun  ne  font 
pas  enforcelées  ? 

On  s’indigne  contre  la  mémoire  du  cardinal  de 
Richelieu  , quand  on  voit  ce  malheureux  & trop 
célèbre  curé  de  Loudun  , condamné  comme  for^ 
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cier  à périr  au  milieu  des  flammes  , condamné 
par  une  ccmmiffion  du  confeil  , nommee  6c  fîgnéc 
par  le  roi. 

A la  mort  de  Montmorenci  qui  fut  décapité 
dans  rhôtel  de  ville  de  Touloufe  , capitale  de  fon 
gouvernement  ,,  il  répondit  à la  princefTé^e  Condé 
qui  tenta  de  le  fle'chir , d un  ton  mélancolique  , 
noir  & farouche  : Il  faut  qiüil  meure  ; toute  la 
grâce  que  je  peux  lui  faire , c^ejl  que  le  bourreau  ne 
le  touchera  point  , et  quil  ne  fera- que  lui  couper 
la  tête. 

II  prend  ^'^ivas  dans  le  Vivarais  ; il  faccage  in- 
dignement cette  ville , fans  épargner  ni  fexe  , ni 
âge.  Il  y eut  des  coupables  : mais  confondre  dans 
la  profcription  femmes , enfans  , vieillards  , efl  ce 
qui  détruit  toute  idée  de  juftice  & d’humanité. 
Un  traiteimnt  pareil  avait  déjà  été  fait  à Négré- 
pélifïé. 

L’arrêt  de  mort -du  maréchal  de  Marillac  , rendu 
par  de  féconds  commilTaires  , parce  que  les  pre- 
jnieh , équitables , avaient  admis  la  preuve  des  faits 
juffificatifs , criera  toujours  vengeance. 

Aulîî  injufte  dans  les  affaires  publiques  que  dans 
les  alTafîînats  particuliers  , il  s’avance  en  Lorraine^ 
6c  malgré  la  fou  million  du  duc , fe  voyant  à la  tête 
de  vingt-cinq  mille  hoinmes,  fier  de  fa  fupériorité, 
il  lui  taille  err  pièces  trois  régimens.  On  ne  peut 
dire  qu«  c’était  Richelieu  qui  commettait  ces  atro- 


( ^53  ) 

cités  ; elles  fe  faifaient  de  fon  aveu  bien  prononce  ^ 
pas  un  jugement  de  mort  contre  tous  ces  grand» 
qui  ont  péri  fur  l’échafaud , dont  il  n’ait  ligné  , 
dont  il  n’ait  ordonné  la  commîiïïon. 

La  condamnation  du  maréchal  de  Montmo- 
renci , bien  moins  coupable  que  Gafton , frère  de 
Louis , prouve  qu’il  agiflait  par  la  propre  impuîfion. 
Un  bracelet  où  était  le  portrait  de  la  reine  Anne 
d’Autriche  , fut  caufe  que  le  monarque  jaloux  fut 
inexorable  : tous  ceux  qui  l’environnaient  le  jour 
de  l’exécution  , lui  demandaient  fa  grâce , & fon- 
daient en  larmes.  Il  leur  répondait  avec  une  froi- 
deur atroce  : Il  faut  qiCil  meiire% 

Depuis  la  mort  de  Montmdrenci  il  ht  condam- 
ner par  contumace  le  duc  d’Elbeuf,  Pui-Laurens, 
Ducoudrai , Montpenfier  , Goules  ; &c..  &c.  pîu- 
heurs  gentilshommes  furent  condamnés  à être  écar- 
telés , à avoir  la  tête  tranchée , & n’avaient  commis 
d’autre  crime  que  d’avoir  fuivi  le  parti  du  frère  d^ 
cet  indigne  monarque.  » 

Voici  un  aéite  de  defpptifme  aul5  révoltant 
qu’il  eft  ridicule , qui  marque  l’abfurde  mépris  qu’il 
avait  pour  tous  les  hommes.  Il  vient  au  parlement 
le  12  avril  1633  ; y dit  qu’il  entendait  que  do- 
rénavant quatre  préfidens  vinlfent  le  recevoir  à 
genoux  hors  de  la  chambre  , lorfqu’il  y reviendrait. 
Un  homme  à genoux  devant  un  homme  ! Réponds , 
monarque  fier  ftupide  , dans  quelle  attitude 
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âdreiïêr  fes  vœux  à FEtemel  , s’il  en  eft 
jaloux  ? Mais  il  ne  peut  être  infenfé  comme  toi  ; 
& j’efpère  qu’il  te  punira  de  ton  orgueil , de  ta 
barbarie.  Qu’on  foit  couché  , debout , aiîis  , à 
genoux,  tout  lui  efl:  égal , pourvu  qu’on  foit  juRe. 

Il  veut  commander  aux  fentimens  de  fon  frère; 
il  prétend  le  contraindre  d’abandonner  Marguerite 
de  Lorraine , qu’il  avait  époufée  , & il  veut  l’avoir 
en  otage  ; il  fait  déclarer  fon  mariage  nul. 

Il  punit  le  parlement  de  Paris  d’avoir  fiit  fon 
devoir,  en  lui  remontrant  rinjuRice  , l’abus  énorme 
de  la  création  de  vingt-quatre  charges  de  confeil- 
1ers  & d’un  prélîdent. 

Ce  Louis  le  juüe  diéle  l’arrêt  de  mort  du  duc 
de  la  Valette , (on  beau-frère , il  avait  époufé 
en  premières  noces  Gabrielle  de  Bourbon  , légi- 
timée de  France  , fœur  du  roi;  il  avait  forcé  fa 
condamnation  par  fa  préfence  , 6c  il  le  ût  exécuter 
en  effigie. 

Il  conferva  jufqu’à  fes  derniers  momens  cette 
ame  indifférente , froide  & atroce;  il  avait  vu, 
fans  s’étonner , couler  le  fang  , fur  des  échafauds , 
des  hommes  les  plus  recommandables  ; enfin  Cinq- 
Mars  6c  de  Thou  mirent  le  comble  aux  lâches 
cruautés  de  fon  règne.  Une  furvécut  que  de  quelques 
mois  à la  mort  du  favori  .&  du  vertueux  de  Thou , 
coupable  de  n’avoir  pas  trahi  la  ‘Confidence  qu’on 
Ini  avait  faite  du  traité  fait  avec  l’Efpagne  , qu’il 
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çution  ; mais  le  calme  impitoyable  de  ce  Louis  XIII, 
au  moment  du  fupplice  de  Cinq-Mars , de  ce  jeune 
homme  qui  lui  avait  été  fi  cher  , achève  d’infpirer 
i’horreür  & le  mépris  que  les  fîècles  doivent  à 
jamais  à fa  mémoire  ; il  tirait  fâ  montre  par  inter- 
valles fur  la  tefralTe  de  Saint-Germain,  & il  difait, 
en  infultant  à fon  malheur  : I/mc  fembh  qûe^  dans 
dix  minutes , M,  Legrand  pajfera  mal  fon  temps. 
On  appelait  Cinq-Mars  M,  Legrand  , parce  qu’il 
jouiflait  de  la  charge  de  grand-maître  de  la  maifon 
du  roi. 

Enfin,  ce  defpote  indécis,  jaloux,  faible  & 
barbare , qui  n’eut  pour  les  peuples  ni  affabilité , 
ni  douceur  , ni  humanité  , fut  abandonné  à fes 
derniers  momens.  A peine , dit  Pontis , lui  donnait- 
on  un  bouillon  qui  fût  chaud. 

Malgré  les  noms,  les  titres  faftueux  de  juffe  , 
de  victorieux , que  Tefclavage  lui  décerna  de  fon 
vivant  , il  mourut  fans  mémoire  & fans  regrets, 
le  14  mai  1643.  Son  fils  , Louis  XIV  , va  lui 
fuccédér. 

LOUIS  XIV, 

SOIXANTIEME  Roi. 

Nous  voilà  arrivés  à ce  règne  de  foixante-douze 
ans de  foixante-douze  ans  de  crimes  & de  mal- 
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heurs  ; car  je  compte  pour  d affreufes  calamites 
publiques  les  cinquante  années  d exécrable  gloire, 
de  renommée  fanglante , que  ce  Louis  XIV  acquit 
par  les  aifaffinats  , le  brigandage  à main  armée  , 
par  le  fef,  par  le  feu,  par  la  famine,  par  la  dé- 
folation  , les  larmes  des  peuples  ruinés ,,  faccagés , 
défefpérés. 

Ce  roi,'  cedefpote  fameux  par  tant  de  carnages, 
par  tant  de  défaflres  , de  ruines  , de  vrais  crimes 
contre  la  nation  & la  nature  , à peine  majeur , ma- 
nifefle  la  hauteur , l’orgueil  de  fon  caraélère  , le 
goût  du  pouvoir  abfolu.  A peino  affis  fur  ce  trône 
encore  entouré  des  débris  de  la  guerre  civile  , il 
ealTe  à quinze  ans  le  parlement  de  Paris  ; & de 
fon  plein  pouvoir  & certaine  ignorance , il  le  trans- 
fère à Pontoife.  A quinze  ans  calTer  ainfi  le  feul 
corps  qui  exiftât  entre  lui  & le  peuple  , eft  le  pré- 
fage  le  plus  funefte  , & nous  verrons  dans  la  fuite 
tous  les  maux  qu’il  annonçait , fondre  fur  la  na- 
tion. ' 

Les  malheurs  du  peuple  étaient  déjà  affreux. 
Le  vol  était  regardé  comme  une  chofe  ordinaire  , 
& autorifé  par  l’exemple.  Gourville  dit  que  pour 
fe  procurer  de  l’argent , il  vola  une  recette  qu’il 
alla  prendre  à un  direéleur  des  poftes  , à qui  il  fit 
payer 'une  rançon.  Sous  l’empire  des  loix  , Gour- 
ville eût  été  abandonné  à leur  jufte  rigueur. 

La  livre  de  pain  valait  à Paris  une  livre  quatre 
- fous. 
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fous.  Eh  ! qu’on  ofe  comparer  le  temps  oii  nous  vî-* 
'vons  à ces  jours  déplorables  , & qui  n’ont  pas  été 
les  plus  horribles. 

Dans  la  guerre  civile  qui  défola  la  France  dans'' 
les  comniencemens  de  fon  règne  , les  deux  partis 
commettaient  des  indignités  5 ajoutaient  l’horreur 
à la  confufiôn  , faifaient  réciproquement  trancher 
la  tête  , pendre  des  malheureux. 

Au  milieu  des  barbaries  , on  voyait  un  grand 
Condé  baifer  la.châffe  de  fainte  Geneviève,  y 
frotter  fon  chapelet  & mille  extravagances  pa- 
reilles ; ce  qui  prouve  que  la  religion  n’a  jamais 
adouci  les  mœurs.  Il  n’y  a que  les  lumières , que 
la  raifon  , la  philofophie  qui  infpirent  les  vrais  fen- 
timens  de  l’humanité,  qui  donnent  cette  follicitude 
vertueufe  , cet  intérêt , cet  amour  de  fes  fembla- 
bles  , qui  a toujours  dillingué  les  fages  des  igno« 
rans , des  tyrans  & des  prêtres. 

Français , citoyens , ne  vous  engouez  jamais  de 
ce  que  font  les  rois  dans  des  circonftances  plus  ou 
moins  impérieufes.  Pefez  les  principes  généraux 
avant  de  les  croire  détruits  par  quelques  faits  ifolés 
& particuliers.  Qui  n’eût  penfé  , quand  ce  fier 
foudan  , ce  Louis  XIV  , renvoya  Mazarin  , en 
1652  , qu’il  cédait  à la  voix  du  parlement , aux 
cris  des  peuples  qui  demandaient  fon  renvoi  ; 
qu’il  s’humiliait  devant  la  majefté  de  la  nation.  Hé 
bien  ! il  n’en  était  rien  : il'  courbait  la  tête , & 
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attendait  de'jà  l’occafion  où  il  pourrait  s’en  venger. 
Prefque  auffi-tot  il  le  rappelle  par  une  déclaration 
où  il  déploie  tout  ce  que  le  pouvoir  arbitraire  a 
de  plus  abfurde.  Nous  aurons  dans  la  fuite  occa- 
lion  de  faire  l’application  de  ces  principes  , qui 
ne  font  pas  ceux  des  tyrans  , des  vilirs  & des  ef- 
claves. 

Les  membres  du  parlement  , vaincus  par  fon 
afcendant , après  avoir  mis  la  tête  du  cardinal  à 
prix  , comme  celle  d’un  voleur  public , vinrent 
prefque  tous  briguer  l’honneur  de  fa  protedlion  , 
cinq  mois  après  fon  expulfion  , & condamnèrent , 
par  l’influence  du  roi  & de  fon  miniflre  , le  prince 
de  Condè  qu’ils  avaient  foutenu  , à perdre  la  tête. 

Il  réunit  les  parlemens  de  Paris  & de  Pontoife; 
il  défendit  l’aflemblée  des  chambres  : le  parlement 
voulut  remontrer  ; il  exile  , emprifonne  fes  mem- 
bres 5 & le  calme  effrayant  du  defpotifme  cou- 
vrit la  France  entière. 

Pour  comble  croutrage  , après  l’extinélion  des 
guerres  civiles , fer  de  fa  première  campagne  , il 
vient  au  parlement  en  grolTes  bottes , le  fouet  à 
la  main  , ordonne  de  fe  féparer  , & défend  à tous 
les  membres  d’ofer  demander  une  affemblée  pour 
faire  quelques  remontrances  fur  fes  édits.  Comment 
Voltaire  , comment  ce  grand  homme  a-t-il  pu  dire 
que  c’était  là  les  prémices  de  fa  grandeur  l C’était 
celles  du  defpotifme  dont  il  écrafa  la  nation. 
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• La  même  année , il  facrifîe  lâchement  rhonneur, 
le  fang  à la  fortune  coupable  & heureufe  du  bour- 
reau de  fon  oncle.  Cromwel  lui  demanda  de  faire 
fortir  du  royaume  le, s enfant,  de  .Charles  I ^ qui 
étaient  venus  y chercher  un  aille  , & il  obéit.  Il 
bannit  de  la  France  Charles  II  & le  duc  d’Yorck, 
petits-fils  de  Henri  IV.  Après  avoir  dans  des  lettres, 
1^55  , donné  le  titre  de  frère  à lafiaffin de  l’époux 
de  Henriette  de  France  , fille  de  Henri , à la  mort 
de  ce  tyran  des  Anglais , il  eut  la  baffe  indignjité, 
d en  porter  le  deuil.  On  eût  pu  croire  que  pendant 
fa  vie  il  avait  cédé  à fa  fatale  puiffance  ; mais  def- 
cendu  dans  la  tombe , rien  ne  l’obligeait  de-  fe 
couvrir  de  cet  opprobre  éternel.  • . ^ , 

L’abbé  de  Beaumont , depuis  archevêque  de 
Paris  , fut  fon  précepteur , 6c  ne  lui  apprit  rien. 
Profondément  ignorant  lui-même  , d’abord  abbé 
très-relâché  de  la  cour  , il  paffait  les  amours  très- 
diffolus  du  monarque  , & deyint  enfuite  lâche 
fanatique. 

La  baronne  de  Beauvais  , mademoifejle  d’Ar- 
gencourt , la  nièce  de  Mazarin , Marie  Mancini 
fa  fœur  , ôcc.  furent  les  premières  favorites.  Nous 
verrons  dans  la  fuite  celles  qui  leur  ont  fuccédé , 
6c  qui  ont  influé  fur  les  deftinées  de  la  France. 
Il  parut  bien  qu’il  n’avait  que  la  fierté  6c  l’igno- 
rance des  monarques  afiatiques , lorfque  cette  cé- 
lèbre Chriftine  , reine  de  Suède  , vint  en  France  , 

R Z 


( i6o  ) 

après  avoir  abjuré  la  couronne.  Il  ne  fut  que  lui 
rendre  de  grands  honneurs  quelle  mepriCait.  Il  ne  lui 
parla  prefquepas , parce  qu’il  en  était  incapable}  il 
cachait  le  vide  de  fon  ame  , fon  fot  embarras  fous 
un  faux  air  de  dignité.  Il  fomffit  à Fontainebleau 
ralTâffinat  commis  par  cette  reinë''inexcufable  fur 
fon  écuyer  Monaldefchi.  Ce  meurtre , à Stockolm 
où  elle  était  fouveraine  , eût  dû  être  puni , ou  la 
loi  n’eft  qu’un  vain  fimulacre,  qui  ne  frappe  que 
le  malheureux;  & en  France,  dans  une  terre  étran- 
gère , il  devait  la  faire  condamner  fuivant  leur  ri- 
gueur , & enfuite  peut-être  lui  faire  grâce. 

Quand  Mazarin  6c  dom  Louis  de  Haro  trai- 
taient du  mariage  de  Louis  avec  l’infante  d’Ef- 
pagne  , dans  l’île  des  Faifans  , il  y eut  de  grandes 
difîîcultés  pour  le  cérémonial , pour  la  vaine  éti- 
quette. Deux  mois  fe  pafsèrent  dans  des  préten- 
tions réciproques  ; il  fallut  pourtant  bien  s’accorder. 

Par  fade  arrêté , l’infante  renonça  formellement 
à toute  prétention  fur  les  états  de  fon  père. 
Louis  XIV  ratiüa  cette  renonciation  , & la  fit  en- 
regiftrer  au  Parlement.  Quelle  eft  donc  la  loi  qui 
délie  les  rois , 6c  contraint  les  particuliers  f On  a 
ofé  revendiquer  des  droits  librement  abandonnés  ; 
c’eft  une  infradion  inique  de  revenir  fur  une  pa- 
reille renonciation.  L’abandon  de  Marie-Thérèfe 
ne  fut  point  accepté  aux  états  de  CaffiHe  & d’Ar- 
yagon  ; & c’eft  une  des  raifons  fur  lefquelles  s’ap- 


puîent  les  docleurs  , les  cafuiftes  qui  décidèrent 
que  fes  défcendans  e'taient  légitimes  héritiers  de 
la  couronne  d’Efpagne.  De  pareils  doéleurs  font 
honte  & pitié  à la  raifon  : elle  ny  fut  point  ac- 
ceptée , parce  qu  elle  n’y  fut  point  préfentée.  Ainfi 
rien  d’étonnant}  mais  fon  exiftence  nen  eft  pas 
moins  confiante.  Nous  y reviendrons  à la  guerre , 
dite  de  la  fucceffion  ; & nous  prouverons  que  cetto 
guerre  , qu’on  a crue  équitable  , était  très-in- 
jufle.  ' 

Ce  Louis  XIV  joignait  un  vice  lâche  & tin^ide 
à fon  orgueil  indomptable , & qui  femble  être  le 
fruit  des  années  ; quoique  fort  jeune  encore , il 
feignit  à la  mort  de  Mazarin  de  le  regretter,  p^r 
une  faufleté  baffe  & inutile.  Il  efi  très- vrai  qu’il 
brûlait  d’être  délivré  de  fon  fatal  afcendant. 

Preuve  encore  que  Beaumont  ne  lui  apprit  rien , 
preuve  de  fa  démence  fiupide  , c’eft  qu’il  brûla 
lui-même  tous  les  manufcrits  de  Fénelon  que  le 
duc  de  Bourgogne  avait  confervés, 

Lorfqu’on  lui  parlait  de  l’iniquité  des  lettres 
de  cachet  , l’atroce  ignorant  répondait  : on  en  a 
u fe  ainfi  de  tous  temps.  Où  avais-tu  donc  pris , 
defpote  impitoyable,  que  la  volonté  d’un  barbare 
ait  toujours  fuffi  pour  arracher  la  liberté  à un 
homme , à un  homme  fouvent  fupérieur  à lui  l 
Si  un  feul  individu  peut  en  être  privé  au  mépris 
de  la  loi , au  mépris  de  la  volonté  collçéjtive , 
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apprends  qu’il  n’y  a dans  l’ëtat  que  des  tyrans  & 
des  efclaves  ; û tu  n’avais  pas  ëtë  aflez  ftupide 
pour  demander  à quoi  fert  de  lire  ^ tu  aurais  vu 
que  dans  les  beaux  jours  de  Sparte , d’Athènes 
& de  Rome , nul  citoyen  ne  pouvait  être  oppri- 
me , pourfuivi , arrêtë  injuftement. 

Il  ne  trouvait  rien  de  fi  beau  que  le  gouver- 
îiement  de  Turquie  ou  de  Perfe  ; ce  que  lui  dit 
!e  maréchal  d’EfIrées  eût  dut  lui  en  faire  perdre 
le  goût  : Sire  , deux  ou  trois  empereurs  ont  été 
étranglés  de  mon  temps. 

Au  traité  des  Pyrénées , Charles  IV , duc  de 
Lorraine,  qui  avait  tant  de  fujets  de  fe  plaindre 
de  la  France  , eft  compris  dans  ce  traité  , mais 
d’une  manière  inique.  On  rend  à ce  malheureux 
prince  fes  états  ufurpës , mais  on  les  lui  rend  dé- 
vaflës , en  démolifTant  les  fortifications  de  Nanci  , 
& en  lui  défendant  d’avoir  des  troupes. 

' Comme  les  rois  & leurs  miniftres  outrageaient 
l’infortune  ! Charles  II,  plus  malheureux  encore  que 
le  duc  de  Lorraine  , vient  auprès  des  Pyrénées 
implorer  les  plénipotentiaires , Louis  de  Haro  Ô£ 
Mazarin  * il  efpérait  que  fes  coufins  .germains  j 
après  la  mort  dé  Cromwel , pourraient  venger  fes 
longs  malheurs.  Tout  fut  inutile,  ces  miniflres 
efclaves  de  leurs  maîtres  refufèrent  de  le  voir.  On 
lej  croyait  accablé  , & pour  jamais  précipité  du 
trône. 
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Tout  ce  qui  approchait  ce  monarque  devenait 
vain  & faftueux , rien  n’eft*  égal  à l’orgueil  que 
déploya  Mazarin  ramenant  le  roi  6c  la  nouvelle 
reine  à Paris.  A fa  mort  le  roi  6c  fa  cour  prirent 
le  deuil  de  ce  miniflre  infatiable.  Ce  roi,  qui  par 
une  des  lâchetés  les  plus  coupables  qui  aient  éié 
commifes  fur  la  terre  l’avait  porté  à la  mort  de 
Croniwel  , pouvait  bien  le  prendre  à celle  de 
Mazarin. 

Les  peuples  efpéraient  un  traitement  plus  doux, 
d etre  moins  malheureux  ; on  va  voir  combien  leurs 
efpérances  étaient  vaines  3 on  va  voir  ce  defpote 
les  écrafer  de  fes  fers , & ne  pas  leur  permettre  les 
cris  6c  les  larmes. 

Je  ne  peux  concevoir  ce  que  cet  homme  ,*  qui 
étonnera  tous  les  fiècles,  ce  que  Voltaire  entend 
par  ces  mots  dont  il  femble  admirer  le  fens.  II  nj 
avait  plus , dit-il , en  France  qiûun  maître  et  des 
fujets;  il  montre  dl^ abord  qiiil  ambitionnait  toute 
forte  de  gloire  , et  qiiil  voulait  être  aujji  conji-^ 
déré  au  dehors  quabfolu  au  dedans.  Qu’ed-ce  que 
cela  veut  dire,  finon  qu’il  annonçait  un  tyran  dans 
l’empire  , & qui  devait  être  très-dangereux  à fes 
voi/ins  \ Il  tint  parole. 

Que  veut  dire  ce  paragraphe  du  liècle  de 
Louis  XIV  l Les  anciens  rois  de  V Europe  pré- 
tendent entre  eux  une  entière  égalité  \ ce  qui  efl 
très-naturel.  Qu  on  fafle  attention  à ce  premier 
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niemLre  de  la  phrafe  que  le  fécond  contredît  : Mais 
ks  rois  de  France  ont  toujours  prétendu  la  pré- 
féance  que  mérite  T antiquité  de  leur  race  et  de 
leur  royaume. 

Si  Tantiquite'  de  la  race  de  France  mérite  la  pré- 
féance  , l’égalité  que  prétendent  les  anciens  rois 
de  l’Europe  nefl  donc  ni  jude  ni  naturelle.  Exa- 
minons la  lin  de  la  phrafe  : Et  s'élis  ont  cédé  aux 
empereurs  , ceJJ  que  les  hommes  ne  font  jamais 
ajfey  hardis  pour  renverfer  un  long  ufage.  Et  dans 
la  fuite  du  même  paragraphe  il  ajoute  : Le  chef  de 
la  république  allemande  , prince  électif  et  peu 
puijfant  par  lui-même  , a le  pas , fans  contredif 
fur  tous  les  fouverains , à caufe  de  ce  titre  de  Céjar 
et  dliéritier  de  Charlemagne  ; s’il  a le  pas  fans 
contredit  5 ce  n’efi:  donc  pas  puiXe  que  les  hommes 
ne  font  jamais  ajfe^  hardis  pour  renverfer  le  long 
ufage.  Il  me  femble  que  cela  eft  un  peu  contra- 
diéloire  : ce  font  de  faibles  taches  qui  s’effacent  ÔC 
le  perdent  dans  la  maiî'e  impofante  de  fa  gloire. 
Malheur  à l’homme  qui  ne  la  fendrait  pas , qui  ne 
faurait  pas  combien  fon  ame  était  paffionnée  pour 
la  liberté , qui  ne  faurait  pas  tout  ce  que  la  révo- 
lution lui  doit  ! Il  n’y  a qu’un  ignorant  ou  un  lâche 
Zoïle  qui  puide  en  douter,  le  contefler. 

Mais  examinons  encore  , combattons , détruifons 
une  erreur  d’un  grand  homme  qui , à l’abri  de  fon 
nom  5 ferait  funefte  & dangereufe.  Ils  avaient  pour 
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eux  ( les  rois  de  France  ) non-feulement  la  fupi-- 
rioriti  (Tune  couronne  héréditaire  fur  une  couronne 
élective.  Que  veut  dire  la  fupëriorité  d’une  couronne 
héréditaire  fur  une  couronne  ëledtive  l II  me  femble 
que  l’avantage , la  fupëriorité  rëelle  eft  toute  en- 
tière du  côté  de  la  couronne  ëleéiive.  Quoi!  ne 
vaut-il  pas  mieux  être  portë  fur  le  trône  par  fa 
gloire , fes  talens  , fes  vertus , que  d’y  être  placé 
par  cette  hërëditë  qui  n’efl:  qu’un  long  oubli  des 
droits  inaliënables  & inaliénés  de  la  nation , de 
la  mafle  refpeélable  du  peuple  ; qui  n’offire  que 
l’audace  effrénée  & graduelle  du  pouvoir  exécutif; 
qui  n’efl  qu’un  monflre  dans  l’ordre  moral , un 
monftre  deflruéleur  de  toutes  les  vertus.  Nous 
n’aurions  jamais  eu  un  Louis  XI , un  Charles  IX , 
un  Louis  XIV  5 fi  la  couronne  eût  été  ëleélive  ; 
6c  cinquante  millions  de  Français  u’eufTent  pas 
été  maflàcrés  fous  tous  les  règnes  abominables  qui 
ont  dëfolé  la  France. 

On  ne  me  taxera  pas  de  favorifer  la  cour  de 
Rome  ; mais  l’affaire  du  duc  de  Crëqui , qui  était 
ambaffadeur  auprès  du  pape  ; eft  un  attentat  au 
droit  des  nations,  que  l’injuftice , la  force , la  fierté 
de  Louis  XIV  autorisèrent.  Ce  duc  avait  révolté 
les  Romains  par  fes  hauteurs;  fes  gens  avaient 
porté  dans  toutes  les  ‘maifons  le  mépris , l’outrage 
& la  diffolution.  Ses  laquais  chargèrent  une  ef- 
couade  des  Corfes  ( ce  font  des  gardes  du  pape  , 
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qui  appuient  les  executions  ) ; ils  e'taient  les  agref- 
feurs , & par  conféquent  déjà  coupables.  Les 
Romains  conduits  par  Chigi  , frère  du  pape 
Alexandre  VII,  chargèrent,  à leur  tour,  les  gens  de 
lamballadeur ; ils  tuèrent  un  page,  & blefsèrent 
quelques  domefiiques.  Le  pape  , ècrafé  par  le 
pouvoir  de  Louis , ht  pendre  un  pauvre  Corfe  & 
un  sbire  qui  s’étaient  défendus  , 6c  n’avaient  ufe 
que  de  représailles.  Mais  ce  ne  fut  pas  ah'ez  pour 
appaifer  fon  orgueil  oifenfé  ^ qu’on  eût  ofé  fe  dé- 
fendre contre  celui  qui  le  repréfentait  ; il  fallut  que 
le  pape  fît  élever  une  colonne , avec  une  infcription 
qui  contenait  6c  la  réparation  6c  l’outrage  ; qu’un 
légat  vînt  demander  pardon.  Je  ne  fuis  pas  fâché 
qu’on  ait  humilié  cette  prétendue  cour  qui,  pendant 
mille  ans,  a couvert  TEurope  de  difcordes  , de 
fcandales  6c  de  fang;  mais  cette  affaire  n’en  prouve 
pas  moins  le  defpotifme  altier  de  Louis  XIV. 

Chaque  pas  que  nous  allons  faire  fous  fon  règne, 
fera  marqué  par  une  exprefîion  , par  une  injuflice 
plus  ou  moins  atroce.  Non  content  d’avoir  accablé 
le  malheureux  Charles  IV , duc  de  Lorraine , au 
traité  des  Pyrénées , il  le  contraint  de  lui  céder 
Marfai. 

Nulle  bonne  foi  dans  fes  promelfes  : il  commet 
une  infraélion  ouverte  aux  traités , en  accordant 
lourdement  des’  fecours  au  Portugal  contre  l’Ef- 
pagne  , en  1 66  3 . Par  la  même  mauvaiCe  foi , ü 
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«vite  de  joindre  fes  vaiffeaux  à ceux  de  la  Hollande 
contre  l’Angleterre,  & il  s y e'tait  engagé  par  l’ac- 
cord de  1662;  il  voyait  avec  un  fecret  plaifjr  ces 
deux  puiffances  ruiner  leurs  forces  & leur  com- 
merce. 

Il  vend  fa  proteélion  à ces  mêmes  Hollandais  , 
à qui,  par  les  traités , il  devait  des  fecours  en  cas 
d’attaque  ; & Colbert  fe  prête  à ce  vil  trafic  qui 
-déshonore  fa  mémoire  &•  celle  de  Louis  XIV. 

Il  commet  i’injuflice  la  plus  atroce  contre 
Charles  II  , fon  beau-frère  , après  la  mort  de 
Philippe  IV  , roi  d’Efpagne  ; 'il  prétendit  que  la 
Flandre , le  Brabant  & la  Franche-Comté , pro- 
vinces du  royaume  d’Efpagne  , devaient , fuivant 
la  jurifprudence  de  ces  provinces  , revenir  à fa 
femme  , malgré  la  renonciation  la  plus  formelle 
de  l’un  & de  l’autre  ; il  l’accabla  1 il  fit  examiner 
fes  droits  par  un  confeil  de  tyrans  & de  facriléges 
théologiens  qui , comme  on  peut  bien  s’en  douter, 
trouvèrent  fes  raifons  inconteflables  , & celles  de 
Charles  erronées , fans  principes  & de  nulle  valeur. 

Pour  convaincre  ce  Louis  XÎV  d’infidélité  , de 
lâcheté , de  barbarie , il  n’eft  befoin  que  de  citer 
les  faits  pour  l’en  accabler.  Il  attaque , avec  la  der- 
nière riguewr , un  enfant  dont  -il  devait  être  le 
proteéleur,  puifqu’il  avait  époufé  la  fœur  de  cet 
enfant;  il  l’attaque,  pour  le  dépouiller  cruelle- 
ment & injuflement , contre  la  foi  promife. 
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' Aurait-on  cru  que  Léopold  , empereur , regarde 
comme  chef  de  la  maifon  d’Autriche  , laiiTerait 
ainfi  voler  le  jeune  Charles  d’Autriche , roi  d’Ef- 
pagne  ? Eh  bien  ! l’indigne  accord  était  fait  entre 
Léopold  8c  ce  Louis  XIV  ; & puifqu’on  ofe  vanter 
la  probité , la  juftice  8c  la  générofité  des  rois , ce 
n’a  été  , pour  ainfi  dire , qu’un  vil  tas  de  brigands 
qui  fe  font  toujours  entendus  pour  dépouiller  le 
faible  8c  le  malheureux  : ni  fang  , ni  amitié , ni 
.conventions  ne  les  ont  arrêtés. 

L’infâme  convention  faite  entre  eux  portait 
que  Léopold  laifferait  Louis  XIV  envahir  la 
Flandre , 8c  qu’à  la  mort  de  Charles  , à qui  ils 
n’accordaient  pas  de' longs  jours,  la  couronne 
d’Efpagne  pafferait  dans  la  maifon  de  l’empereur. 
Cet  aéle  , l’opprobre  des  deux  rois , eft  au  dépôt 
du  Louvre.  Nous  verrons  , dans  la  fuite  , comme 
Louis  XIV  tiendra  cet  accord  fpoliateur. 

Il  entre  comme  un  brigand  sûr  d’arracher  des 
dépouilles , fans  prefqiie  nulle  réfiftance  , dans 
Charleroy  , Ath  , Tournai  , Fumes  , Armen- 
lières , Courtrai , Douai , Lille  , ôcc.  On  peut  dire 
que  cette  invafion  de  la  Flandre  fut  d’une  facilité 
qui  égalait  la  lâcheté  avec  laquelle  on  l’avait  pro- 
jetée, 8c  on  l’exécutait. 

Louis  uni  au  Portugal , attaquait  ainfi , accablait 
' de  toutes  fes  forces,  avec  tous  les  avantages  qui 
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manquaient  à i’Efpagne,  une  province  d’un  royaume? 
jléchird,  ruiné. 

Il  revint  à Paris , après  avoir  fait  la  guerre  la 
plus  facile  , la  plus  lâche  & la  plus  injufte  qui  ait 
îamais  été  entreprife  ; après  avoir  dépouillé  fon 
beau-frère  contre  la  foi  des  traités  , il  revint  jouir 
de  tous  les  éloges  que  la  baflèiTe  prodigue  toujours 
aux  crimes  heureux. 

Le  vol  de  la  Franche-Comté  fut  exécuté  avec  la 
même  iniquité  ; on  l’affervit  dans  l’hiver  de  1668  , 
& , en  trois  femaines , il  entra  dans  cette  province 
comme  dans  fes  états  : tout  pliait  fous  fon  farouche 
pouvoir.  Elle  était  pauvre  en  argent , mais  fertile , 
mais  bien  peuplée , étendue  en  long  de  quarante 
lieues  fur  vingt  de  large  ; elle  portait  le  nom  de 
franche  , elle  l’était  en  effet.  Les  rois  d’Efpagne- 
en  étaient  plutôt  les  proteéieurs 'que  les  maîtres  : 
le  peuple  jouiffait  de  grands  privilèges,  8c  toujours 
refpeéfés  par  la  cour  de  Madrid  ; tout  fut  anéanti. 
Cette  province,  jadis  libre  , fubit  le  joug  du  def- 
pote.  Befançon  fe  gouvernait  comme  une  ville 
impériale  ; jamais  peuple  ne  vécut  fous  une  admi- 
nîftration  plus  modérée  , 8c  ne  fut  plus  attaché  à 
fes  rois.  Leur  amour  pour  la  maifon  d’Autriche, 
ou  plutôt  pour  leur  ancien  gouvernement , sVft 
confervé  pendant  deux  générations  ; c’était  une 
république  ; on  employa  la  baflefle  8c  la  force 
pour  la  mettre  fous  le  joug.  Un  Jean  Vatteyilk^ 
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autrefois  officier,  puis  chartreux  , puis  long-temp? 
mufuiman  à Conftantinople , & enfin  prêtre  dé- 
bauché , perfide  envers  fa  patrie , eut  parole  de 
Louis  XIV  ou  de  fes  agens , d’être  grand-doyen  , 
&:d’  avoir  d’autres  bénéfices , pour  employer  tout  ce 
que  rindignité , l’aftuce , la  trahifon  peuvent  mettre 
en  ufage  contre  un  peuple  confiant  & crédule  ; il  mit 
en  œuvre  tout  ce  que  tant  de  métiers  lui  avaient 
appris.  Cet  homme  vil , efpion , efcroc  & prêtre  , 
acheta  avec  For  de  Louis  XIV  quelques  magiftrats, 
quelques  officiers  & le  marquis  d’Yennes  , gou- 
verneur général.  Ces  intrigues , qui  révoltent  les 
cœurs  les  moins  généreux  , étaient  d’autant  plus 
honteuses  qu’elles  furent  employées  contre  un  beau- 
frère  qui  n’avait  d’autre  crime  que  fon  enfance  & 
fa  faibleffes  elles  furent  foute  nues  par  vingt  mille 
hommes. 

Ce  roi  dont  le  cœur  , Tefprit , toutes  les  facul- 
tés de  l’ame  étaient  fi  fauffies , fi  dépravées , était 
traité  dans  cette  campagne  comme  à S.  Germain. 
Le  cérémonial  y était  auffi  ridiculement  obfervé. 
Il  avait  fon  petit  coucher , fon  grand  coucher , fes, 
grandes  & fes  petites  entrées,  une  falle  des  au- 
diences dans  fa  tente  , &c.  On  efl;  faifi  d’indigna- 
tion, quand  on  voit  tout  le  fafle , toute  la  mol- 
lefTe  d’un  fybarite  le  fuivre  dans  l’horreur  des 
camps  ; quand  on  le  voit  loin,  du  danger  infulter , 
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par  fon  aifance  barbare  , aux  malheureux  à qui 
~ il  envoyé  la  mort. 

L’Europe  enfin  fe  réveilla.  Si  fes  odieux  fuccès 
avaient  été  rapides  , cinq  jours  fuffirent  pour  ci- 
menter une  ligue  entre  la  Hollande  , l’Angleterrre 
6c  la  Suède  , ôc  arrêter  , du  moins  pour  quelque 
temps  5 fes  efforts  , fes  outrages  & fes  progrès. 

Son  orgueil  fut  indigné  de  la  ^V'marche  de  îa 
Hollande  ; mais  il  fallut  dévorer  fon  injufte  ref- 
fentiment.  Il  médita  dès-lors  fa  vengeance.  Eh  ! 
de  quoi  avait-il  droit  de  fe  plaindre  ^ lui  qui  avait 
tout  violé  , tout  enfreint,  tout  trahi  ; lui  qui 
n’était  qu’un  lâche  déprédateur  , qu’un  perfide 
raviffeur  du  bien  de  fon  parent  ? 

Van-Beuning  , citoyen  d’AmlIerdam  , traita 
d’égal  â égal  avec  ce  Louis  XIV , & était  bien  plus 
grand  que  lui.  Ce  généreux , ce  vrai  républicain  le 
força  de  rendre  la  Franche-Comté  à l’Efpagne.  Les 
Hollandais  eulfent  mieux  aimé  qu’il  eût  rendu  la 
Flandre  ; un  pareil  voifiin  ne  leur  plaifait  pas  ; ils 
avaient  bien  raifon  de  s’en  défier;  c’était  un  tigre 
pris  dans  des  rets.  Il  îa  gardait  pour  s’ouvrir  les 
portes  de  la  Hollande  dont  il  méditait  la  deftruc- 
tion  dans  le  filence  de  la  fureur.  Peuples , défiez- 
vous  de  tous  les  facrifices  que  les  circonflances  ar- 
rachent aux  rois.  Ils  font  tous  oppreffeurs  de  leur 
nature , deftruileurs  de  toute  liberté.  Ne  l’oubliez 
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pas  , ou  cet  oubli  momentané  vous  vaudra  des 

fiècles  de  fervitud'e. 

Charles  II  , ce  roi  voluptueux  & indigne  de 
régner  fur  des  Anglais , fe  détache  de  l’alliance  de 
la  Hollande  , féduit  par  l’or  & les  promelTes  de 
Louis  XIV.  Ainfi  il  employait  la  lâcheté  , la  per- 
fidie , le  vol  à force  ouverte  , pour  envahir  les 
Pays-bas  & la  KSllande.  Madame  , fœur  de  Charles, 
époufe  de  Monfieur , frère  unique  du  roi , fut  le 
plénipotentiaire  chargé  de  cette  négociation  qui 
déshonore  & Madame , ôc  les  deux  rois.  Elle  s’em- 
barqua à Calais  , 6c  trouva  fon  frère  à Cantor- 
béri , qui , pour  de  l’or  dont  il  était  fi  prodigue , 
ligna  tout  ce  que  Louis  XIV  voulut.  C’eft  quel- 
que chofe  de  bien  affreux  que  la  politique  de  ces 
rois , de  ces  odieux  confpirateurs  contre  le  bonheur 
des  nations.  Quelle  honte , quelle  horreur  que  les 
manœuvres  fecrètes  de  leurs  cabinets  ! Mais  le 
temps  eft  arrivé  de  dévoiler  tous  leurs  crimes , de 
venger  les  peuples  qu’ils  ont  facrifiés  à leur  démence 
impitoyable  : comme  ils  font  des  traités  , 6c  les 
rompent  tour  à tour  , fuivantque  leur  faux  intérêt 
leur  commande  , fuivant  les  circonftances  qui  maî- 
trifent  la  fortune , 6c  plus  fortes  que  leurs  calculs 
étroits , inftantanés  ^ 6c  qui  ne  portent  point  fur 
les  bafes  éternelles  de  la  bonne  foi , de  la  vérité , 
de  la  candeur  6c  de  la  morale. 

Les  dépouilles  de  la  Hollande  qu’on  devait  fac- 

cager , 
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cager  , ruiner  , étaient  déjà  partagées  entre  la 
cour  de  France  & celle  d’Angleterre , par  un  in- 
digne accord  qu’on  aurait  rougi  de  mettre  au  jour, 
d’avouer  devant  l’Europe  , comme  on  avait  partagé 
la  Flandre  avec  les  Hollandais  en  163 

La  Hollande  était  divifée  en  deux  faélions  , 
Tune  de  républicains  rigides  , la  tête  defquels 
était  Jean  Wit , & Corneille  fon  frère  ; l’autre  de 
modérateurs  ou  d’efclaves  de  la  maifon  d’Orange. 
Par  un  retour  qui  fuffirait  feul  pour  frapper  d’op- 
probre la  mémoire  de  Louis  XIV  , il  s’accorde 
avec  l’indigne  archevêque  de  Cologne , Maximilkît 
de  Bavière  ; & ce  Van-Galen  , évêque  de  Munf- 
ter , abbé  de  Corbie  en  Weftphalie  , qu’il  foudoie , 
& dont  il  paie  la  perfidie.  Il  avait  précédemment 
fecouru  les  Hollandais  contre  cet  évêque  , l’op- 
probre de  fon  diocèfe  & de  l’églife  ; & mainte- 
nant il  n’a  pas  honte  de  s’unir  avec  lui , de  le 
payer  pour  les  écrafer.  Quel  prélat  & quel  roi  î - 
Si  les  Hollandais  euffent  connu  ce  traité  abomi- 
nable , fait  avec  ces  deux  miniflres  profanateurs  , 

ils  auraient  bien  fait  de  les  livrer  à la  févérité  des 

' '* 

loix  , comme  traîtres  à la  patrie  , & de  les  faire 
payer  de  leur  tête  leur  confpiration'  contre  la  li- 
berté. 

Cet  évêque  réprouvé  , fils  d’un  aflaffin  , ûé  dans 
la  prifon  où  fon  père  fut  arrêté , parvint  à être 
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nomme  à eet  ëvêché  par  toutes  efpèces  d’intrigues 
& de  crimes.  / 

Il  veut  violer  les  privilèges  de  la  ville  : elle  op- 
pofe  une  gëne'reufe  rëfiftance  à ce  vil  & profane 
tonfurë  ; & lui , profitant  des  barbares  foldats  qu’il 
avait  à fes  ordres , la  livre  à toute  la  fureur  de  la 
foldatefque  elFrénée , la  met  à feu  & à fang.  C’était 
un  lâche  brigand  couvert  de  la  mitreépif  copale  , 
qui  tantôt  recevait  de  l’argent  des  Hollandais  pour 
les  fervir,  & tantôt  en  recevait  de  la  France  contre 
la  république.  Eh  ! voilà  les  hommes  dont  fe  fer- 
vait  ce  Louis  XIV  ! voilà  les  re/Torts  fcandaleux  qu’il 
faifait  mouvoir  pour  confommer  plus  ftrrement  fes 
projets  contre  les  peuplés  I Eh  I voilà  le  roi  à qui 
des  hiftoriens  ont  prodigué  des  éloges  impofteurs , 
ont  décerné  le  nom  de  grand  ! Mais  il  n’eft  pas 
temps  encore  de  lui  arracher  les  titres  faflueux  dont 
leurs  mains  coupables  l’ont  revêtu.  Voyons  comme 
il  accabla  la  Hollande.  . ^ 

> Jamais  guerre  plus  lâche  , jamais  profcriptîon 
plus  dénuée  de  prétexte  ne  fut  exécutée.  Louis 
détache,  moyennant  de  l’or , la  Suède  de  l’alliance 
des  Provinces-Unies , elle  fe  joint  à la  France;  l’An- 
gleterre , par  la  même  influence , en  avait  fait 
autant.  Cette  union  fut  femblable  à la  ligue  de 
Louis  XII J de  l’empereur  Maximilien  , 6c  du  roi 
^d’Efpagne  , qui  avaienjt  jadis  conjuré  la  ruine  de  la 
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république  de  Venife  , pour  envahir  fes  richelTes; 
& abaiffer  fa  grandeur. 

Les  états-ge'néraux  écrivirent  à Louis  XIV , en 
offrant  toute  efpèce  de  fatisfaClion  des  torts  qu’on 
pourrait  alléguer  : rien  ne  fut  écouté  ; leur  pert® 
était  re'folue. 

Trente  vaiffeaux  de  guerre  fe  joignirent  à la  , 
flotte  anglàilé.  Louis  XIV  avait  environ  cent  vingt 
mille  hommes  ; l’indigne  évêque  de  Munfter  Ô£ 
l’éleéleur  de  Cologne  en  avaient  à peu  près  vingt 
mille.  Condé  , Turenne  , Luxembourg  comman- 
daient ; & le  comble  de  la  préfomption  , de  la 
vanité  cruelle , de  l’orgueil  1 ce  roi  fi  dénué  , fi 
nu  devant  la  raifon  , la  philofophie , rbumanité  , 
menait  avec  lui  un  hiflorien  qui  devait  écrire  fes 
viéloires  ou  fes  affreux  ravages  ; & cet  hiflorien  , 
ce  flatteur  , cet  efclave  qu’il  traînait  après  lui , 
était  Péliflbn.  Il  était  fi  sûr  d’écrafer  cette  mal- 
heureufe  république  , qu’il  allait  à fa  ruine  comme 
à une  fête.  S’il  avait  penfé  courir  quelque  danger  , 
ce  defpote  fi  vain , fi  fier  , fi  lâche  aurait  fui  loin 
du  carnage  , comme  il  le  fit  dans  la  fuite. 

Le  roi , fon  confeil , fes  miniflres  , tout  était 
d’accord  : fon  efprit  planait  fur  tous  les  vœux.  Le 
dur  Louvois  avait  dégarni  les  magafins  de  Hol- 
lande , en  acheta'nt  une  partie  des  munitions  qui 
allaient  fervir  à la  détruire.  Quelle  politique  hor- 
rible , quelle  morale  , quelle  humanité  , quelle 
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bonne  foi , quel  refpeél  pour  les  loîx  que  celui  de 

" ces  monflres  décores  du  nom  de  rois  & de  mi- 
niftres. 

' Cette  république  infortunée  était  attaquée  , 
outre  tant  de  forces  conjurées  contre  elle  , par 
tout  ce  que  la  faibleffe  lâche  , perfide  ôc  cruelle  , 
peut  encore  employer  ! on  fubornait  les  comman- 
dans  des  places  ; elle  n’avait  à oppofer  à Turenne  , 
Condé  , Luxembourg  & Vauban  , que  le  prince 
Guillaume  dOrange,  âgé  de  22  ans.  Il  était  froid , 
févère  , d’un  génie  aélif , au-deffus  de  fes  forces 
phyfiques  , qui  lui  fit  fupporter  l’adverfité.  Il  ne 
put  d’abord  réfifter  au  torrent  qui  fe  débordait  fur 
fa  patrie.  Le  duc  de  Lorraine,  moins  prudent  que 
généreux  , s’unit  à la  république  , & vit  toute 
fa  province  ravagée.  / 

Non  , je  ne  peux  concevoir  qu’un  roi  appuyé 
fur  tant  dé  forces , ait  eu  la  baffe  indignité  d’em- 
ployer encore  la  perfidie.  Hé  bien  ! c’efl:  une  vé- 
rité qui^ ne  ferait  point  crue  des  âmes  un  peu  géné- 
reufes , fi  elle  n’était  confacrée  par  Thiftoire  laplui 
authentique.  Il  fait  féduire  , à force  d’intrigues  & 
d’argent  , le  gouverneur  de  Khinherg  qui  eut  la 
lâcheté  de  vendre  cette  place.  Il  voulait , pour  en  im- 
pofer  à la  multitude , affifler  en  perfonne  à cefimu- 
lacre  de  fiége , où  l’on  ne  tira  pas  un  coup  de  ca- 
non. Le  lâche  Do£en  , lieutenant  de  la  place , fut 
puni  de' mort  à Maeftricht,  où  il  eut  l’imprudence 
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de  fe  retirer  après  fa  trahifon.  Après  le  paiîàge  du 
Rhin , tant  célébré  par  des  plumes  vénales  , qui 
ne  fut  qu’un  heureux  hafard  dû  à des  payfans  des 
environs  , qui  informèrent  le  prince  de  Condé 
qu’il  y avait  un  bras  du  fleuve  prefque  à fec  , on 
fonda  5 & il  fe  trouva  qu’il  n’y  avait  environ  que 
vingt  pas  à nager  , félon  les  lettres  de  PélÜTon , 
témoin  oculaire. 

Ce  Louis  XIV  5 ce  lâche  & barbare  dévot , ne 
voyageait , ne  commettais  fes  innombrables  affaf- 
finats , qu’efcorté , alîîfté  de  fon  confeffeur  & de 
fon  grand  aumônier. 

Les  provinces  d’Utrecht  , d’OverifTel  & de 
Gueldre  , étaient  envahies  ; la  Hollande  offrit  y 
demanda  la  paix.  Les  propofitions  furent  fi  ré- 
voltantes , fi  intolérables  de  la  part  du  tyran  de 
leur  pays , qu’elles  remplirent  tous  les  cœurs  de 
défefpoir  ; de  rage  de  d’épouvanté.-On  réfoiut  de 
périr  les  armes  à la  main«  Entre  autres  conditions 
d’une  abfurde  cruauté , il  prétendait  que  la  reli- 
gion catholique  fût  par-tout  établie  ; qu’on  lui 
envoyât  une  ambaffade  extraordinaire  tous  les  ans, 
avec  une  médaille  d’çr  , fur  laquelle  il  fut  gravé 
qu’ils  tenaient  de  lui  leur  liberté.  Eft-ce  affez  de 
ftupidité  & d’orgueil  ? Qu’eft  - ce  donc  que 
la  nature  ? Qui  fait  donc  les  hommes  égaux  & 
libres , fi  ce  n’efl:  elle  ? Lâche  blafphêmateur  ! 
étais-tu  un  Dieu  pour  donner  la  liberté  ? Ah  ! que 

s î 


( 278  ) . 

j*âurais  voulu  que  notre  révolution  mémorable  fut 
arrivée  fous  ton  règne!  que  j aurais  eu  de  ^aifir 
de  voir  ton  afFreufe  ^ nudité  ! Que  j’aurais  eu  de 
plaifir  à te  voir  abattu  fur  les  marches  du  trône  ! 

Dans  ces  circonftances  cruelles  , la  Hollande 
montra  des  vertus  qui  ne  fe  rencontrent  que  dans 
les  républiques.  Chacun  courut  à la  banque.  Lesma- 
giflrats  firent  ouvrir  les  caves  où  était  dépofé  l’argent 
depuis  foixante  ans,  & Charles  II,  roi  d’Angle- 
terre , faifait  alors  banqueroute  à la  nation  , & 
Louis  XIV  épuifait  les  ^campagnes  & devenait 
infolvable. 

Enfin  ^ ces  auftères  républicains  arrêtent  ce  fa- 
jouche  conquérant;  on  perce  les  digues  , Ôc  Amf- 
terdam  lui  efl  ravie.  L’amiral  Ruytcr  attaqua,  près 
des  côtes  d’Angleterre,  les  flottes  combinées  de 
Charles  II  & de  Louis , & met  en  fureté  les  côtes 
de  la  Hollande, 

Les  négociations  du  prince  d’Orange  réveillent 
l’empereur , l’empire , le  confeil  d’Efpagne  & le 
gouverneur  de  Flandre  ; il  difpofe  même  l’An- 
gleterre à la  paix.  Enfin  , ce  grand  brigand  était 
entré  en  Elollande  au  mois  de  mai , dès  le 
mois  de  juillet  l'Europe  était  conjurée  contre  lui. 

Il  revient  à Paris  en  1^7*  , laifTant  derrière  lui 
les  ravages , le  meurtre  , les  rapines  & tous  les 
malheurs  épouvantables  de  la  guerre  , ayant  acca- 
blé, de  toutes  les  forces  de  la  France,  un  pays 
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auquel  il  n’avait  rien  de  légitime  à reprockeir;  3 
revint , dis-je  , jouir  des  éloges  des  monumens 
que  l’efclavage  aux  ordres  des  tyrans , que  la  baf- 
fefle  foudoyée  prodigue  aux  plus  grands  fcélérats 
heureux. 

La  France^  brillait  alors  d’un  faux  éclat  aux  yeux  ' 
des  étrangers  , tandis  qu’on  pleurait  dans  les  cam- 
pagnes ^ tandis  que  cet  éclat  trompeur  & paiTager 
devait  être  fuivi  d’une  misère  longue,  affreufe  & 
réelle.  Nos  armées  couvraient  l’Europe  , mais  le^ 
champs  devenaient  incultes  par  l’enrôlement  forcé 
des  laboureurs;  nos  flottes  couvraient  l’Océan  & 
la  Méditerranée  , mais  bientôt  nos  mâts , nos  pa- 
villons brifés  devaient  être  difperfés  fur  les 
mers. 

Ce  Louis  XIV  ëut  pofitivement  toute  la  fomme 
d’ignorance  qu’il  faut  pour  faire  un  mauvais  père, 
un  mauvaisfils  & un  mauvais  époux,  pour  faire  enfin" 
un  monarque  barbare.  On  peut  dire  qu’il  a pof- 
fédé  cette  dernière  qualité  au  plus  haut  degré. 

Luxembourg  mit  la  Hollande  dans  un  nouveau 
danger.  Au  milieu  de  l’hiver , il  marche  à la  tête 
des  troupes  qu’il  commandait,  fur  la  glace  qui  envi- 
ronnait la  Haye  & Leyde  ; un  dégel  furvint , qui 
fauva  ces  deux  villes. 

On  termina  cette  entreprise  par  une  atrocité  qui 
mit  le  nom  français  en  horreur  ; on  abandonna 
deux  villes  riches  & biyi  peuplées  au  pillage  des 
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foldats , qui  y commirent  tout  ce  que  la  brutale 
audace  peut  entreprendre.  Ils  y mirent  le  feu  , & 
à la  lueur  des  flamnies , s y livrèrent  aux  affreux , 
excès  de  la  de'bauche  la  plus  effrénée.  Soixante  ans 
après  5 on  confervait  encore  la  mémoire  effrayante 
de  cette  aélion  abominable. 

Ce  Louis  XÎV  avait  des  espions  dans  toutes  les* 
cours.  L’or  de  la  France  fut  encore  prodigué , pour 
fomenter  des  troubles  en  Hongrie , pour  gagner  le 
duc  d’Hanovre  5 l’éleéfeur  de  Brandebourg  , pour 
engager  le  roi  d’Angleterre  à déclarer  la  guerre  à 
la  Hollande  , malgré  les  cris  de  toute  la  nation 
indignée.  Toute  l’Europe  était  troublée  par  fon 
or , par  fes  traités  fecrers  , par  fes  négociations; 
mais  toutes  fes  indignes  reffources  échouèrent  pour- 
tant, & ne  purent  empêcher  l’empereur,  l’Empire , 
l’Espagne  & la  Hollande  de  lui  déclarer  formel-  r 
lement  la  guerre,  en  1673.  Dans  trois  batailles 
données  les  7,  14  & 21  juin,  Ruyter  fut  plus 
admiré  que  jamais.  Le  vice-amiral  d’EfIrées  écrivit  : 
Je  voudrais  avoir  payé  de  ma  vie  la  gloire  que 
Ruyter  vient  d’acquérir  : l’avantage  refta  indécis. 

Maftricbt  a/îîégée  par  Vauban,  fe  rendit  le  -29  juin. 

La  fierté  de  Louis , enflée  de  tant  de  fuccès , 
s’indigna  qu’un  brave  officier  eût  rendu  une  place 
.qu’il  ne  pouvait  plus  défendre;  il  le  condamna  à 
être  traîné  dans  Utrecht  ^ une  pèle  à la  main  ; & 
fon  épée  fut  rompue. 

L’Angleterre  force  le  diffolu  Charles  II  à faire  la 
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paix,  & à netre  plus  rinflrument  mercenaire 
des  injiiftes  vengeances,  de  Louis  XIV.  L’arc  de 
triomphe  de  la  porte  Saint-Denis  & tous  les  autres 
monumens  n’étaient  pas  achevés  , que  tout  était 
perdu;  mais  ce  font  des  chef-d’œuvres  qui  nous 
font  reliés.  On  honore  Blondel , qui  a fait  cet  arc 
fuperbe  ; on  honore  Girardon  , qui  a fait  les  quatre 
fublimes  llatues  qui  étaient  à la  place  des  Viéioires; 
on  les  plaint  d’avoir  vécu  fous  un  defpote  ; & ce 
prétendu  héros , \ homme  immortel  auprès  duquel 
fa  fierté  les  avait  enchaînées , n’excite  plus  que 
l’indignation.  Jamais  mortel  n’a  été  si  balTement 
flatté  pendant  fa  vie  , n’a  été  loué,  adoré  en  Dieu 
comme  lui;  & jamais  la' vérité  ^ la  philofophie  , 
l’humanité  , la  ràifon  , la.  morale  ne  fe  font  plus 
étroitement  unies  pour  dépouijler  ce  fantôme  bar- 
bare , cet  affreux  fimulacre  , n’ont  coalifé  plus 
d’efforts  vertueux  pour  renverfer  le  temple  , et  les 
prêtres , & l’idole. 

Après  avoir  couvert  l’Europe  des  offemens  des 
Français , après  "avoir  mis  un  million  de  familles 
dans  le  deuil,  la  misère  & les  larmes  , il  fut  obligé 
d’abandonner  tout  ce  que  fon  atroce  folie  des 
conquêtes  lui  avait  fait  envahir , & d’avoir  , en 
outre , une  guerre  longue  & fanglante  à foutenir 
contre  l’Efpagne  , l’Empire  & la  Hollande  cruel- 
lement outragées , indignées  contre  lui. 

Les  refTources  d’un  barbare  qui  voit,  fans  s’é- 
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mouvoir  ^ couler  les  pleurs  & le  fang  des  peuplés , 
font  immenfes  dans  un  royaume  fécond  & peuplé 
comme  la  France;  il  écrafait  la  nation , lui  volait  ^ 
fon  argent , dépeuplait  fes  campagnes  pour  entre- 
tenir fes  armées. 

Dans  la  fécondé  invalion  de  la  Franche-Comté, 
il  fuborna,  féduifit  les  Suides  à force  d argent, 
les  engagea  à refufer  le  paffage  aux  troupes 
efpagnoles  qui  devaient  la  fecourir.  Ce  peuple 
pauvre  & avare  ne  résida  pas  à l’or  de  Louis  XIV. 
L’Efpagne  & l’Empire  ne  prodiguaient  que  des 
promedes  ; cet  accord  déshonore  et  la  nation  hel- 
vétique & Louis.  Condé  adiège  & prend  Befançon; 
les  attaques  furent  dirigées  par  Vauhan.  Il  fut 
pris*  en  huit  jours , & toute  la  Franche-Comté 
fubit  le  joug  en  lix  femaines. 

Vint  enfuitc  la  dernière  campagne  & la  mort 
de  Turenne  , aprè^ qu’il  eut  embrâfé  le  Palatinat, 
en  1^75,  avoué,  commandé  par  Louis  XIV  , 
qui  ne  mérite  que  le  titre  de  grand  adadîn,  de 
grand  incendiaire.  Néron  n’a  mis  le  feu  qu’à  Rome; 
6c  lui,  réduisit  en  cendre  des  villes  6c  plus  de 
vingt-cinq  bourgs  opulens.  L’éledleur  palatin  vit 
de  fon  château  de  Manheim  les  flammes  qui  dé- 
voraient ces  villes  infortunées  ; on  ne  rencontrait 
que  des  malheureux  qui  fuyaient  dans  les  cam- 
pagnes : la  lueur  effrayante  de  ce  vafle  incendie 
cclairait , pendant  la  nuit , leurs  larmes  & la  pâleujf 
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üe  leurs  vifages.  On  ne  peut,  fans  pleurer,  raconter 
ces  horreurs , ces  attentats  , ces  crimes  irrémif- 
fibles.  . 

L’Alface  fut  également  ravagée , embrâfée,  pour  ' 
empêcher , difait-on  , les  ennemis  d y fubfifter  ; 
politique  de  brigands  ignorans  & fauvages.  Tyrans 
, abfurdes , ravagez,  le  globe  entier , & vous  régnerez 
fur  des  déferts.  Ah  ! je  fuis  fâché  de  voir  dans  un 
homme  digne  du  refpeél  de  tous  les  âges , en  par- 
lant de  Turenne  : fa  gloire  couvrait  tout.  Jufte 
ciel  ! quelle  gloire  que  celle  acquife  par  le  meurtre  , 
les  rapines,  par  la  flamme,  le  carnage , par  les 
gémiffemens  lamentables  ! & Voltaire  a pu  ajouter  : 
jy ailleurs , les  foixante-dix  mille  Allemands  quil 
empêcha  de  pénétrer  en  France  , y auraient  fait 
beaucoup  plus  de  mal  quil  nen  fit  à la  Lorraine  , 
à tAlface  et  au  Palatinat.  Comment?  Voltaire  , ' 
comment , grand  homme  , dont  l’humanité  était 
fi  profonde  , as-tu  pu  proférer  ces  paroles  que 
que  la  raifon  défavoue  ? Comment  faire  plus  de 
mal  qu’en  faccageant  , qu’en  réduifant  tout  en 
cendres  , en  livrant  les  triftes  habitans  de  ces  lieux 
dévaflés  à toutes  les  horreurs  de  la  famine  , de  la 
défolation  , de  U ruine  ? Ah  ! couvrons  cet  oubli 
momentané  de  tout  ce  que  les  arts  , la  philofo- 
phie  , la  révolution  lui  doit  ; ce  n en  fera  pas  trop 
pour  expier  fon  erreur. 

Enfin,  en  1675  , les  cris  de  la  France  dépeu- 
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plçe , ^éfolée  , fe  firent  entendre  & effrayèrent 
pour  la  première  fois  le  miniftère  impitoyable.  On 
ne  pouvait  déjà  plus  faire  de'  nouvelles  recrues  des 
malheureux  villageois  deVouës  à la  mort.  Louis  XÎV 
convoqua  l’arrière-ban  qui  ne;  caufa  que  de  l’em- 
barras , & on  en  fut  dégoûte  pour  jamais. 

Il  fut  balîement  jaloux  de  la-  viëloire  de  fon 
frère  à Monr-Caffel , ne  lui  en  parla  point , n’alla 
point  voir  le  champ  de  bataille , quoiqu'il  fût  tout 
auprès.  Ceux  qui  connaifTaient  le  caraélère  du  mo- 
narque , prédirent  à Monfieur  qu'il  ne  comman- 
derait plus  d’armées  ; ce  qui  arriva. 

En  1676 , Ruyter  termina  fa  vie  dans  une  ba- 
taille navale  contre  Duquefne.  Il  était  parvenu  de 
l’état  de  mouffe  au  grade  d’amiral , & n’en  était 
que  plus  refpeélable.  Le  confeil  d’Efpagne  lui 
avait  envoyé  le  titre  6c  des  patentes  de  duc  ; 
dignité  frivole  , étrangère  , méprifée  d’un  répu^ 
blicain. 

Ces  parchemins  ridicules  & inutiles  à fa  gloire , 
n’arrivèrent  qu’après  fa  mort  ; & fes  enfans 
dignes  de  leur  père , les  refusèrent.  Duquefne  at- 
taque une  troifième  fois  les  flottes  combinées  d’Ef» 
pagne  6c  de  Hollande  , remporte  une  viéloire 
complète  ; & ce  Louis  XIV  , lâche  catholique 
romain  , lui  refufe  une  récompenfe  mefurée  à fes 
fervices , parce  qu’il  était  proteftant  ; il  le  lui  £t 
fentir  un  jour.  Duquefne  lui  répondit  : Quand  fai 
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combattu  pour  vous  , je  n'ai  pas  fongé  Jî  vous 
étici  à! une  autre  religion  que  moi.  Il  eut  la  ftupide 
cruauté  qu’on  ne  rencontre  que  parmi  les  fana- 
tiques. Il  obligea  le  fils  de  ce  grand  homme  à s’ex- 
patrier , à la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Il 
emporta  en  SuilTe  les  cendres  de  fon  père  qui! 
avait  été  obligé  d’enterrer  en  fecret.  On  lit  fur  fon 
tombeau  une  épitaphe  , l’opprobre  du  tyran  : 

La  Hollande^  a fait  ériger  un  maufolée  â 
Ruyter , et  la  France  a refufé  un  peu  de  cendres 
â fon  vainqueur. 

Grande  ombre  de  Diiquefne  , confole*toi!  Non  , 
ce  n’eft  point  la  France  qui  te  l’a  refufée  ; c’eft  le 
lâche  defpote  qui  l’écrafait. 

Ces  batailles  fe  donnèrent  proche  Meffine;  mais 
les  Français  furent  obligés  d’abandonner  la  Sicile 
comme  ils  avaient  fait  la  Hollande  , & les  deux 
mers  furent  toujours  inutilement  rougies  de  leur 
fang. 

Après  le  faccagement  de  la  Hollande  , de  FEG 
- p^ne , de  FAngleterre  , de  l’Allemagne  , de  k 
Xbi  raine  , l’embrâfement  du  Palatinat  , l’épuife- 
Tnt-ut  de  la  Suède  ; après  la  ruine  de  la  France  & 
de  l’Europe  entière  ; après  vingt  millions  de  morts 
fangîantes  , exécutées  par  fes  ordres  , l’hôtel  de 
ville  de  Paris  lui  décerne  le  nom  de  grand , en 
1680  ; ou  plutôt  ce  furent  quelques  efclaves  aux 
gages  du  bourreau  des  Français , qui , en  fon  nom , 
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le  lui  déférèrent , comme  avant  & depuis  on  a 
donné  des  titres  faflueux  ou  chers  à des  tyrans  que 
la  vérité  , que  la  poftérité  & les  fages  contempo- 
rains méprifent  & défavouent. 

En  vain  quelques  têtes  vendues  , ennemies , 
audacieufes  voudraient  planer  fur  les  renommées 
comme  fur  les  opinions.  Le  fuffrage  libre  du  pu- 
blic renverfe  leur  ouvrage  , & ne  lailTe  aux  vils 
deffervans  de  l’idole  que  IJinfamie  pour  partage. 

Ce  tyran  déifié  fait  la  paix.  : l’Efpagne  , l’Em- 
pire, la  Hollande  licencient  leurs  troupes;  mais, 
lui,  donne  à l’Europe  le  dangereux  & ruineux 
exemple  d’entretenir  fur  pied  des  armées  en  pleine 
paix  ; il  garda  les  liennes. 

Après  qu’elle  fut  lignée  , il  fait  comme  Charle- 
magne , cet  autre  grand  brigand,  qui  peut  lui  difpu- 
ter  d’ignorance  & de  carnages.  Il  établit  des  jurifdic- 
tions  pour  réunir  les  terres  àe%  princes  trop  faibles 
pour  lui  réfifter , & vole,  dépouille  l’éleéleur  Palatin, 
de  Trêves,  des  feigneuries  de  Falkembourg,  de 
Germensheim , de  Vendentz , & il  écrafe  la  liberté 
dans  dix  villes  de  l’Alface  , qui  en  avaient  joui  fous 
les  empereurs.  Strasbourg  gagnée  par  l’or  , lin- 
trigue  & la  terreur  eft  un  monument  de  ce  que 
peut  la  baffeffe  inexorable  d’un  tyran.  Il  fuborne 
les  indignes  magiftrats  bourguemeflres  qui , mal- 
gré les  réclamations , les  pleurs  des  citoyens  paf- 
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fionnés  pour  leur  liberté  antique  , la  rendent  e« 
un  jour , le  20  feptembre  1681. 

Auffi  infidèle  dans  les  traités  que  lâche  & bar- 
bare dans  la  guerre , il  dettiande  la  cefîion  de  la 
ville  d’Aftort , que  , dit-il  , les  minifires^ plénipo- 
tentiaires avaient  oublié  de  ftipuler  dans  les  traités  ; 
& fur  les  délais  de  TEfpagne , il  fait  bloquer  la 
ville  de  Luxembourg. 

Il  faifait  bâtir  plus  de  cent  citadelles,  Hunningue, 
Sarre-louis , les  fortereffes  de  Strasbourg , de  Mont- 
royal  ; en  vain  éblouiffait-il  par  cetto  fauffe  gran- 
deur , l’intérieur  du  royaume  était  défolé  ; les  cam- 
pagnes pétillaient  ; elles  étaient  dépeuplées , dé-* 
fertes  , écrafées  fous  le  poids  énorme  des  impôts. 

Ce  monftre , né  pour  le  malheur  de  l’Europe , 
& fur-tout  de  la  France , perfécutait  les  proteflans 
français , ôc  foudoyait  les  proteflans  foulevés  en 
Hongrie.  Quelle  odieufe  politique  I quelle  trahifon 
impie  1 & un  confefleur  , un  aumônier  étaient 
toujours  aux  côtés  de  cet  indigne  monarque  ! 

Je  remets  à parler  de  fon  horrible  révocation  de  ' 
l’édit  de  Nantes , à la  fin  de  fon  règne  , quoique 
arrivée  en  1685  , pour  continuer  l’énumération 
cruelle  de  fes  attentats  contre  l’Europe. 

U enfreint  le  traité  de  Nimègue  , fait  bombarder 
Luxembourg  , prend  Courtrai  , Dixmude  en 
Flandre  , s’empare  de  Trêves , &c.  Un  traité  à 
peine  conclu  , tandis  qu’on  fe  repofe  fur  la  foi 
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donnée  , il  le  rompt.  A-t-on  jamais  exercé  le  bri- 
gandage avec  plus  d’audace  ? Un  voleur  qui  vous 
dépouille  Tur  une  grande  route  ^ porte,  pour  un 
vol  individuel  , fes  membres  fur  l’échafaud  ; & 
les  alTa/îiné  des  peuples  qui  ont  couvert  la  terre  du 
fang  de  fes  habitans  , meurent  dans  un  lit  entouré 
d’efclaves  à genoux.  Efl-ce  que  les  nations  ne  fe 
feront  pas  une  fois  juflice  ? Efl-ce  qu’elles  n’épou- 
vanteront jamais  les  barbares  qui  voudraient  leur 
reffembler  l J’efpère  qu’à  la  f n quelque  farouche 
conquérant , quelque  roi  , quelque  tyran  payera 
de  fa  tête  fon  infraélion  aux  droits  éternels  de 
l’homme  & de  la  nature. 

Il  s’unit  tantôt  avec  les  chrétiens  contre  les 
Turcs  5 ÔC  tantôt  avec  les  Turcs  contre  des  chré- 
tiens. ^ 

Il  inquiète  de  nouveau  l’éleéleur  Palatin,  pour 
les  droits  de  la  princelTe  Palatine  , fécondé  femme 
de  Monfieur  , droits  auxquels  elle  avait  renoncé 
par  fon  contrat  de  mariage. 

La  guerre  faite  à l’Efpagne  en  1 667  pour  les  droits 
de  Marie-Thérèfe , malgré  une  pareille  renoncia- 
tion, prouve  que  les  rois  font  ôc  violent  les  con- 
trats , les  traités  tour  à tour.  Voilà  comme  ce 
defpote  irrita  , dépouilla  prefque  tous  les  princes. 
Mais  enfin  , je  vois  une  ligue  générale  contre  lui, 
en  1688.  Que  je  la  vois  avec  plailîr  ! Le  prince 
d’Orange  en  fut  Vame.  L’empereur,  une  partie  de 
' l’Empire  , 
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PEmpire , la  Hollande  , le  duc  de  Lorraine , s 
talent  déjà  etroitement  lies  à Ausbourg.  Enfuite 
rEfpagne  Si  la  Savoie  entrèrent  dans  cette  union/ 
Le  pape  animait  les  confe'de'rès  par  fes  intrigues, 
Venife  les  favorifait  ; tous  les  princes  d’Italie 
e'taient  pour  eux;  dans  le  nord,  la  Suède  était  pour 
les  impériaux.  Plus  de  îix  cent  mille  protellans , 
fuyant  la  lâche  perfecution  de  la  France  , empor- 
taient leur  iiidudrie , leur  argent  leur  jufte 
haine  contre  lui.  Nous  allons  bientôt  le  voir  mal- 
heureux , payer  fes  triomphes  par  les'  humilia- 
tions. Mais  hélas  ! ce  fera  toujours  le  fang  des 
Français  qui  payera  fon  atroce  démence. 

Le  roi  Jacques  blelTe  les  droits  des  Anglais,  ils 
ufent  du  droit  éternel  des  nations , ils  le  dépofent; 
ce  roi  fanatique  , ce  Louis  XIV  , veut  les  forcer 
de  fe  laid'er  gouverner  par  un  mandataire  que  la 
nation  défavcue.  Il  veut  les  forcer  à reprendre  un 
roi  jéfuite.  Non  content  d’avoir  déjà  ruiné  le 
royaume,  il  fait  des  dépenfes  énormes  pour  ce 
roi  détrôné. 

A la  journée  de  la  Boine  , en  Irlande  , des  Fran- 
çais catholiques  combattaient  contre  des  Français 
protedans.  Scombert , qui  avait  quitté  le  fervice 
de  France  à caufe  de  fa  religion  , combattait  les 
troupes  françaifes  à la  tête  des  réfugiés.  BlelTé 
mortellement , il  criait  aux  troupes  qui  payaient 
devant  lui  : ^ la  gloire , m^s  amis  , à la  gloire  ! 
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Ces  troupes  ayant  ëtë  mifes  en  dëfordre , Caîîe- 
niote  , qui  remplaçait  Scombert,  les  rallia  en  leur 
montrant  les  rëgimens  français.  AleJJieiLrs  , dit-il , 
voilà  vos  perféciLteurs.  Ainfi  les  dragonades  furent 
une  des  principales  caufes  de  la  perte  de  la  ba- 
taille. 

Quand  je  vois  , en  î688  , quatre  cent  cinquante 
mille  iîommês,  quatre  cent  cinquante  mille  Français 
fous  les  armes , parce  que  Louis  XIV  s’ëtait  fait 
de  jufles  ennemis  de  l’empereur , de  l’Empire  , 
de  l’Efpagne , de  l’Angleterre,  de  la  Hollande, 
de  la  Savoie  , & de  prefque  toute  l’Italie,  je  tombe 
dans  une  affdiëlion  & une  indignation  profonde. 
Quoi  ! un  demi  million  d’hommes  fe  laifle  traî- 
ner à la  mort  , fur  les  ordres  d’un  homme,  d’un 
individu , d’un  barbare!  Ah  ! malheureux  humains, 
malheureux  troupeau  de  bëtaii  conhë  à un  indigne 
pafleur!  Ah  , que  l’ignorance  fut  fatale!  Eh  ! qu’al- 
iiez-voüs  faire  dans  ces  champs  de  carnage , dans 
ces  champs, de  la  mort?  Quel  bien,  quelle  faveur 
en  ëtaient  le  prix  l Vous  alliez  être  ëgorgës  ou 
maifacrer  vos  frères. 

Je  lis  danS'  un  hiPtorien  : Louis  goûtait  une 
joie  pure.  Une  joie  pure  au  milieu  d’une  fomme 
de  maux  fi  ëpouvanîables  i feulement  la  tranquillité 
ferait  d’un  barbare , d’un  cœur  endurci  par  le  fer, 
par  la  Ramrne  , par  l’afpeël:  long  & impitoyable  du 
fang  & du  malheur. 


( ) 

Lé  premier  embrâfement  du  Paîatinàt  n’étâit 
qu’une  e'tincelle  en  comparailon  de  Fincendie  af- 
freux qui  ravagea  ce  beau  pays  dans  le  mois  de  fé- 
vrier 1689.  il  vint  un  ordre  de  ce  roi,  dont  la 
me'nioire  doit  être  abborrée  à jamais , de  réduire 
tout  en  cendre.  La  defolation  commença  par 
Manheini  St  Heidelberg  , fëjours  des  ëledleurs. 
L’indigne  monarque  qui  donna  ^ du  fond  de  fon 
palais  de  Verfailies,  ces  ordres  abominables , était 
un  mo offre  , un  atroce  Si  Loid  incendiaire  ^ qui 
mëritait  mille  fois  de  fubir  leur  fupplice  ; les  ge- 
neraux qui  les  exécutèrent  étaient  des  bourreaux 
furieux,  lis  mirent  le  feu  à plus  de  cinquante  châ- 
teaux , livrèrent  aux  flammes  autant  de  bourgs 
confidërables  , des  villes  ôorifTantes  ÔC  bien  répa- 
rées; hommes,  femmes , vieillards,  enfans  > reçurent 
l’ordre  de  fortir  à l’inffant  de  leurs  demeures  qu’on 
allait  détruire  par  le  fer  Si  par  le  feu.  Ils  aban- 
donnèrent en  hâte  leur  patrie  qu’on  brûlait , qu’on 
faccageait.  Une  partie  fut  errante  dans  les  champs 
ruinés , dévafîés.  Plufieurs  pe'rirent  dç  froid  Si  de 
faim.  Qu’on  fe  peigne  cette  foule  innombrable 
défülée , éperdue , épouvantée  ; les  pleurs , les 
cfis  des  femmes , des  enfans  ; le  fils  emportant  fon 
père,  des  malades  cbaffés  de  leurs  afiles,  les  pri- 
fons  , les  hôpitaux  la  proie  des  flammes  avec  les 
■malheureux  qui  ne  pouvaient  s’en  arracher  , le 
meurtre  , riiorreur  , la  confiifion  qui  régnaient  fur 
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un  efpace  immenfe  , on  aura  une  faible  idée  d'une 

partie  des  crimes  inouis  de  ce  Louis  XIV 

Pleurez  avec  moi , cher  ledeur , fur  ces  forfaits 
irréparables. 

L 'ëlecleur  Palatin  n’avait  d’autre  crime  que  d’a- 
voir fait  fon  devoir  en  s’uniiïant  au  refte  de  l’Al- 
lemagne contre  ce  Louis  XIV  qui  avait  incendié, 
faccagé  déjà  fes  états.  Il  avait  ordonné  ces  horreurs 
du  milieu  des  plaifirs,  tandis  quil  ne  régnait  au- 
tour de  lui  que  la  misère  épouvantable.  Eh  ! on' 
dira  qu’il  a payé  ces  triomphes  abominables  par 
des  revers  qui  les  ont  furpaiîés  ! Non  , non  , il  ne 
peut  être,  quitte  envers  la  nature  l Non  , non , les 
malheurs  d’un  inditddu  ne  peuvent  réparer  les 
maux  qu’il  a caufés  , la  mort  d’un  homme  né 
peut  payer  le  trépas  d’un  feul  de  fes  femblables. 
Eh  ! Gomment  ce  Louis  XIV  pourrait  - ü expier 
les  malheurs  de  tant  d’états  qu’il  a ruinés  ? Com- 
ment poarrait-il  expier  vingt  millions  de  meurtres 
qu’il  a commis  ? Faux  difcours , vaine  efpérance  l 
Il  ne  reibe  plus , il  n’eft  plus  au  monde  de  moyens 
de  venger  l’Europe  qu’il  a ravagée.  Hélas  I k 
tombe  dévore  l’oppreileur  & l’opprimé;  mais  du 
moins  mânes  fanglans  des  Français  qu’il  a alTalîinésî’ 
je  verferai  d’une  main  inexorable  l’opprobre,  l’exé- 
cration fur  fa  cendre  fcélérate  ôc  barbare  1 Ab  ! que 
ne  peut-il  m’entendre , que  ne  peut-il  veir  aujour-> 
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d’hui  fa  renommëe  , fa  gloire  , fes  lauriers  , fo» 
trône  defporique  réduits  en  poudre  ! 

Il  n’ell  rien  reilë  de  tant  de  batailles , de  tant 
de  dëfaftres , de  fang  répandu  que  les  longs  mal- 
heurs du  peuple  & les  crimes  d’un  tyran. 

En  1691 , plus  d’hommes , plus  d’argent,  tout 
était  difparu  , tout  était  englouti  dans  ces  guerres 
ruineufes  qui  avaient  creufé  tant  de  fçpulcres.  La 
défolation  planait  fur  la  France  ; tout  femblait  fe 
re'unir  pour  l’accabler.  La  famine  devint  aiTreufe  ; 
& le  délire  horrible  du  gouvernement  faifait  des 
réjouiffances  au  milieu  de  la  misère  publique. 

Les  Français  avaient  trouvé  l’art  de  faire  partir 
d esbombes  d’une  ailiète  mouvante,  aufli  jufté'que 
d’un  terrain  folide.  Eh  bien  ! triûes  humains , qui 
perfeéiionnez  l’art  infernal  de  vous  détruire  , ce 
fut  par  cet  art , ce  fecret  funefte  que  Dieppe  , 
le  Fiâvre  de  Grâce  , Saint  - Malo  , Do^jkerque 
& Calais  furent  réduites  en  un  monçeaü  de 
ruines. 

Arrive  enfin  la  paix  de  Rifvick  après  des  torrens 
de  fang  répandu  , où  ce  defpote  fi  fier  fe  montra 
plus  traitable.  Les  malhenrs  , l’épuifement  de  la 
France  commençaient  à fe  faire  fentir  a fon  ame 
impitoyable. 

Il  y reconnaît  pour  roi  légitime  Guillaume  III, 
traité  parlai  jufqu’alors  de  tyran;  & le  roi  Jacques, 
pour  lequel  îl  avait  déployé  tant  d’effor-ts  intitilei  ^ 
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fut  oublié  dans  le  traité;  il  relia  à Saint-Germain , 
facrifié  à la  néceffité  par  fon  proteéleiir. 

On  commence  à diéler  des  loix  à fon  orgueil. 
Les  jugemens  iniques  des  chambres  de  BrifTac  & 
de  Metz  contre  tant  de  fouverains  , furent  abolis; 
tout  fut  rendu  de  ce  qu’ils  avaient  réuni  ou  ufurpé 
pour  ropprelTeur.  Il  reditua  à l’Empire,  Fribourg^ 
BriiTac  5 Kell , Philisbourg  ; il  fe  foumet  à rafer 
les  fortereifes  de  Strasbourg  fur  le  Rhin,  le  Fort- 
Louis  ^ Trarbac  , le  Mont-Royal,  ou  Vauban  avait 
épuifé  fon  art.  On  rendit  la  Lorraine. 

Quel  fruit,  quel  bonheur  a-t-on  donc  retiré  de 
ces  batailles  fans  nombre,  livrées  fur  les  deu^t  élé- 
mens  l Rien.  Eh!  malheureux  humains,  qui  femez 
vos  jours  de  malheiirs  & de  crimes  , ne  ferait-il 
pas  temps  de  renouveler  le  projet  vertueux  du 
bon  abbé  de  Saint  - Pierre  , d’uno  fédération  de 
paix  générale  & perpétuelle  ? 

Je  ne  parle  qu’aux  peuples,  à la  mafTe  totale  des 
nations  de  l’Europe  ^ & non  pas  à cette  douzaine 
de  tyrans  héréditaires  qui  les  écrafent  depuis  fi 
long-temps.  Ne  ferait-il  pas  temps  de  faire  cettè 
coalition  que,  le  fage  même  n’ofait  naguère  ef- 
pérer  , à préfent  que  les  lumières , la  philofophie, 
la  morale  nous  prelfent , nous  environnent;  à pré* 
fent  que  la  liberté  tient  fous  fçs  bras  victorieux 
l’affreux  defpotifme  qui  s’agite , fe  foulève  encore 
fous  Içs  chaînas  doiiç  il  accablait  les  peuples , mais 
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qui  finira  par  en  être  ëcrafé.  j^soiis  examinerons 
ailleurs  ce  projet  ' qui  n’eil  peut-être  pas  auffi' 
impraticable  & aufii  chimérique  qu’on  l’a  pcnfé  ; 
pourfiîivons. 

On  parle  beaucoup  de  la  guerre  de  la  fuccef- 
fion,  & de  la  juflice  de  la  réclamation  qu’on  y fai- 
fait  de  la  couronne  d’Efpagne  ; jamais  réclama- 
tion ne  fut  plus  injiifie  dans  le  fait  , & fuivant 
le  droit  éternel  : je  vois  Louis  X ï V qui  avait 
renoncé  authentiquement,  au  traité  des  Pyrénées-, 
à rien  prétendre  à ce  royaume  ; je  vois  qu’il  avait 
fait  dépofer  cette  renonciation  au  parlement  , & 
il  l’enfreignit  en  brifant  tous  les  droits. 

En  1696  5 on  s’arrangea  par  un  traité  dit  irré- 
vocable , & Louis  promit  par  ce  traité  de  par- 
tage de  renoncer  à la  fucceffion  totale  de  l’Ef- 
pagne.  Le  dauphin  promit  de  ligna  le  même  aban- 
don ; par  quel  retour  a-t-on  donc  pu  méprifer , 
fouler  aux  pieds  des  aéles  auïïi  authentiques  ? Mais 
nous  en  allons  voir  d’autres  encore  que  fon  envie 
infatiable  d’expolier  , d’étendre  fon  pouvoir  , lui 
fera  regarder  comme  nuis  & non  avenus.  En 
attendant,  jetons  un  coup-d’œil  de  raifon  incréée 
fur  ce  tas  d’ufages  ridicules,  bizarres,  ufurpateurs , 
tyi*anniques  , invoqués  par  les  rois  avec  autant  d’au- 
dace , avec  autant  de  fang-froid  , avec  autant  de 
confiance  qu’on  réclame  un  champ  dont  on  jouit, 
appuyé  fur  des  aéles  authentiques. 
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Il  faut  juger  les  cliofes  par  les  lumières  primor- 
diales 5 à la  place  defquelles  la  tyrannie  avait  mis 
fes  fantômes  depuis  plus  de  deux  mille  ans. 

Que  faifait  le  teffament  d’un  homme  , d’un  > 
individu , d’un  roi,  aux  droits  gène'raux  des  peuples  l 
A”t-il  pu  les  anéantir  l Que  faifait  l’abandon  , le 
tellament  de  Charles  II,  prince  pufjilanime , fans 
talens , fans  force , fans  vertu  ? Que  faifait  fa  celfon 
à la  couronne  d’Efpagne  au  petit  fis  de  Louis  XIV  ! 
Peut-on  léguer  les  peuples  comme  une  métairie  , 
comme  un  vil  bétail  ? Il  n’y  a que  la  nation  en- 
tière qui  puifTe  fe  donner  ; & elle  ne  le  peut  pas, 
parce  qu’elle  ne  peut  léguer  les  races  futures.  L’on 
fait  que  le  monde  eft  d’une  durée  éternelle  de 
mobile  ; l'inftant  de  la  donation  ferait  détruit  par 
l’infant  qui  liii.fuccède  , & avec  lui  tous  les  rap- 
ports infantanés,  phyfques  3e  moraux.  Tout  ce 
qu’on  peut  alléguer  en  faveur  de  l’ufage,  n’eft' 
que  le  crime  des  tyrans. 

Une  donation  de  la  part  des  peuples  n’a  point 
exifé,  car  c’ef  fe  moquer  des  îeéleurs,  quand  on 
dit  qu’il  Fut  appelé  par  la  nation.  Il  faut  qu’un 
pareil  appel  foit  bien  exprimé  , qu’il  foit  fait  par 
toutes  les  parties  de  l’empire;  il  faudrait  upe  con- 
vocation exprelle  d’uné  alfemblée  nationale,  dont 
les  membres  euffent  réclamé  , en  vertu  de  man- 
dats précis,  le  petit  fis  de  Louis  XIV,  ou  fans 
cela  l’appel  prétendu  n ’eft  qu’une  dérifion  des 
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droits  du  peuple  , n’eft  qu’une  opprefîîon  maf- 
quëe , un  vol  de  fa  fouveraineté  , dont  les  tyrans 
ont  toujours  voulu  & veulent  encore  lui  faire 
perdre  l’ide'e.  Mais  je  la  lui  rappellerai  fans  cell'e  ; 
je  rappellerai  à l’iiomme  obfcur  , à Thomme  in- 
fortune , pour  le  foutenir  , pour  le  confoler , qu’il 
efl:  membre  du  fouverain  ; que  les  magiftrats , que 
le  roi  , que  les  reprëfentans  du  peuple  ne  font, 
ne  doivent  faire  exe'cuter  que  les  ordres  de  la  ra- 
tion dont  il  fait  partie. 

On  ne  peut  foutenir  que  Charles  V ait  été  ap- 
pelé par  ia'nation  efpagnolq , quand  l’Efpagne  était 
déchirée  par  pîufieurs  partis. 

Je  regarde  le  teffament  fort  équivoque  de 
Charles  li  comme  un  chilfon  , comme  un  délire 
tyrannique  d’un  moribond.  Léguer  les  peuples  , 
en  hériter  en  ligne  direcle  ou  collatérale  , efl:  la 
démence  la  plus  abfurde  que  la  tyrannie  immé- 
moriale air  DU  faire  entrer  dans  la  tête  des  hommes. 

4. 

Il  viendra  un  temps  où  l’on  ne  pourra  concevoir 
cet  abandon  des  principes  éternels.  Quand  la  loi 
abfurde  de  l’hérédité  de  la  couronne  ne  nous  au- 
rait donné  , & ne  pourrait  donner  encore  un 
Louis  XIV,  c’en  ferait  alfez  pour  la  faire  rejeter 
à jamais. 

L’empereur  avait  pour  lui  les  renonciations  de 
Louis  XIII  & de  Louis  XIV  à la  couronne  d’Ef- 
pagne  , renonciations  authentiques  & ratifiées.  Le 
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fang  de  Maximilien  dont  Léopold  & Charles  II 
defcendaient , & plus  encore  l’amour  d’une  grande 
partie  des  Efpagnols  pouvait  plus  équitablement 
juger  ce  grand  procès. 

L’imbécillité  de  Charles , fon  indécifîon  , fa 
faibleffe  avaient  fait  un  teftament  en  faveur  d’un 
neveu , fils  de  l’élecfteur  de  Bavière  , Maximilien-- 
Marie  , en  1696.  Charles 5 toujours  changeant,  &. 
gouverné  d’abord  par  fa  mère  , avait  fait  ce  tef- 
tament , enfuite  dirigé  par  fa  femme  ; il  le  dé- 
chira ^ & promit  qu’il  n’aurait  jamais  d’autre  hé- 
ritier que  le  fils  de  Léopold, 

Pendant  que  cela  fe  pafTe  à Madrid , dans  l’in- 
térieur du  palais  de  Charles , la  France,  l’Au- 
triche , l’Angleterre  , la  Llollande,  qui  le  voyaient 
defcendre  dans  la  tombe  , s’arrangent  entre  eux 
de  fes  états  futurs. 

Louis  XÏV  eut  fa  part  qu’il  accepta , figha  le 
partage  àvec  le  dauphin , fon  fils , & ils  renoncent 
tous  deux  en  bonne  forme  à la  totalité  de  la  fuc- 
cefÏÏon. 

Le  triffe  moribond  apprenant  qu’on  déchirait 
ainil  fes  états  de  fon  vivant , fait  un  fécond  tef- 
tament  en  faveur  de  ce  même  fils  de  l’éiecfeur 
de  Bavière.  Le  prince  défigné  mourut.  Voilà  les 
intrigues  qui  recommencent  à Madrid , à Vienne , 
à Verfailles , à la  Haye  , à Londres  à 
Rome, 
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Louis  XIV  convient  encore  de  nouveaux  ar- 
rangemens  qui  fe  firent  alors  ; il  y promit  de  s’ar- 
rêter à ce  qui  lui  avait  ëtë  abandonnë  par  la  pre- 
mière copxvention.  Il  prefTait  la  fîgnature  de  l’ar- 
rangement ; l’empereur  ne  voulait  pas  ligner  y 
efpërant  toute  la  fucceïïion.  Le  roi  d’Efpagne  y 
quand  il  apprit  ces  nouveaux  partages , fut  fur 
le  point  de  fuccomber  à fa  douleur. 

On  ne  comptait  pour  rien  la  nation  ; une 
poignëe  de  fatrapes , de  defpotes , prëtendaient  la 
rëgir  à leur  gré  : on  propofa  cependant  à Madrid 
d’aiïembler  les  Cortès  , rafTemblëe  nationale  d’EC- 
pagne  ; mais  cette  feule  propofition  fage  ne  fut 
pas  ëcoutëe. 

- Charles  II  voulait  pour  fuccelTeur  le  fécond  fils 
de  Léopold  ; il  lui  écrit  qu’il  le  cboifit , ôc  c’eft 
fur  le  teflament  d’un  pareil  imbëciile  que  l’on 
s’appuya  en  dépit  des  renonciations  de  Mafie- 
Thérèfe  , d’Anne  d’Autriche , en  fîëpit  de  la  renon- 
ciation 6c  de  l’accord  de  Louis  XIV. 

Enfin , ce  Charles  II  , ce  roi  digne  de  finir  fa 
vie  chez  les  Dominicains , confulte  Innocent  XII; 
& fur  fa  rëponfe,  qui  fut  diëféë  par  l’intérêt,  d’af- 
faiblir l’autorité  des  empereurs  en  Italie  , il  fc 
détermine  6c  fait,  le  % d’oéfobre  1699  5 
fième  tefiament  en  faveur  du  duc  d’Anjou , petiç 
fils  de  Louis  XIV.  On  faifit  le  moment  où  fa 
femme  n’était  pas  auprès  de  lui  pour  le  faire  figner. 
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Que  d’intrigues  pour  dépouiller  la  nation  du  droit 
imprefcriptible  de  fe  donner  un  roi  fi  elle  en  Teut 
avoir  ! 

On  parle  du  danger  de  Feledlicn,  mais  je  dé^ie. 
les  partifans  des  tyrans  bërdditdres  de  me  citer 
autant  de  troubles , de  dilTentions , de  guerres  irré- 
conciliables pour  i’ëledlion  d’un  roi , que  Tbif- 
toire  en  fournit  entre  ces  rois , pour  hériter  d’un 
droit  ufurpé,  d’un  droit  qu’ils  n’ont  pas,  pour  hé- 
riter des  peuples,  C’efl  une  objeélion  des  tyrans 
répétée  par  des  efclayes. 

• Toute  l’Europe  penfa  que  le  teftament  avait 
été  fait  à Verfaiiles.  Enfin,  ce  roi  obfcur  mourut 
le  premier  novembre  1700. 

IQ.  Les  renonciations  formelles  de  Marie-Thé-^ 
rèfe  & d’Anne  d’Autriche  , exprefTément  ratifiées 
par  Louis  XïV  , l’éloignaient  pour  jamais  de  la 
fucceffion  de  l’Efpagne;  & c’efi  en  violant  les 
traités  qu’il  prétendit  pouvoir  la  faire  paffer  à fon 
petit  fils.  Première  injuffice  : fon  traité  de  partage 
le  liait  avec  les  puiffances  avec  lefquelles  il  avait 
partagé  ,ou  il  n’y  a rien  de  facré  fur  la  terre. 
C’était  lui  qui  l’avait  propofé  le  premier  j & vio- 
ler des  conventions  auxquelles  on  s’efl  fournis  li- 
brement, eft  une  perfidie  , efl:  un  crime  que  pu- 
niraient toutes  les  loix  dans  un  particulier  ; 6c  il 
n’y  eut  , pour  cette  violation  des  traités,  que  les 
nation?  qui  furent  facrifiées , aflaffinées,. 
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La  politique  ajFreufe  de  Louis  XIV  fut  pourtant  * 
trompée.  Ce  vieux  criminel  avait  fait  paffer  de 
l’argent  dans  le  parlement  d’Angleterre  , pour 
le  fe'duire , comme  il  avait  fait  tant  de  fois , 
.pour  le  détourner  de  confentir  à la  guerre  que  l’Eu- 
rope lui  préparait.  - ' ' 

Ce  Louis,  ce  defpote  était  enivré  de  la  fituation  de 
fes  affaires , qui  paraifFaient  d’abord  dans  l’état  le 
plus  heureux  ; car  fa  maifon,  d’Anvers , à Gibral- 
tar , du  Danube,  à Naples  , étendait  fa  puiffancfi. 
Il  dit  au  duc  de  la  Rochefoucault , en  parlant  des 
propofîtions  de  l’empereur  : î^ous  les  trouverez 
encore  plus  infolentes  qilon  ne  vous  a dit  ! Tenir 
un  propos  fi  vain  , fi  indécent  fur  ce  que  lui  pro^ 
pofait  Léopold  , qui  avait  du  moins  à cette  fuc- 
cefîîon  des  droits  auxquels  il  n’avait  point  renon- 
cé , efl  d’une  arrogance  qui  fera  bientôt  hu- 
miliée. 

Il  donne  au  fils  de  Jacques  II  le  titre  & les 
honneurs  de  la  royauté , malgré  tout  fon  conseil , 
titre  qu’il  avait  reconnu  appartenir  à Guillaume, 
à la  paix  de  Riswick.  Cette  reconnaiffance  du 
prince  de  Galles  pour  roi  d’Angleterre , indifposa 
la  nation  ; & fans  cette  démarche  , le  parlement 
d’Angleterre  ne  prenait  point  de  part  entre  l’Au- 
triche & les  Bourbons.  Le  despotifme  qu’il  voulait 
exercer  fur  l’Europe  , révolta  cette  nation  géné- 
reufe.  La  ville  de  Londres  fignala  fon  courage  6c 
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fa  haine  5 à cette  occafion  ; elle  dit  : Notre  cotiâU 
tion  ferait  bien  malheureufe , Ji  nous  devions  être 
gouvernés  du  gré  déut}  prince  qui  a employé  le  fer 
et  le  feu , et  les  galères  , pour  dé triïire  les  pro-^ 
teflans  de  fes  états  : âurait^il  plus  déhumanité  pour 
nous}  Guillaume  meurt  le  16  mars  1702. 

Il  croyait  avoir  forme  fes  miniitres  ^ que  c’était 
son  génie  qui  influait  fur  les  viéfoires  de  Turenne, 
de  Condé , de  Luxembourg,  de  Catinat.  La  dureté 
impitoyable  qu’ils  déployèrent  dans  quelques  oc- 
casions lui  appartient , fans  doute  ; mais  ces  marches 
savantes  , ces  mesures , ces  combinaisons  de  toute 
une  campagne  ; enfin  , toutes  les  connaiflances 
dans  cet  art  abominable  da  la  guerre  ne  lui  appar- 
tiennent pas  plus  que  les  vers  de  Corneille  & de 
Racine.  • • 

Ces  croix  de  S.  Louis , qui  font  tombées  de 
nos  jours  dans  un  difcrédit  fi  profimd , créées 
par  lui  en  1693  , fe  vendaient,  dès  le  comment 
cernent  du  miniflère  de  Cbamillard  , en  1 69g , 
cent  cinquante  livres  dans  les  bureaux  de  la  guerre. 

Je  vois  avec  plaiflr  la  ligue  formée  pour  abaifler 
fon  orgueil , s’augmenter.  A l’Angleterre  , à k 
Hollande , à l’empereur  s’unifTent  le  duc  de  Savoie , 
le  roi  de  Portugal. 

Le  fameux  Churchil  , duc  de  Malborough  , eR 
à la  tête  des  troupes  anglaifes.  Maître  de  la  cour 
& du  parlement , de  la  guerre  & des  finances  , 
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il  furpalTa  les  efpe'rances  des  allies.  'Le  prince  Eu- 
gène & lui  faifaient  mouvoir  la  ligue  contre  la 
France  , ou  plutôt  contre  fon  vieux  tyran. 

Le  mare'chal  de  Tailard  perd  la  bataille  d’Hochs- 
tet , le  13  août  Î7O4  , contre  le  fameux  duc  de 
Malborougb  : environ  douze  mille  morts , quatorze 
mille  prifonniers  , tout  le  canon  , e'tendarts  , dra- 
peaux 5 douze  cents  officiers  de  marque  , le  gene- 
ral pris  5 fignalèrent  cette  journée. 

Enfin  5 après  quarante  ans  de  fuccès,  payés  par 
les  larmes  de  l’Europe  entière  , tu  éprouves  donc  , 
farouche  dévaflateur  , un  revers  affreux  pour  un 
defpote  dégoûtant  du  fang  des  peuples  ; tu  ne  re- 
grettais pas  les  douze  ou  quinze  mille  morts , les 
douze  ou  quinze  mille  Français  immolés  par  le  fer 
des  ennemis  ; tu  regrettais  ta  fauffie  gloire  pâlif- 
fante  , éclipfée. 

En  1708  , il  ne  reliait  plus  rien  de  tant  d’ef- 
forts déployés  fur  la  terre  & fur  l’océan.  Les  armées 
étaient  détruites  , la  marine  anéantie  , tout  était 
englouti  ; & ce  roi  , la  caufe  de  tant  de  ruines , 
vivait  encore  ! Ah  ! que  n’a-t-on  pu  voir  , au  mo- 
ment de  fa  naiffance  , le  cœur  de  tigre  que  portait 
ce  monarque  né  fous  un  aflre  barbare  ! la  main 
vertueufe  qui  eût  ferré  le  nœud  qui  l’aurait  étouffé 
dans  le  berceau  , aurait  épargné  foixante  ans  de 
malheurs , de  crimes- Sc  de  carnage. 
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Les  défaftres  s’entaffent  ; Vüleroy  perd  la  bataille 
de  Ramiilies,  où  il  périt  vingt  mille  Frar.çais. 

La  déroute  de  Turin  fit  perdre  à la  France  tout 
ce  quelle  avait  en  Italie  , comme  la  bataille 
d’Hochflet  avait  coûté  l’armée  la  plus  floriîlantej 
tout  le  pays  du  Danube  au  Rhin  ; comme  celle  de 
Ramillies  lui  coûta  toute  la  Flandre  jufqu’aux  portes 
de  Lille. 

Après  la  bataille  d’Almanza  , oii  Pbilippe  V ni 
i’archidue  n’étaient  préfens  , le  fameux  comte  de 
Péterborougli  s’écria  avec  dépit  : On  efl  bien  bon 
de  fe  battre  pour  eux  ; il  riy  a que  des  ejelaves 
qui  fe  battent  pour  un  homme  ; cefi  pour  une 
nation  qdil  faut  combattre.  Il  n’avait  été  rien  dit, 
ni  penfé  de  plus  fage  en  Europe  depuis  mille  ans. 

Au  milieu  de  tant  de  pertes , il  forme  le  projet 
infenfé  de  porter  le  théâtre  de  la  guerre  en  Angle- 
terre. Ce  projet  , dans  le  temps  de  fa  plus  grande 
profpérité  , eût  été  fort  douteux.  En  1708  , il 
était  d’un  vieil  extravagant  forcéné. 

Malborough  6c  Eugène  unis  battent  l’armée 
françaife  , niai  conduite  6c  défunie,  à Oudenarde, 
le  1 1 juillet  1708. 

Enfin  , la  même  année  , les  Français  désolés , 
mallîeureux  , murmurent  contre  ce  fier  foudan 
humilié  , abandonné  par  le  pape  même  , 6c  prefié 
de  toutes  parts. 

La  Fran  ce  était  au  comble  de  la  mifère,  plus 

rien 
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rien  à preflurer  • les  traitans,  qui  avaient  acheté  le 
droit  d’immoler  la  nation,  ne  voulaient  plus  prêter  : 
fa  population  diminuée  d’un  cinquième , fon  com- 
merce anéanti , fes  ateliers  déferts  , fes  campagnes 
incultes , faute  de  bras  , une  émigration  de  trois 
millions  d’hammes  utiles  par  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  ; enfin , après  tant  de  triomphes  fan-  ' 
glans , la  France  entière  n était  plus  qu’un  corps 
épuifé  & mourant.  ^ 

Chamillard , le  miniftre  favori  & chef  du  divan , 
avait , par  fon  impéritie , caufé  une  partie  des  dé- 
faites; après  avoir  confommé,  épuifé  les  dernières 
reflburces  de  l’état , il  le  laiffe  dans  une  horrible 
confusion. 

Le  cruel  hiver  de  1709  mit  le  comble  à la  misère 
publique , au  défefpoir  du  peuple.  Je  jouis  de 
l’humiliation  du  tyran  , & je  pleure  fur  le  fort  de  la 
nation  ; il  eft  réduit  à demander , à implorer  la  paix' 
de  ces  mêmes  Hollandais , autrefois  fi  maltraités 
par  lui.  J’aime  la  fierté  qu’ils  déployèrent  alors; 
c’était  le  fentimentd’un  long  & fanglant  outrage.  Le 
préfident  Rouillé  fut  envoyé  comme  négociateur  ; 
il  vit  d’abord  dans  Anvers  deux  magiftrats  d’Amf- 
terdam  qui  parlèrent  en  vainqueurs , & qui  dé- 
ployèrent, avec  l’envoyé  du  plus  fier  des  rois, 
toute  la  hauteur  dont  il  les  avait  accablés.  On  afFecfia 
de  traiter  quelque  temps  dans  un  des  villages , 
autrefois  mis  à feu  & à fang  par  Louis  XIV. 

V 
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Ênfîn , on  lui  rendit  des  duretés  trop  jufles  pour 
des  xcès  impitoyables. 

Le  peuple  périflait.  La  deTolation  planait  fur 
la  France  enfanglantée.  Les  gëmilTemens , les  ter- 
reurs , les  murmures  augmentaient.  Il  n y avait 
pas  une  famille  qui  ne  pût  lui  redemander  un 
père  y un  frère  ou  un  epoux.  Une  guerre  alfreufe 
au  dehors,  les  frontières  couvertes  de  ruines,  le 
deuil , la  misère , la  faim  au  dedans  ; voilà  le 
corte'ge  effrayant  qui  l’environnait,  ôc  toutes  ces 
horreurs  étaient  fon  ouvrage. 

Le  duc  de  Beauvilliers  ht  au  confeil  une  pein- 
ture fi  touchante,  fi  vraie  , fi  affreufe  de  la  fitua- 
tion  de  la  France , que  jufqu  aux  plus  durs  cour- 
tifans  en  furent  ébranlés;  le  duc  de  Bourgogne  en 
verfa  des  larmes.  Lui  feu!  écouta  d’un  air  féroce 
6c  tranquille  le  récit  de  tant  de  malheurs  ^ le  récit 
de  fes' crimes,  f 

Remarquer,  à quel  degré  de  tyrannie  il  était 
parvenu' dans  fa  profpérité;  il  avait  fait  menacer  par 
Louvois  le  grand  penfionnaire  Heinjîus  , miniftre 
de  Hollande  , de  le  mettre  à la  Baflille  , parce 
qu’il  parlait  vivement  en  faveur  des  droits  du  prince 
d’Orange  fur  cette  principauté  , & en  faveur  des 
réformés  d’Orange.  Cet  outrage  fut  vendu  chef 
à Louis  XIV  , qui  envoya  à la  Haye  Torcî,  en 
^769 , pour  fe  joindre  à Rouillé  & obtenir  la 

^ ..  SJ 
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Màlborough  , Eugène  , Heinfîus , tous  vôü^ 
laient  humilier  , ëcrafer  cette  tête  û vaine  , fi  or-? 
gueilleufe  qui  avait  produit , fur  laquelle  repo- 
faient  tous  les  malheurs  de  l’Europe.  Torci  eut  la 
bairelTe  , au  nom  de  fon  maître  , de  vouloir  em- 
ployer les  moyens  qui  lui  avaient  rëuffi  tant  dé 
fois  : il  eut  la  honte  d’offrir  quatre  millions  à Mal- 
borougli  , Sc  la  honte  égale  diêtre  refufé  avec 
hauteur. 

Croirait-on  que  l’excès  du  malheur  produifit  une 
armée  ? Un  horrible  fléau  fut  une  reifource  pour 
alimenter  un  fléau  non  moins  affreux.  La  famine 
fit  enrôler  des  infortunés  qui  fuyaient  leurs  toits 
où  régnait  le  défefpoir.  Ils  furent  vendre  leur  vie 
pour  la  prolonger.  Hélas  ! trifies  humains  ^ ver- 
tueux habitans  des  campagnes  , que  vous  fûtes 
malheureux  ! Eh  ! des  cœurs  impitoyables  Vous 
envient  le  bonheur  qui  fe  prépare  fur-tout  pour 
vous.  Ah  ! périffe  à jamais  l’homme  dur  Sc  intrai- 
table ! périffe  le  roi , périffe  le  tyran  qui  ne  voit 
pas  que  le  plus  malheureux  des  hommes  eft  fon 
frère  ! 

Mais  ces  idées  étaient  loin  de  famé  de  cé 
Louis  XIV  , quoique  vaincu  , quoique  defcendu  ^ 
quoique  précipité  du  faîte  de  l’orgueil  & de  la 
fortune.  Il  offre  en  vain  de  reconnaître  farcbiduc 
roi  d’Efpagne  , d’abandonner  fon  petit-fils , dé 
donner  quatre  places  en  otage  ^ de  combler  le  port 
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de  Dunkerque  , de  rendre  Strasbourg  & BrilFac  , 
de  renoncer  à la  fouveraineté  d’Alface , de  rafer 
toutes  fes  places  depuis  Bâle  jufqua  Philisbourg, 
de  laiiïer  à la  Hollande  Lille  , Tournai , Ypres^ 
Fumes  , Menin  , Conde  , Maubeuge.  Les  pléni- 
potentiaires poufsèrent  Thumiliation  jufqu’à  pro- 
mettre 5 au  nom  du  roi , qu’il  donnerait  de  l’ar- 
gent pour  détrôner  Philippe  V , & ne  furent  point 
écoutés.  Il  foufFrit  tout  ce  que  la  fortune  peut 
faire  fupporter  d’affreux  , après  avoir  été  enivré 
de  fes  faveurs  5 malheureux  fur  mer  & fur  terre  , 
dans  les  batailles  5 dans  les  négociations. 

L’archiduc  fait  fon  entrée  aux  acclamations  de 
tout  un  peuple  dans  Madrid  , & Philippe  fuit  à 
Valladolid.  L’Efpagne  était  prefque  auffi  à plaindre 
que  la  France  ; les  provinces  étaient  ravagées  par 
leurs  ennemis  & par  leurs  défenfeurs.  Les  Catalans, 
nation  belliqueufe  ôc  opiniâtre  , tenaient  pour  l’ar- 
chiduc.  L’ Arragon  tenait  aufîî  pour  lui , & prefque 
tous  les  peuples  attendaient  l’événernent  pour 
prendre  un  parti, 

Enfin  , après  des  malheurs  que  le  génie  de 
Villars  ne  put  réparer  , on  fît  la  paix  d’Utrecht 
6c  de  Rafîât  • il  eut  la  gloire  de  l’obtenir  des, 
alliés  par  la  viéloire  de  Dénain  ; elle  confolait  le 
coçur  du  vieux  monarque  , & ne  fermait  pas  les 
plaies  cruelles  6c  profondes  qu’il  avait  faites  à la. 
fVânce. 
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Le  miniftère  anglais  exigea  que  PhilippeV,  pour 
prix  de  la  couronne  d’Efpagne  , renonçât  à toute 
pre'tention  fur  celle  de  France.  Mais  quand  il  aurait 
conferve  fes  prétendus  droits , j’efpère  qu’à  préfent 
que  ceux  des  nations  font  connus , ils  auraient  la 
préférence.  Je  ne  peux  paffer  fous  filence  un  ar- 
ticle qui  honore  les  Anglais.  Ils  firent  confentir 
Louis  XIV  à faire  for  tir  de  prifon  les  proteftans 
français  , que  par  la  plus  abfurde  des  tyrannies  il 
tenait  dans  des  cachots  pour  leur  religion.  Quand 
on  ne  fait  ufage  de  fa  fupériorité  que  pour  diéler 
des  loix  pareilles  à un  tyran  ^ on  mérite  des  re*^ 
mercîmens  du  genre  humain. 

Avant  de  conduire  ce  grand  affaflîn  des  peuples 
dans  le  caveau  de  S.  Denis  , revenons  fur  nos  pas. 
Nous  n’avons  pas  parlé  de  fon  exécrable  révocation 
de  l’édit  de  Nantes , arrivée  en  1685  , & de  toutes 
les  horreurs  qui  l’ont  précédée  & fuivie  ; l’énu- 
mération en  eût  été  trop  longue  , & aurait  in« 
terrompu  le  fil  de  fes  autres  attentats  contre  les 
peuples. 

Louis  XIV  5 fier  defpote  & lâche  efclave  des 
jéfuites,  de  la  cour  de  Rome  , de  fon  chancelier 
h Tellier  & de  Louvois  fon  fils  y mine  par  de- 
grés de  tous  cotés  l’édifice  de  la  religion  des  ré- 
formés. On  dénioliflait  un  temple  fur  le  moindre 
prétexte  ; on  leur  défendit  d’époufer  des  filles 
catholiques  ; on  enlevait , dès  1681 , leurs  enfans 

V 3 


( 310  ) 

Colbert  eut  ordre  la  même  année  de  ne  'plus  re*' 
ce^^eîr  aucun  homme  de  cette  religion  dans  les 
fermes  ; on  les  exclut , autant  qu’on  le  pût , des 
communautés  des  arts  & métiers^ 

Il  donna  une  déclaration  tout  auffi-tôt , par  la- 
quelle les  enfans  étaient  reçus  à renoncer  à leur 
religion  dès  l’âge  de  fept  ans.  On  ne  fe  contenta 
pas  de  cette  déclâration  ridicule  • on  enleva  beau- 
coup d’enfans  dans  les  provinces  , pour  leur  faire 
faire  une  prétendue  abjuration;  on  logeait  des  fol- 
dats  dans  les  maifons  des  parens. 

Cette  vexation  horrible  fit  déferter  , dès  cette 
année  , beaucoup  de  familles  du  Poitou  , de  la 
Saintonge  & des  provinces  voifines  : les  étrangers 
^’emprefsèrent  de  les  recevoir,  de  les  accueillir, 
L’Angleterre , le  Danemarck  , ôc  fur-tout  la 
Hollande  , invitèrent  les  réformés  de  France  à fe 
réfugier  dans  leurs  états , & leur  apurèrent  tout 
ce  qu’on  peut  attendre  de  l’humanité.  Amfterdam 
s’engagea  à bâtir  mille  maifons  pour  ces  infortunés. 

Le  gouvernement  tyrannique  voyant  ces  émi- 
grations , défendit , fous  peine  des  galères , à cer- 
taines profeflions  de  fortir  du  royaume. 

On  confifqua  les  immeubles  des  calviniftes  , 
parce  qu’on  s’apperçut  qu’ils  les  vendaient,  en  cas 
qu’ils  abandonnalfent  leur  patrie  où  la  tyrannie  les. 
çcrafait. 

Qn  défendit  aux  maîtres  d’éçole  de  recevoir  des 
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penfionnaires.  Les  officiers  de  la  maifon  du  roi , 
les  fecre'taires  durci  & autre?  qui  étaient  proteftans , 
eurent  ordre  de  fe  défaire  de  leurs  cîiargcs.  On 
n’admit  plus  ceux  de  cette  religion  dans  aucune 
fonélion  publique  ; celles  de  notaires  , d’avocats  ^ 
& même  de  procureurs , leur  furent  interdites. 

En  i68j  , les  calviniftes  s’afTemblent  dans  le 
Vivarais  & dans  le  Dauphiné  , près  des  lieux  oii 
l’on  avait  démoli  leurs  temples  ; affemblées  bien 
pardonnables  à des  gens  perfuadés  de  la  vérité  ''de 
leur  doélrine.  On  les  attaqua , ils  fe  défendirent  : 
deux  ou  trois  cents  malheureux , fans  deffeins 
autres  que  de  fe  confoler , de  pleurer  enfemble 
fur  leurs  malheurs , furent  difperfés  en  moins  d’un 
quart  d’heure.  Des  fupplices  horribles  fuivirent 
. cette  difperfion.  L’intendant  du  Dauphiné  , digne 
fubdélégué  d’un  tyran  , fit  rouer  le  petit-fils  du 
pafteur  Charnier^  qui  avait  rédigé  l’édit  de  Nantes. 

L’intendant  du  Languedoc  fit  également  rouer 
vif  le  prédicant  Chomel.  On  condamna  trois  autres 
au  même  fupplice  , & dix  à être  pendus  ; la  fuite 
fauva  ces  derniers  \ ils  ne  furent  exécutés  qu’en 
effigie.  On  doutera , ôc  la  pofiérité  ne  pourra 
croire  qu’il  fe  foit  trouvé  des  monftres  qui  client  pu 
pouffer  la  folie  infernale  jufqu’à  condamner,  pour 
des  opinions , aux  mêmes  fupplices  que  l’on  fait 
fouffrir  aux  affaffins  prémédités;  & tout  cela  s’exé- 
cutait par  l’ordre  du  tyran  des  Français.. 

V4 
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En  ï 684 , & au  commencement  de  1 annëe 
1685 , on  envoya  des  dragons  dans  toutes  les  villes 
& dans  tons  les  châteaux  où  il  y avait  le  plus  de 
proteftans.  Les  frontières  étaient  auffi  foigneufe- 
ment  gardées  qu’on  le  pouvait , pour  prévenir  la 
fuite  de  ceux  qu’on  voulait  réunir  à l’églile  ; la 
France  était  une  vafie  enceinte  gardée  par  des 
hommes  impitoyables  à qui  on  les  avait  confiées. 
Un  appareil  facrilége  était  déployé  dans  ces  exécu- 
tions. Des  curés , des  évêques , des  intendans , 
des  fubdélégués , des  hommes  de  Dieu  marchaient 
à la  tête  des  affaiîins.  On  affemhlait  les  principales 
familles  des  calviniHes , fur-tout  celles  qu’on  croyait 
les  plus  faciles.  Les  plus  lâches  renonçaien  t à leur 
religion  au  nom  des  autres  ; les  plus  généreux  per- 
fiflaient  & étaient  livrés  aux  foldats.  > 

Eh  ! c’était  du  fein  de  cette  cour  fi  perfide  , fi 
bigote  ) & en  fecret  fi  difiolue  , que  partaient  les 
ordres  barbares  : on  voyait  que  c’était  le  même 
génie  qui  avait  faccagé  tant  d’états  , embrâfé  deux 
fois  le  Palatinat  ; on  voyait  enfin  que  c’était  le 
démon  de  l'Europe  qui  les  diélait.  Il  y a des 
lettres  de  Louvois  , digne  miniftre  de  Louis  XIV, 
qui  s’expriment  ainfi  : Sa  majejlé  veut  qiûon  fajje 
éprouver  les  dernières  rigueurs  à ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  fe  faire  de  fa  religion  ; et  ceux  qui  auront 
la  fotte  gloire  de  vouloir  demeurer  les  derniers  , 
doivent  êtrCipouffés  jufqiéà  la  dernière  extrémité. 
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DJs-moi  5 Louis , avais-tu  tous  les  fantômes  cruels  » 
tous  les  fpeôlres  des  enfers  à tes  côtés  , lorfque 
tu  dictais  ou  ordonnais  cette  lettre  digne  du  fou 
le  plus  abominable  qui  y foit  defcendu  ? Mais  ce 
n’efl:  pas  la  dernière  démence,  le  dernier  aéle  de 
pouvoir  inique  & defpotique  qu’on  exerce  contre 
les  malheureux  proteftans. 

^ Tandis  qu’on  faifait  faire  des  abjurations  au 
milieu  des  bourreaux  , l’édit  de  Nantes  fut  enfin 
caffé  au  mois  d’oélpbre  1685.  Une  foule'  d’arrêts 
de  l’exécrable  confeil  parurent  coup  fur  coup  , 
pour  extirper  les  reftes  de  la  religion  profcrite. 
On  eut  l’inhumanité  d’arracher  les  enfans  des  bras 
de  leur  mère  pour  les  livrer  à des  bras  étrangers. 
Ordre  tyrannique , ordre  affreux  contre  lequel  ré- 
clamaient à haute  voix  la  pitié  , la  nature. 

ir  fut  ordonné  à tous  les  miniftres  qui  ne  vou- 
laient pas  fe  convertir  de  fortir  du  royaume  dans 
quinze  jours.  Le  troupeau  fui  vit  les  pafteurs.  Tant 
de  cœurs  ulcérés  par  leurs  longs  malheurs , por- 
tèrent chez  des  nations  juftement  indignées  contre 
Louis  XIV  5 les  arts  , les  manufaélures , la  ri- 
cheffe  de  la  France.  Cent  mille  familles  fortirent 
du  royaume.  Prefque  tout  le  nord  de  J’ Allemagme , 
pays  encore  agrefte  & dénué  d’induftrie , tendit . 
les  bras  à ces  troupes  fugitives  , recueillit  dans 
fon  fein  ces  étrangers  qui  allaient  lui  donner  une 
nouvelle  face , & l’enrichir  de  nos  dépouilles.  Ils 
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fjeupîèrent  des  villes  entières.  Les  étoffes , les  ga- 
lons , les  chapeaux , les  bas  qu’on  achetait  aupara^- 
vantdela  France  , furent  fabriqués  par  eux.  Un  fau- 
bourg^entier  de  Londres  fut  peuplé  d’ouvriers  fran- 
çais en  foie  5 d’autres  y portèrent  fart  de  perfeélion- 
ner  les  criftaux , qui  fut  alors  perdu  pour  nous. 
On  trouve  encore  très  - communément  en  Aile-» 
^magne  l’or  que  les  réfugiés  y répandirent.  Ainfi 
la.  France  perdit  une  quantité  prodigieufe  d’ef- 
pèces , Ôt  fur-tout  des  hommes  utiles  ^ dont  la 
perte  ne  fe  répare  jamais.  La  Hollande  y gagna 
d’excellens  officiers  & des  foldats.  Le  prince  d’O- 
range  & le  duc  de  Savoie  eurent  des  régimens 
entiers  des  réfugiés  Français , qui  devinrent  ennemis 
'acharnés  de  leurs  perfécuteurs.  Ces  malheureux 
profcrits  ont  été  difperfés  jufqu’au  cap  de  Bonne-* 
Efpérance. 

On  remplit  les  prifons , les  galères  de  ceux  qu’on 
arrêta  dans  la  fuite.  En  vain  les  cachots  en  regor- 
geaient. Onvoyait  aux  galères  des  vieillards  , des 
hommes  infirmes  qui  baignaient  de  pleurs  la  rame 
à laquelle  ils  étaient  attachés  ; on  en  envoya  dans 
l’Amérique  , cruauté  inouie  de  bannir  des  inno-*» 
cens  des  lieux  qui  les  ont  vus  naître  l II  h’y  avait 
rien  de  fiable  dans  la  mànière  de  les  perfécuter  ; 
©n  changait , on  augmentait  d’inflexible  rigueur 
prefque  dans  le  même  inflant.  Tous  les  temples 
détruits , tous  les  miniftres  bannis , on  employait 


I 


( 315  ) ' 

des  moyens  iniques  pour  s’affurer  de  la  perfévë- 
rance  dans  la  communion  romaine  , de  ceux  qui 
avaient  été  contraints  d’abjurer.  Quelques-uns  , • 
pour  avoir  fait  ce  qu’on  appelait  des  facrüéges  , 
furent  brûlés  vifs  : ceux  qui  ne  voulaiènt  point  ré- 
véler leurs  faibleffes  à un  homme  fouvent  diifolu, 
contaminé  de  forfaits  , qui  croyaient  ne  devoir 
compte  qu’à  la  nature  de  leurs  erreurs , étaient  à 
leur  mort  traînés  fur  la  claie  , et  jetés  à la  voirie; 
inutile  , abfurde  délire  ! Les  Calviniftes  s’affeiri- 
blèrent  dans  quelques  endroits  pour  chanter  leurs 
hymnes , malgré  la  peine  de  mort  prononcée  contre 
ceux  qui  tiendraient  ces  affemblées.  Plufieurs  paf- 
teurs  de  ces  malhewreux  réformés  , qui  rentrèrent 
en  France  malgré  les  loix  .qui  le  leur  défendaient , 
périrent  par  la  corde  & par  la  roue. 

Ce  roi,  digne  d’étre  grand  inquifiteur  à Lisbonne 
ou  à Goa  5 devint  farouche  perfécuteur  , quand  , 
dégoûté  de  madame  de  Montefpan  , il  s’abandonna 
à madame  de  Maintenon  ; alors  placé  entre  elle  & 
fes  confelîeiirs  , il  fe  conduifit  avec  la  barbarie  d’un 
imbécille  fanatique.  Il  croyait  racheter  fes  goûts 
pour  fes  maîtrelTes  , par  le  fang  des  malheureux 
proteflans.  Eh  ! tigre  flupide,  tu  n’es  comptable 
qu’à  toi  des  excès  qui  peuvent  déranger  tes  otT^ 
ganes,  te  précipiter  avant  le  temps  dans  la  tombe;  ' 
mais  des  outrages  faits  à l’humanité , des  malheurs 
généraux ^ mais  le  fang  verfé  par  tes  mains,  font 
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des  crimes  dont  tu  dois  compte, à la  nature,  font 
des  crimes  qu  elle  ne  peut  te  pardonner  I 

Au  milieu  des  cris  des  reformés , expirans  fur  la 
roue  & dans  les  flammes , on  vantait  fa  juftice  & 
fa  clémence.  A quel  degré  d’efclavage  & d’aviliffe- 
ment  la  nation  était  réduite  ! Obligé  de  ramper 
avec  luifous  des  prêtres  impofleurs,  fous  un  Tellier, 
fous  un  Louvois , fous  une  Maintenon  ; toute  idée 
de  ses  droits , toute  idée  de  raifon  , d’équité , de 
morale  , était  difparue  ! un  tyran  peut  dépraver  la 
nature  pour  des  fiècks. 

On  choifiiTait  les  moyens  les  plus  capables  d’ex- 
citer les  proteflans  à la  révolte.  On  joignait  l’infulte 
à la  violence  ; on  outrageait  les  femmes  ; on  arra- 
chait les  enfans  à leurs  mères;  on  irritait  , réduifait 
les  pères  au  défefpoir. 

Les  atrocités  qu’on  exerçait  armèrent  leurs  bras 
défespérés  dans  les  Cévennes  , pays  alors  imprati- 
cable , habité  par  un  peuple  à demi-fauvage , qui 
n’avait  jamais  été  fubjugué  ni  par  les  lois , ni  par 
les  mœurs.  Les  têtes  s’échauffèrent  dans  les  mon- 
tagnes du  Dauphiné,  du  Vivarais  & des  Cévennes. 
Le  monftre  , auteur  de  tous  ces  malheurs. , ce 
Louis  XIV  , envoie  en  1703  un  bourreau,  fous  le 
nom  de  maréchal  de  France,  l’atroce  Montrevel y 
fait  la  guerre  à ces  miférabies  , avec  une  barbarie 
qui  fait  friiTonner.  On  roue  , on  brûle  tous  les  pri- 
fonniers  qu’on  fait  fur  ces  hommes  juflement  irrités, 
indignés.  Mais  auflî  les  foldats  qui  tombent  entra 
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leurs  mains , font  fûrs  de  périr  par  une  mort  cfuelle 
& légitimé.  Il  était  difHcile  de  les  furprendre  dans 
des  rochers  prefque  inacceffibles  alors  ^ dans  des 
cavernes,  dans  des  bois  où  ils  se  rendaient  par  des 
, chemins  inconnus , & dont  ils  defcendaient  tout-à- 
coup  comme  des  bêtes  féroces.  Enfin , on  envoie 
contre  eux  le  maréchal  de  Villars  , qui  leur  fait 
propofer  une  amniftie.  Ils  l’acceptèrent  ; & un 
garçon  boulanger , qui  étoit  devenu  chef  d’une  afTez 
grande  multitude , fut  le  plénipotentiaire  qui  traira 
de  la  paix.  Cavalier , c’était  fon  nom  ^ qui  mérite 
d’être  cité , demanda  des  otages  ; on  lui  en  donna. 
Il  vint  à Nîmes  , où  ib  traira  avec  le  maréchal  de 
Villars.  Cette  négociation  fe  faifait  après  la  ba- 
taille de  Hochftet.  Ce  Louis  XIY , ce  vieux  tyran 
adouci,  ou  plutôt  vaincu  par  les  calamités  qui  s’ac- 
cumulaient fur  fa  tète  déloyale , eft  obligé  de  faire 
un  traité  de  paix  avec  ce  brave  Cavalier  , avec  ce 
garçon  boulanger  qu’il  aurait  fait  rouer  daus  une 
autre  occafîon.  Le  îîiaréchal  de  Villars  lui  préfenta 
le  brevet  de  colonel  & celui  d’une  penfion  de  douze 
cents  livres.  Il  fe  rendit  à Verfailles  chez  le  mi- 
niftre  , & en  cette  qualité  il  prit  fes  ordres,  Le  roi 
le  vit  5 & haufla  les  épaules  : hauffer  les  épaules  en 
voyant  quelqu’un  , eft  , fi  je  ne  me  trompe  , un 
mouvement  de  mépris.  Eh  ! dis-moi  donc  , def- 
cendant  encore  douteux  d’un  brigand  ^ d’un  ufur- 
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pâteur  5 que  trouvais-tu  digne  de  ton  faux  dédaiiï 
dans  ce  brave  homme  ? 

La  réfiflance  à ton  indigne  oppreiîîon  était  legi-^ 
tîme;  il  avait  venge  , autant  qu’il  était  en  lui,  fes 
compatriotes  que  tu  avais  lâchement  perfécutës , 
tyranmfës,  alTafîînës.  La  diffërence  entre  toi  & lui, 
c’ell  que  tu  ëtais  le  foixantième  tyran  de  la  France , 
6c  qu’il  était  le  premier  vengeur  des  habitans  de 
ces  rochers  , de  ces  cavernes , de  ces  forêts  oii  ta 
cruauté  les  pourfuivait.  Cet  homme  digne  d’ètre^ 
libre,  fe  defaut,  â jufle  titre  , du  gouvernement^ 
fe  retira  en  Piémont  : de  là  il  paiTa  en  Hollande  ^ 
en  Angleterre;  il  commanda,  en  Efpagiie  , un 
régiment  de  réfugies  français,  à la  bataille  d’Al- 
manza.  Ce  qui  arriva  à ce  régiment  fert  à prouver 
la  rage  des  guerres  civiles , & combien  la  religion 
ajouté  à cette  fureur.  La  troupe  de  Cavalier  était 
«oppofée  à un  régiment  français  : dès  qu  ils  fe  re- 
connurent, ils  fondirent  Ttin  fur  l’autre  avec  la 
bayonnette , fans  tirer;  il  ne  relia  pas  trois  cents 
hommes  de  ces  deux  régimens.  Cette  rage , cette^ 
deilruélion  était  fon  ouvrage , 6c  efl  à z/jouter  au 
nombre  de  fes  forfaits. 

Cavalier  efl  mort  officier  général  & gouverneur 
de  Gerfey , Iwnoré  comme  un  de  ces  hommes 
extraordinaires  , que  la  nature  femble  créer  pour 
humilier  , épouvantett  les  tyrans , 6c  venger  leur’ 
patrie. 
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Le  maréchal  de  Berwick  remplaça  le  maréchal 
de  Villars  ; il  joignit  fa  fureur  à celle  de  Baville  : ~ 
ces  deux  bourreaux  livrèrent  à toutes  les  horreurs" 
des  fupplices  plus  de  deux  cents  perfonnes.  Ce 
■Berwick  fit  exterminer  par  le  fer  & par  le  feu 
tout  ce  qu’on  rencontra  de  ces  malheureux.  Les 
uns  moururent  du.  moins  les  armes  à la  main  ; les 
autres  expirèrent  fur  les  roues  & dans  les  flammes. 

Trouve-t-on  dans  l’hiftoire  quelque  tyran  qui 
foit  charge  de  plus  de  crimes  que  ce  Louis  XIV  ? 
S’il  en  efl  quelqu’un  , qu’on  me  le  falTe  connaître. 
Eh  ! voilà  l’homme  , voilà  le  tyran  déifie  pendant 
un  fiècle.  Flatté , après  fa  mort , par  celui  même 
à qui  les  arts , la  philofophie  & la  liberté  doivent 
une  reconnaiflance  éternelle  , dans  fon  fiècle  de 
Louis  XIV  5 Voltaire  s’exprime  ainfi  ; Ce  pays  ^ 
cependant , malgré  fes  fecoujfes  et  Jes  pertes  , ejt 
encore  un  des  plus  JlonJfans.  de  la  terre , parce  que 
tout  le  bien  qua  fait  Louis  XIV  fühjîjie , et  que 
le  mal^  qilil  était  difficile  de  ne  pas  faire  dans  des 
iemp s' orageux , a été  réparé.  Voltaire  , fi  la  France 
cft  encore  dans  un  état  florifiànt , ce  n’efl  pas  par 
le  bien  que  lui  a fait  ce  Louis  XIV  ; mais  c’eft  par 
la  nature  de  fon  fol,  par  l’induftrie  de  fes  habitans; 
c’eli  parce  que  l’agriculteur  efi:  infatigable  ; c’ell 
par  fa  fituation  heureufe  , placée  entre  l’Océan  & 
la  Méditerrannée  , que  fon  commerce  doit  fleurir,’ 
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à moins  que  quelques  tyrans  des  mers  n’y  mettent 

des  entraves^ 

Si  elle  eût  pu  être  anéantie  , elle  l’eût  été  par 
lui , par  ces  vingt  millions  d’hommes  dont  il  dé- 
peupla les  campagnesj  par  les  impôts  dont  il  écrafa 
la  nation  , par  les  loix  fifcales  qui  défolèrent  le 
royaume  fous  fon  règne  , & qui  tuent  toute  in- 
duftrie  & toute  émulation.  Si  quelque  chofe  doit 
furprendre,  c’cfl:  que  la  France  fubfîlle  après  ces 
foixante-douze  ans  de  malheurs  , après  foixante- 
douze  ans  de  carnages  ,\de  désolation,  de  ruines. 

Afin^que  toute  forte  d’opprobres  marquât  fon 
règne,  il  devient  faux-monna} eur , en  falfifiant  le 
prix  de  For  & de  l’argent  : en  1709  la  valeur  nu- 
méraire du  marc  d’argent  était , avant  Colbert , de 
vingt-hx  livres;  on  la  pouffa  jufqu’à  quarante  liv. 
idéales  : reflburce  fatale! 

On  n’était  occupé  qu’à  trouver  des  noms  de 
nouveaux  impôts  ou  de  nouvelles  charges  que  l’on 
vendait  fans  pudeur  ; on  créa  des  confeillers  rou- 
leurs  & courtiers  de  vin,  des  confeillers  du  roi 
contrôleurs  aux  empilemens  de  bois , des  confeillers 
de  police , des  charges  de  barbiers-perruquiers , des 
çontrôleurs-vifiteurs  de' beurre  frais,  des  effayeurs 
de  beurre  falé  , des  confeillers  - langueyeurs  de 
porcs , &c.  &c. 

Au  milieu  de  la  misère  publique,  c’était  un 
fafte  à la  cour , une  profufion  infultante.  Il  y en 

aurait 
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durait  aSêz  de  fes  crimes  doïtief)'  ”'s  pour  en  faire 
un  tyran  ; mais  ils  difparaiffent  -uns  les  calamités 
épouvantables , ils  s’effacent  parmi  les  ravages  dont 
il  a couvert  la  France , l’Allemagne  5 la  Hollande  y 
l’Italie  , l’Efpagne  & les  deux  mers. 

Que  dirai-je  des  indignes  caresses  qu’il  fit  à 
Fouquet,  avant  fa  difgrace  qu’il  avait  réfolue  & 
arrêtée  ; inutile  bafîéffe  dans  un  defpote  , à qui 
tout  eft  affervi.  Il  fut  condamné  au  banniffement , 
& il  commua  fa  peine  en  une  plus  dure.  Il  le  fait 
enfermer  au  château  de  Pignerol  ; & après  avoir 
agravé  fon  fupplice,  il  dit  ; S'il  avait  été  condamné 
à mort  y je  T aurais  laiffé  mourir  ^ paroles  détef- 
tables  5 ÔC  fur-tout  dans  un  roi. 

On  connaît  fes  goûts  pour  i’époufe  de  fon  frère, 
qui  furent  affez  loin  pour  que  la  famille  royale  en 
fut  alarmée. 

Après  elle,  il  jette  fes  vues  fur  mademoifelle 
laValiière;  on  connaît  les  dépenfes  inouies  qui 
furent  faites  à Verfailles  pendjint  huit  jours  \ elles 
auraient  fufS  pour  nourrir  des  millions  d’hommes 
-utiles  pendant  des  années. 

L.a  ruine  de  la  Hollande  fut  préparée  au  milieu 
du  triomphe  de  madame  de  Montefpan  ; il  en 
coûta  plufieurs  fois  quinze  cents  louis  par  jour , 
■en  fimples  préfens , à quelques  falfeurs  de  bagatelles. 

Il  fait  enfermer  Péguilin , duc  de  Lauzun  , dix 

année'  au  même  cbâtau  de  Pignerol  , oii  lan- 
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guiflait  Fouqiiet , pour  avoir  ëpoufé  en  fecrec  ma- 
demoifelle  , qu’il  lui  avait  permis , quelques  mois 
auparavant , d’époufer  en  public. 

Je  n’ai  pas  la  force  de  parler  des  querelles  du 
janfënifme  , û ridicules , & pourtant  fi  tyranniques; 
il  fuffira  de  dire  que  les  maifons  de  force  , la  Baf- 
tille  étaient  remplies  de  malheureux.  Port-Royal 
était  de'moli  , Arnauld  exile  pour  quelques  propo- 
fitions  fur  la  grâce  & fur  la  prédeftination.  Cette 
queflion  , ainfi  que  toute  la  mëtaphyfique  , rentre 
dans  le  labyrinthe  de  la  fatalité  & de  la  liberté  ; 
abîme  fans  fond , ou  s’eft  perdue  toute  l'antiquité , 
ôc  que  fondait  autrefois  fans  difficulté  un  pédant 
poudreux  , tout  fer  de  par  Thomas  & AugujT- 
tin.  Les  noms  de  Pafcal,  d’Arnauld,  de  Noailles, 
de  Fénelon  , mêlés  à quelques  noms  ridicules , 
donnèrent  de  l’importance  à ces  difputes  théolo- 
giques : elles  n’auraient  été  regardées  , dès  le  com- 
mencement comme  dans  la  fuite  , qu’avec  mépris  ; 
mais  l’autorité  du  vieux  defpote  , conduit  par  un 
jefuite  , s’en  mêla  , & les  janfénifes  ne  firent 
quelque  bruit  , ne  furent  connus  que  parce  qu’on 
les  perfécuta.  Le  Teliier,  qui  avait  acheté  à force 
d’intrigues  le  droit  d’entendre  les  fotdfes  du  mo- 
narque , qui  ne  lui  paria  jamais  de  fes  crimes  , 
pourfuivit  fur-tout  le  cardinal  de  Noaiiles.  Ce  dur 
feélateur  àtlefiis^  le  Teliier^  fils  d’un  procureur 
de  Vire  en  baffe  Normandie  j homme  fombre , 
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ardent , me'lancclique  , inflexibie  , ût  totit  le  mal 
qu’il  pouvait  faire  dans  cette  place  dangereufe 
fi  ridicule. 

Il  faifait  croire  à fon  lâche  pénitent  qu’il  pou- 
vait obtenir  le  pardon  de  toutes  efpèces  de  crimes 
en  pourfuivant  les  hérétiques  : ce  qu’il  j a de  plus 
honteux  , c’eft  qu’on  portait  à cet  infernal  jéfuite 
les  interrogatoires  de  ces  infortunés  enfermés  à lâ 
Bafîille.  Jamais  on  ne  trahit  plus  lâchement  la  juf- 
tice  ; jamais  on  ne  facrlfîa  plus  indignement  aU' 
pouvoir. 

Enfin  ce  vieux  perfécuteur  mourut  comme 
Louis  XI , couvert  de  reliques , & disant  encore 
d’un  air  farouche  une  déclaration  tyrannique  entre 
madame  de  A'îàintenon  & fort  odieux  confefTeun 

Il  laifia  à fa  mort  quatre  milliards  cinq  centâ 
millions  de  dettes.  Il  dépenfa  , pendant  fon  règne 
à jamais  funede  , environ  vingt  milliards  , & en- 
core avait-il  fait  banqueroute  ^ enréduifant  les  rentes 
dont  il  avait  grevé  l’état. 

Il  fut  barbare  fans  pitié  , dîfTolu,  fanatique  juf- 
qu’à  la  frénéfie  j infidèle  , perfide  dans  fes  traités , 
Mche  fuborneur,  coupable  époux  , mauvais  frère  , 
père  infenfible  , égoïfle  impitoyable  , defpote  in-* 
folent , perfécuteur  affaffin  ; il  a commis  jàffez  d« 
crimes  pour  en  compofer  vingt  tyrans. 

On  a vengé  la  Hollande  , l’Efpagne  , l’Angle- 
terre & l’Empire  qui  étaient  à fes  pieds.  Et  l’on 
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216  "Nrengera  pas  la  nation  ! Ét  l’on  ne  ren-^* 
versera  pas  ce  colosse  qui  l’a  écrasée  , sac- 
cagée , assassinée  ! On  ne  détruira  pas  ses 
images  ! on  n’abattra  pas  ses  statues  ! Fran- 
çais , le  simulacre  d’un  despote  outrage  un 
, peuple  libre. 


LOUIS 


XV, 


s O I X A N T E - U N I E M E R O 


■ La  nation  , écrasée  sous  Louis  XIV  , avait 
brillé  près  de  cinquante  années  aux  yeux  de 
l’Europe  , d’un  éclat  imposteur  et  sanglant 
à la  vérité , à la  lueur  des  hameaux  , des 
villes  en  cendres  : mais  Louis  XV  acheva 
sa  ruine  et  l’avilit , ou  plutôt  il  se  déshonora 
pendant  quarante  ans  devant  les  étrangers  , 
'Comme  aux  yeux  des  Français  : sa  honte  a 
rëmpli  l’univers. 

Son  éducation  fut  confiée  à l’evéque  de 
Fréjus  , depuis  cardinal  de  Fleury,  par  le 
codiçile  de  Louis  XIV.  Fleury  était  circons- 
pect, ambitieux , dissimulé,  ignorant  et  ja- 
loux de  tout  mérite.  Le  précepteur  inspira 
à son  élève  une  partie  de  son  caractère.  Pour 
des  connaissances  dans  l’art  de  gouverner  , 
dans  l’art  éternel,  et  encore  inconnu  , de 
conduire  les  hommes  à leurs  devoirs  , à leur 
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bonheur,  à la  vertu,  il  n’en  avait  pas  rombre4 
Il  avait  pour  toute  connaissance  en  morale , 
en  politique,  cette  maxime  basse  , iilfernale , 
cette  maxime  c[iii  a fait  commettre  tant  de 
lâches  atrocités  : Qui  ne  sait  dissimuler  ne 
sait  pas  7'égner.  Louis  XV , entre  les  mains 
d’un  pareil  guide  , marcha  en  aveugle  in- 
sensé ; Louis  à peine  majeur  donna  une  preuve 
qu’il  avait  proiité  de  cet  axiome  des  tyrans 
faibles  et  barbares.  Il  invite  le  duc  de  Bour- 
bon , le  II  juin  1726,  à venir  coucher  à 
sa  maison  de  plaisance  de  Ptambouillet  , èt 
étant  parti  , disait-il , pour  l’attendre  , il  le 
fit  arrêter  par  le^yduc  de  Charost , capitaine 
des  gardes , et  conduire  en  exil.  Cet  acte  des- 
potique , cet  acte  d’une  basse  et  inutile  dis- 
simulation , annonçait  les  cent  mille  lettres 
de  cachet  qu’il  déchaîna  pendant  son  régne 
contre  la  nation.  j 

Nous  allons  le  considérer  mai^itenant  sous 
ses  rapports  généraux  avec  l’Europe.  Cet 
ouvrage  n’est  consacré  qu’aux  grands  crimes 
des  rois , aux  attentats  , aux  outrages  qu’ils 
ont  faits  à l’humanité. 

Cinquante  ann^s  d’une  paix  profonde 
Ti’eussent  pas  suffi  sans  doute  pour  adoucir 
Jes  maux  que  cinquante  années  de  désastres 
avaient  faits  à la  France.  Tous  les  siècles  en- 
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semble  ne  pourraient  réparer , ne  pourraient 
payer  le  sang  répandu  pendant  ces  cinquante 
années  de  destruction.  Il  n’est  plus  au  pou- 
voir des  hommes  , au  pouvoir  de  Dieu 
meme  , defaireque  les  peuples  n’aientpointété 
les  victimes  des  horribles  calamités  dont  l’or- 
gueil indomptable  de  Louis  XIV  a frappé  la 
France  et  l’Europe  entière. 

Eh  bien  1 je  vois  Louis  XV,  dès  1734,  re-- 
commencer  à la  livrer  aux  horreurs  de  la 
guerre.  Je  le  vois  pour  un  individu , pour 
Stanislas  Leczinsky  son  beau  père  , com- 
promettre la  sûreté  \ le  repos  , le  bonheur  et 
la  vie  de  milliers  de  Français  , livrer  le  royaume 
à une  guerre  cruelle  , longue  et  sanglante 
avec  l’Empire.  C’é,îait  le  czar  Pierre  qui^était 
la  première  et  la  principale  cause  des  mal- 
heurs de  Stanislas  , et  non  point  l’empereur 
' Charles  VI 

Il  a péri  cinq  ou  six  cent  mille  Français 
dans  cette  guerre,  que  la  prudence,  que  l’hu- 
manité , que  les  ressouvenirs  funestes  des  ca- 
lamités passées  devaient  faire  réprouver  le 
bonheur  incertain , unique , isolé  de  Stanislas , 
peut-il  être  mis  en  balance  avec  les  maux 
réels  et  généraux  qui  ont , pour  lui , couvert 
les  villes  , les  campagnes  , les  hameaux  de 
la  France  entière  ? Son  bonheur  eiUdl  été 
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certain  , aurait-il  payé  .cinq  cent  mille  trépas 
dont  il  a été  la  cause  ? Jusqu’à  quand  mé- 
prisera-t-on donc  assez  la  vie  de^  hommes  , ■ 
pour  la  prodiguer  pour  un  individu  qui  n’a 
rien  au-dessus  d’eux  que  ce  que  la  ruse  , 
l’audace  , le  brigandage  , le  vol  et  la  fureur 
lui  ont  donnée  Pauvres  humains  ! pauvres 
victimes  de  l’orgueil  , de  la  férocité  ! peuple 
qn’on  méprise,  peuple  qu’on  outrage  encore  î 
O mes  amis  ! ô mes  frères  ! levez-vous  , re- 
prenez le  sceptre  du  monde  qui  vous  est  du, 
vous  le  pouvez  , la  force  est  dans  vos  mains. 
N’en  aurez-vous  jamais  que  pour  servir  des 
tyrans  ? Précipitez  de  leurs  trônes  ces  vils  sou- 
dans  , et  mettez  à leur  place  , faites  régner 
les  loix  et  la  morale  éternelle. 

La  prise  de  Milan  par  Villars , deux  ba-* 
tailles  gagnées  par  le  maréchal  de  Coigny 
ne  sont  que  des  malheurs  publics  , sous 
le  nom  barbare  de  victoires.  Le  sang  des  Es- 
pagnols ^ des  Impériaux  , des  Français  versé 
dans  ces  batailles,  est  aux  yeux  de  la  raison, 
de  l’humanité  , un  crime  contre  la  na- 
ture ; est  un  mal  épouvantable  et  géné- 
ral , dont  il  ne  revient  pas  même  aux 
peuples  un  bonheur  individuel.  Qu’un  fleuve 
coule  sous  la  domination  de  l’empereur  ou  du 
roi  des  Français  , qu’une  ville , qu  un  hameau 
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soit  à une  des  deux  puissances  plutôt  qu  a 
1 autre  , quelle  plus  grande  somme  xle  bon- 
heur en  revient-il  au  peuple , à chaque  in- 
dividu , le  gouvernement  supposé  égal  ? C’est 
la  fraternité  ^ la  liberté  des  nations  qui  fait 
leur  bonheur. 

On  était  loin  de  soupçonner  que  la  Lor- 
raine serait  le  prix  de  cette  guerre  ; mais 
l’empereur  et  son  gendre  furent  accablés  et 
forcés  de  la  céder. 

Charles  ¥I  meurt , et  Louis  s’unit,  contre 
tous  les  droits  des  nations  , à Frédéric  II , 
roi  de  Prusse , contre  Marie  - Thérèse  , lille 
aînée  de  l’empereur  Charles.  Union  perfide, 
union  qui  soutenait  le  vol  à main  armée  de 
la  Silésie,  fait  à l’héritière  de  la  maison  d’Au- 
triche. Marie-Thérèse  fut  reconnue  de  tous 
les  peuples  de  ses  états  ; cet  aveu  devait  lui 
donner  la  préférence , quand  ses  droits  n’eus- 
sent pas  été  certains  , suivant  l’usage  , ou 
pour  mieux  dire , suivant  rusurpation  éta- 
blie d’hériter  d’un  empire  , d’hériter  des 
peuples  comme  d’une  métairie  , usage  dont 
tous  les  hommes  ne  sentent  pas  Fabsurdité 
cruelle  : mais  elle  réunissait  tous  les  droits , 
puisqu’elle  était  librement  reconnue  par  la 
Hongrie  et  la  Bohême , royaumes  long- temps 
électifs , et  que  la  tyrrawie  des  rois  avait  reu- 
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dus  héréditaires  , comme  presque  tous  les 
états  de  l’Europe. 

Marie-Thérèse  se  fondait  sur  le  d^oit  natu- 
rel qui  l’appelait  à l’héiitage  de  son  père , sur 
une  pragmatique  solennelle  qui  confirmait  ce 
droit,  et  sur  la  garantie  de  toutes  les  puis- 
sances. Hé  bien  ! tant  de  titres  furent  inutiles , 
furent  méprisés.  Louis  XV  s’unit  au  roi  de 
Prusse  pour  la  dépouiller. 

Frédéric  qui  avait  autant  de  génie  que  d’am- 
bition , devina  que  la  France  se  joindrait  à 
îui.^  L’histoire  lui  avait  appris  les  longs  res- 
sentimens  de  la  maison  d’Autriche  et  de  la 
cour  de  France  ; les  projets  de  celle-ci  d’ hu- 
milier 5 d’écraser  sa  rivale.  Richelieu  avait 
conçu  ce  dessein  hardi , et  l’avait  commencé* 
Gustave  Adolphe  , roi  de  Suède,,  l’avait  con- 
duit plus  loin  que  lui  par  ses  victoires  contre 
cette  maison. 

Le  vol  de  la  Silésie  était  manifeste  : lë  roi 
de  Prusse  prétendait  quatre  duchés  auxquels 
ses  aïeux  avaient  renoncé  par  des  .actes  vo- 
lontaires , authentiques  et  réitérés  ; mais  ce 
fut  du  moins  un  prétexte  que  n’avait  pas  le 
roi  de  France.  ' 

Marie-Thérèse  se  mit  en  possession  de  tous 
les  domaines  qu’avait  laissés  sonpere  ; elh 
eut  les  ^ommage^  des  états  à Vienu . 
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provîncês  d’Italie  , la  Bohême  lui  firent  leurs 
sermens  par  leurs  députés  : elle  gagna  sur- 
,tout  le  cœur  des  Hongrois  , en  se  soumettant 
ftu  serment  prêté  en  1222  par  le  roi  André  ; 
serment  tacite  et  d’un  droit  éternel  chea 
toutes  les  nations  ; en  voici  la  formule  : 

cc  Si  moi  , ou  quelqu’un  de  mes  sncces- 
D>  seurs  , en  quelque  temps  que  ce  soit , veut 
>5  enfreindre  vos  privilèges  , qu’il  vous  soit 
D>  permis  5 en  vertu  de  cette  promesse  , à 
3>  vous  et  à vos  descendans  de  vous  défendre, 
sans  pouvoir  être  traités  de  rebelles  ' 

Ce  serment  a été  méprisé  , foulé  aux  pieds 
par  tous  les  rois  qui  ont  toujours  fait  un  usage 
féroce  , contre  la  nation  , des  forces  qui  ne 
leur  avaient  été  confiées  que  pour  la  défendre. 
Infraction  criminelle  aux  droits  des  peuples  , 
qui  n’a  pas  encore  été  punie  jusqu’ici , mais 
€|ui  le  sera  ^ je  le  prédis  aux  tyrans  i qui  le 
sera  d'une  manière  éclatante  et  terrible.  Il 
est  temps  que  le  peuple  se  réveille  du  soin- 
meil  de  fer  dans  lequel  ils  l’ont  plongé  : il  se- 
r rait  bien  honteux  dans  un  siècle  éclairé , que 
la  nation  tremblât  devant  un  de  ses  membres , 
devant  un  individu  , devant  un  tyran  ; c’est  à 
lui  de  pâlir , s’il  enfreint  les  droits  de  riiomme 
et  du  citoyen.  Mais  alors  les  rois  étaient 
tout , et  le  peuple  rien  : mais  aujourd’hui 
c’est  son  tour  , le  ]ienple  est  tout , et  les  rois 
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ne  sont  rien  ; non  , rien  , que  les  exécuteurs 
individuels  de  ses  ordres  suprêmes. 

Est-il  une  nation  assez  insensée  pour  ne 
pas  concevoir  que  la  paix  est  préféraÎDle  à 
la  guerre , meme  qu’on  appelle  la  plus  glo- 
rieuse ; pour  ne  pas  concevoir  qu’un  échange 
des  différentes  productions  de  chaque  pays , 
doit  être  utile  à la  masse  totale  de  la  nation , 
du  monde  entier  ; pour  ne  pas  comprendre 
que  la  guepe  n’est  utile  qu’aux  brigands  ; 
qu’elle  rompt  tous  les  rapports  si  nécessaires 
et  si  naturels  de  la  grande  famille  de  l’uni- 
vers , séparée  , éparse  sur  les  quatre  parties 
du  globe  ; que  le  commerce  réunit , que  la 
guerre  isole  et  épouvante  ? Quel  est  le  fou 
barbare  qui  oserait  soutenir , affirmer  qu’une 
armée  de  cent  mille  hommes  n’est  pas  une 
vraie  calamité  pour  les  campagnes  dont  elle 
a été  tirée  ; n’est  pas  un  fléau  épouvantable 
pour  le  pays  qu’elle  envahit , désole  , couvre 
du  sang  de  ses  habitans  ; qu’une  union  géné- 
rale serait  mille  fois  préférable,  meme  pour  les 
voleurs  victorieux?  On  a dit , et  l’on  répète: 
une  telle  union  est  impossible.  Ne  calomnions 
point  légèrement  la  race  humaine  , la  raison , 
la  nature.  Trouver  le  moyen  d’établir  une 
paix  universelle , était  un  problème  insoluble, 
quand  l’ignorance  couvrait  la  terre  : instrui- 
sez , -et  votre  problème  est  résolu. 
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Peuples  , -commencez  par  frapper  cette 
douzaine  de  tyrans  liéréditaires  qui  écrasent 
l’Europe  ; après  , faites  des  loix  que  l’égalité  , 
que  riiurnanité  , la  philos opliie  , la  raison 
éternelle , qui  est  au  fond  des  cœurs  , auront 
dictées  , vous  verrez  si  ce  projet  est  aussi  chi- 
auérique  qu’il  l’a  paru  ; mais  il  faut  commen- 
cer par  là  pour  former  une  association  gé- 
nérale , une  union  universelle,  une  vaste  ré- 
publique du  monde  connu  , dont  la  base 
indestructible  doit  être  la  morale.  Qu’il  eût  été 
beau  à la  France  de  donner  , dans  le  siècle 
des  lumières  , cet  exemple  à l’Europe  ; mais* 
excepté  une  douzaine  de  têtes  de  l’aréopage, 
qui  sont  en  état  de  faire  des  loix  générales , 
des  loix  qui  n’agissent  que  pour  le  plus  grand 
bieii^de  tous  , tout  le  reste  en  est  incapable  ; 
tout  le  reste  n’a  que  des  vues  étroites  , par- 
tielles , individuelles  ; tout  le  reste  est  igno- 
rant , faible  , esclave  ou  corrompu. 

Si  ces  loix  eussent  été  faites,  Louis  XV' 
n’eùt  pu  entreprendre  cette  guerre  dans  la- 
quelle l’or  et  le  sang  de  la  nation  ont  été  pro- 
digués ; mais  ce  roi  faible  , ce  despote  dissolu 
voulait  la  guerre  ; et  Marie-Thérèse  , alors 
îîijjpuissante  et  intrépide  , fut  dépouillée  de 
la  Silésie  par  l’adroit  Frédéric  , qui  vit  d’un 
coup- d’œil  l’état  politique  de  l’Europe  ; qui 
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devina  que  la  perfidie  , que  Tintérét  lui  don- 
neraient infailliblement  des  alliés.  Il  compta 
sur*  la  France , et  il  ne  se  trompa  pas.  Louis XV, 
par  une  trahison  lâche  et  intéressée  , servit 
le  vol  hardi  du  roi  de  Prusse. 

On  résolut  donc  cette  guerre  injuste.  Comme 
cet  ouvrage  est  fait  pour  faire  Voir  aux  peu- 
ples qu’ils  ont  toujours  été  sacrifiés  , on  a 
donné  un  apperçu  de  la  cause  qui  la  déteiV 
mina  ; il  servira  à le  prouver  , à faire  voir  de 
plus  en  plus  le  danger  imminent  des  rois  , 
le  danger  de  les  investir  de  toute  la  force  na- 
tionale  , du  droit  de  déterminer  la  guerre  ; 
droit  qu’on  ne  peut  laisser  à un  individu  , à 
un  roi , que  par  une  ignorance  , que  par  uii 
abandon  inconcevable  , que  par  un  oubli  cou- 
pable des  droits  de  la  nation. 

Le  roi  , le  comté  , depuis  maréchal  da 
Belle-Isle  , son  frère  Le  vieux  , cardinal  de 
Fleury  , et  un©  courtisane  , déterminèrent 
cette  inique  oppression.  Ainsi  les  richesses , 
le  sang  des  Français  furent  prodigués.  Louis 
donnait  àl’ électeur  de  Bavière^cju’ il  prétendait 
mettre  sur  le  trône  impérial , de  l’argent , des 
alliés  , des  suffrages  achetés  et  des  armées. 

Tout  était  bouleversé  dans  l’Europe.  Cette 
pragmatique-sanction  que  tant  d’états  avaient 
garantie , n’était  soutenue  par  personne  ; et 
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le  roi  , par  une  indigne  perfidie  , l’avait  le 
premier  abandonnée  ; son  exemple  entraîna 
l’Europe. 

Marie-Thérèse  méritait  ' de  régner  ^ puis- 
qu’elle était  appelée  par  le  suffrage  libre  des 
peuples  ; car  je  jcompte  toujours  pour  rien  les 
prétendus  droits^  héréditaires  ; et  ceux  qui 
s^unissaient  pour  l’opprimer  , étaient  des  bri- 
gands décorés  du  titre  de  rois. 

J’aime  à rendre  justice  , j’aime  à rendre 
hommage  à la  générosité  des  nations  , quand 
j’en  rencontre  l’occasion.  Les  Anglais  ne 
sont  pas  de  ceux  qui  attendent  l’opinion  du 
roi  pour  en  avoir  une.  Indignés  de  la  manière 
lâche  et  perfide  avec  laquelle  on  traitait  cette 
princesse  , ilslui  offrirent  et  lui  donnèrent  des 
secours  considérables  d’argent  pour  soutenir 
sés  droits  indignement  violés.  L’armée  fran- 
çaise 5 conduite  par  des  chefs  que  l’intrigue 
avait  nommés  , se  détruisait  par  les  fatigues  , 
les  maladies  , par  le  fer  et  la  désertion  f on 
réparait  difhcdement  ces  pertes. 

L’ineptie  et  l’incapacité  du  vieux  cardinal 
de  Fleury  fait  rire  de  pitié.  Dans  les  lettres 
qu’il  çcrivait  au  général  Kœnigseck  , par  sa 
première  , il  s’excuse  de  la  guerre  entreprise  ; 
pour  toute  réponse  j on  ht  imprimer  sa  lettre. 
Fleury  la  voyant  publique , dit , dans  une 
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.seconde  au  général , qu  il  ne  lui  écrira  plus 
ce  qu  il  pense.  On  la  lit  encore  imprimer  , 
et  l’on  rit  davantage.  Ces  lettres  prouvèrent 
quel  liomme  était  à la  tète  des  affaires  de 
la  France  , démontrèrent  le  danger  que  la 
nomination  des  ministres  dépendit  d’un,  roi 
que  l’intrigue  et  les  femmes  gouvernaient , 
dégradaient.  Le  mépris  succéda  aux  ris  : en 
vain  il  désavoua  ces  lettres.  Personne  ne  fut 
dupe  du  désaveu  , pas  plus  que  de  celui  de 
l’empereur  bavarrois  , des  propositions  de 
paix  qu’il  avait  faites  à Londres.  On  insulta 
à ses  offres  en  les  rendant  publiques  , comme 
les  lettres  de  Fleury.  Les  Français  étaient 
justement  vaincus  ; et  si  la  dérision  ^ le  mé- 
^ pris  sont  jamais  permis  , c’est  quand  on  voit 
l’orgueil  et  la  perfidie  à ses  pieds. 

Les  armées  françaises  furent  détruite#  en 
• Bavière  etenBobéme,  sans  presque  combattre. 
Vint  enfin  la  fatale  retraite  de  Prague , en 
1742 , où  les  soldats  tombaient  morts  de  froid. 
Eh  ! pour  qui , malheureux  , étiez-vous  ainsi 
sacrifiés  ? parce  qu’un  roi , parce  que  votre 
tyran  avait  voulu  la  guerre.  Belle-Isle  ramena 
les  débris  de  l’armée  à Egra  • on  perdit  tout 
ce  qu’on  avait  conquis  , et  la  guerre  fut  re- 
portée du  cœur  de  l’Autriche  ,sur  les  bords  du 
Pdiin.  Eh  ! que  faisais-tu,  Louis  , pendairt  ces 
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' désastres?  Tu  t’en  consolais  dans  les  bras  de 
tes  maîtresses  ; perdu  dans  les  voluptés  > tu 
ne  pensais  pas  seulement  que  trente  mille 
malheureux  F rançais  mouraient  par  la  rigueur. 
dhj(n  froid  intolérable,  et  par  le  glaive  de  Fen-, 
nemî  justement  armé  , justement  indigné. 

Fleury  meurt  au  milieu  de  ces  orages , de 
ces  désastres , et  laisse  la  France  engagée  dans 
la  guerre  la  plus  injuste,  la  plus  imprudente, 
la  plus  lâche  qui  eût  encore  été  entreprise , 
ou  qui  le  disputait  à toutes  celles  que  l’ini- 
quité, la  perfidie,  l’imprudence  avaient  faites. 
Vouloir  ravir  ce  dont  on  a garanti  la  jouis- 
sance et  la  possession  , est  ce  qui  confond 
toute  idée  de  justice  et  de  morale. 

îba  situation  de  la  France  était  à peu  prés  telle 
que  celle  où  elle  se  trouvait  dans  la  guerre,  dite 
de  Ta  succession^  sous  Louis XIV. Cette  guerre 
était  bien  plus  injuste  et  bien  moins  géné- 
reuse. Nul  prétexte  plausible  ne  l’avait  fait 
naître  ; ou  bravait  toutes  les  garanties  , toutes 
les  conr  entions,  et  l’on  s’était  uni  à un  grand 
spoliateur  ou  voleur  public , plein  de  ruse  et 
de  génie , pour  fondre  sur  les  états  de  Marie- 
Thérèse.  La  F rance  eut  positivementles  memes 
ennemis , l’Angleterre,  l’Autriche,  la  Hollande 

et  la  Savoie,  ^ 

Le  passage  des  Alpes , forcé  par  les  Fran- 
çais 
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ràis , sous  le  prince  de  Contî^  sur-tOüt'  îk 
journée  de  Cliàteau-Datiphin  le  i g juillet 
1744  , doit  arracher  des  larmes  à tout  Frân^ 
çaisw  Quoi!  on  sacrifie  une  nation  si  généreuse, 
si  brave  ! on  immole  , on  conduit  à la'  lUort 
tant  d’hommes  valeureux  ^ poün  de  -lâches 
intérêts  qu’ils  ignorent^  parcq  qu’onia  en^ 
trepris  une  guerre  abominable et  pour  cori** 
quérir  un  rocher  qu’on  sera  obligé,  de  rendre-, 
après  avoir  coûté  des  torrens  de  sang , après 
avoir  ruiné,  saccagé  un  beau  pays  ! etLquànd 
on  le  garderait , quand  les  rois  régneraient  sur 
les  tombeaux  qu’ils  ont  ouverts , quel  bonheur 
général  en  revient-il  ?•  Le  bien  est  nul , ‘et  la 
carnage  n’est  que  trop  réel.  ^ . jir,; 

On  dit , pour  nous  consoler  î On  f perdiù 
près  de  deux  mille  hommes;  mais  il  n échappa, 
pas  unPiémonùais,  Quelle  consolation  /gtand 
Dieu  ! n’est-ce  pas  toujours  le  sang  de  l’homme 
que  l’on  a versé  pour  les  querelles  absurdes  et 
barbares  des  rois?UnPiémontais,un  Hotentot, 
un  Nègre,  unCafre,  un  Japonais,  comme  un 
Français  , est  mon  ami,  est  mon  frère.  ' [ 

Les  troupes  y ont  montré  une  xaleur  au. 
dessus  de  Vhumanité  , écrivait  le  général  au 
roi.  Pauvres  soldats,  chers  concitoyens,  qu’on 
menait  au  carnage  , dont  l’enthousiasme  et 
les  forces  n’étaient  employés  que  pour  le 
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délire  de  vos!  tyrans  , le  temps  est  venu  6^ 
vous  ne  sere:^  .forcés  que  de  défendre  vos 
foyers;  alors  vous, serez  invincibles  ! 

Je  m’étends  sur  les  crimes  publics  des  rois, 
je.  négligé  leurs  crimes  obscurs  ; ce  sont  ceux 
contre  les  nations  qu’il  importe  de  retracer, 
dé  peindre  , pour  désabuser  les  peuples  ; il 
faut  leur  démontrer , sans  réplique  , qu’ils 
ont  toujours  été  sacrifiés  par  une  poignée 
d’hommes  indignes  de  gouverner,  par  une 
poignée  d’hommes  corrompus  , de  brigands 
qui  sont  assis  à la  place  des  Iqix  , e^  que  leur 
force  seule  y soutient.  L’on  s’étonne  que 
d’univers  soit  malheureux  : une  des  causes 
premières , et  la  plus  grave , est  sans  doute 
l’existence  des  rois , des  tyrans  , dont  le  pou- 
voir est  indéterminé  en  intensité  et  en  durée. 
Eh  ! faibles  mortels  , ignorans  et  infortunés  , 
‘placez  sur  le  trône  des  nations  un  code  de 
loix  qui  ne  sont  encore  que  dans  la  nature , 
ou  éparses  , ou  isolées  sur  la  terre , et  vous 
verrez  si  lés  grands  malheurs  et  les  crimes  ne 
fuient  pas  de  Funivers  ; ils  ne  sont  produits 
que  par  le  bouleversement  de  l’ordre  moral , 
.que  nécessitent  des  loix  perverses  ; elles  en-' 
fantent  des  maUieurs  , et  le  malheur  produit 
les  crimes. 

<2ue  l’on  pense  au  pauvre  , que  ce  ne  it 
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pas  l’or  qui  dicte  des  loix  assises  sur  la  ruine 
de  la  philosophie , de  la  morale , de  la  nature  ; 
et  vous  verrez , faiseurs  de  décrets,  si  l’homme 
sera  aussi  malheureux  : non  , non  , son  plus'^^ 
grand  mallieur , ou  la  continuité  de  ses  af-, 
freuses  infortunes  , est  ’ votre  ouvrage.  Rou- 
gissez, pleurez  sur  vos  contemporains  et  sur 
la  postérité  ; mais  je  verserai  du  moins  Top- 
probre  sur  vos  têtes  criminelles , sur  vos  noms 
déjà  dévoués  à l’infamie  ; je  veux  marquer  vos 
fronts  du  fer  le  plus  brûlant. 

Malgré  ces  funestes  succès  en  Italie,  malgré 
ces  actions  éclatantes  et  infernales , malgré 
cette  victoire  qu’on  attribue  au  prince  de, 
Conti , qui  n’est  célébrée  que  sous  son  nom, 
et  qui  n’appartient  qu’aux  soldats  ignorés 
massacrés  , et  dont  l’oubli  dévore  les  noms, 
la  France  n’en  fut  pas  moins  malheureuse. 

Oui,  Français,  la  prise  de  Château-Dauphin , 
appartient  toute  entière  aux  soldats  , à leur 
intrépide  désobéissance  aux  ordres  de  leurs 
chefs  , et  je  le  prouve. 

Les  Français  s’étaient  rendus  maitres  d’un 
roc  sur  lequel  étaient  rétranchés  deux  mille 
Piémontais  ; n’ayant  point  de  canon  , et^  fou- 
droyés par  celui  des  assiégés,  MM.  deVillemur 
et  de  Givry  ordonnent  et  font  battre  la  retraite  ; 
mais  les  soldats  furieux , et  voyant  leufs 
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cotnpagnons  massacrés  , lie  les  écoutent  pâs  * 
ils  s’élancent  clans  les  retraiicliemens  , et , 
chose  presque  incroyable  , iis  passent  par 
les  embrasures  du  canon  ennemi , au  moment 
où  il  reculait , après  avoir  tiré , par  son  mou- 
i^ement  ordinaire.  La  prise  de  Château-Dau- 
phin appartient-elle  aux  soldats  , ou  à leurs 
chefs'  ou  au'prince  de  Conti?  La  chose,  je 
crois  , n est  pas  douteuse. 

C'était  toujours  la  même  démence  qui  con- 
duisait les  Français;  et  malgré  qu’on  triom- 
phât en  Italie  sur  des  ruines , pour  une  cause 
inique  et  étrangère  , les  Français  éprouvaient 
des  revers  affreux  sur  les  bords  du  Rhin  et 
du  Mein  ; ils  n’étaient  pas  moins  malheureux 
que  le  monarcpie  dépravé  eut  entrepris  cette 
guerre  sans  leur  aveu  , et  conduite  par  les 
manœuvres  sourdes  et  ambitieuses  du  maré- 
chal de  Belle-Isle. 

L’empereur  Charles  VII , qui  n’avait  aucun 
droit  légitime  à l’empire  , puisciu’il  était  re- 
poussé par  les  peuples , traînait  ses  disgrâces, 
ges  injustices , appuyées  par  la  France , ou 
par  le  ministère  qui  semblait  dirigé  contre 
elle , appuyées  par  l’incapacité  du  monarque 
qui  ne  songeait  q[u’à  se  procurer  des  jouis- 
sances au  prix  des  maux  qui  étaient  son  ou- 
vrage , tandis  qu’il  faisait  assassiner  les  peuples 


( 341  ) 

en  Allemagne , en  Italie , snr  les  mers  et  dans 
les  deux  mondes. 

J’avance  à travers  des  ruines  ; je  ne  m’ar» 
réterai  pas  au  carnage  de  Dettingue  ^ où  tant 
de  malheureux  Français  furent  immolés. 

Le  roi  de  Prusse  avait  commencé  la  guerre  ^ 
en  volant  la  Silésie  ; et  satisfait  de  ce  brigan- 
dage , il  avait  trouvé  le  moyen  de  faire  la  paix 
avec  la  reine  de  Hongrie  ; et,  par  une  seconde 
perfidie  , il  rompt  son  traité  de  Breslau , et 
recommence  la  guerre. 

Louis  XIV  avait  voulu  , inalgyé  les  Anglais , 
faire  remonter  le  roi  Jacques  sur  le  trône 
d’Angleterre.  Louis  XV  , au  milieu  d’une 
guerre  ruineuse , prétend  y replacer  son  petit- 
fils  ; il  arme  une  flotte,  fait  d’immenses  pré- 
paratifs , et  tout  échoue.  Quelle  manie  des- 
potique ! Il  voulait  donifter  un  empereur,  à 
l’Allemagne  , et  un  roi  à l’Angleterre  : projet 
infernal  1 Vouloir  asservir  la  volonté  suprême 
d’une  nation  , est  un  attentat  énorme  à ses 
droits  ; et  le  fer  de  la  loi  devrait  frapper  la 
tête  du  fou,  de  l’imprudent,  du  barbare,  qui 
tente  de  mettre  sa  volonté  isolée  à la  place 
du  vœu  général  des  peuples  ; qui  tente , à 
main  armée  , de  faire  asseoir  un  usurpateur 
sur  leur  trône,  auquel  leur  volonté  collective 
seule  a des  droits. 
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Après  sa  première  campagne  le  roi  tombe 
malade  à Metz  ; il  fut  à l’extrémité  , et  le 
peuple,  qui  n’en  sait  pas  davantage , disait , 
avec  des  sanglots  et  des  larmes  : S'il  meurt , 
cest  pour  avoir  maixhc  à notre  secours. 
Pour  avoir  marché  à votre  secours  ! Peuple 
bon  , igmorant , enthousiaste , crédule  , eh  ! 
quel  ennemi  auriez-vous  sur  les  bras  sans  sa 
fatale  imprudence?  Quand  il  vous  fait  assas- 
siner il  vole  à votre  secours  ! Il  vous  écrase 
d’impôts  pour  soutenir  les  délires  de  son  ca- 
binet ; il  semble  que  c’est  un  père  que  vous 
allez  perdre  ; il  traîne  des  courtisanes  à sa 
suite;  il  jouit,  au  milieu  des  camps  , de  plus 
de  délices  que  vous  n’en  goûtâtes  jamais  ; et 
sa  perte  semble  un  fléau  ! c’est  son  existence 
qui  en  fut  un  vrai  pour  vous. 

Le  courrier  qui  apportait  à Paris  la  nou- 
velle de  sa  convalescence  pensa  être  étouffé  : 
on  baisait  son  cheval , ses  bottes  ; on  le  me-’ 
nait  en  triomphe  , le  peuple  de  France  , de 
Paris  sur-tout , est  sensible  jusqu  à l’idolâtrie. 
Peuple  5 change  de  caractère  avec  ton  gou- 
vernement , ou  tu  aurais  en  vain  brisé  tes 
fers.  Plus  le  gouvernement  sera  libre , moins 
le  peuple  sera  idolâtre  ; l’idolâtrie  est  un  vice 
des  états  despotiques.  Les  austères  républi- 
cains n’eurent  jamais  cet  enthousiasme  poiu^ 
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leur  égal  : vice  bas  et  rampant , qui  avilit 
rhomme  devant  l’homme  : vice  enfin  des  es- 
claves. Cette  fausse  politesse  , cette  frivole 
urbanité  si  révérencieuse,,  est  encore^  i^n  (dér 
faut  de  la  servitude  , un  vice  qui  se  pavane 
dans  les  anti- chambres  des  palais.  IL  faut 
être  bon  , humain , vrai , sensible , avec  ,ces 
vertus  : on  est  assez  poli  ; on  ne  se  courbe 
pas  à chaque  instant  ; on  ne  fait  pas  des  dé- 
monstrations serviles  , qui  ne  sont  que  la 
basse  comédie  que  jouent  les  singes  de  la 
cour  ; mais  on  plait , on  cherche  à être  utile  , 
à servir  le  monde  entier. 

Pendant  qu’il  était  à l’extrémité,  des  cour- 
tisans et  des  prêtres  le  crurent  frappé  à mort  ; 
tout  changea  parmi  cette  tourbe  d’imposteurs  ; 
les  intrigues  , les  q^bales  , rien  ne  fut  épar- 
gné pour  supplanter  un  rival  : on  chassa  la 
favorite  du  sultan  ; il  en  revint  , comme  on 
l’a  dit  ; et  ceux  qui  s’étaient  si  pressés,  eurent 
lieu  de  regretter  leur  précipitation. 

Le  roi  de  Prusse  envahit  Prague  pendant 
que  Charles  de  Lorraine  , ayant  fait  une 
retraite  savante  à la  vue  des  Français  , marche 
vers  le  Danube  et  l’Elbe. 

Le  prince  de  Conti  gagne  encore  une  ba- 
taille en  Italie  ; mais  cette  nouvelle  victoire , 
entassée  sur  des  défaites , sur  d affreux  .re- 
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vers  qu’avait 'éprouvés  la  France,  Fut  en^ 
core  au  nombre  deices  massacres  publics,  de 
ces  assassinats  innombrables  qui  font  verser 
tant  de  darmes  , sans  produire  le  moindre 
avantage,  lé  moindre  bonheur  pour  les  na- 
tions. Ces  combats,  ces  désastres , ces  ruines^ 
ces  incendies  des  villes  j des  maisons  , des 
cabanes  des  laboureurs,  ces  crimes  contre  les 
peuples  , étaient  commis  pour  des  intérêts 
qui  changeaient, suivant  le  caprice, Finfluence 
d’un  ambitieux,  suivant  les  vues  du  plus  lâche 
intérêt  que  spéculait  une  prostituée,  qui  cal- 
culait combien  de  millions  lui  rapporterait  le 
sang  de  quatre-vingt  mille  hommes  , qui  ven- 
dait la  France  à l’or  des  ennemis  à qui 
Louis  XIV  avait  appris  à faire  ce  trafic  infa- 
mant. , ' 

Le  prince  de  Conti  fut  obligé  de  repasser 
les  Alpes  avec  les  tristes  débris  d’une  armée 
florissante  lorsrj^ull  partit.  L’Italie  était  le 
point  de  vue  où  se  réunissaient  «tous  les  efforts 
de  l’Espagne , et  l’Allemagne  celui  de  la  cour 
de  France. 

Le  roi^  prodigue  , dissipe  les  trésors  du 
royaume  pour  acheter  des  partisans  dans  l’em^p* 
pire.  Le  fantôme  malheureux  d’empereur 
Charles  VII  meurt  à Munich,  pour  lequel  la 
guerre  avait  été  si  imprudeminent , si  injus- 
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tement  entreprise.  Elle  devait  cesser  à sa 
mort , et  n’en  fut  que  plus  terrible  ; il  n’avait 
jamais  été  plus  malheureux  que  depuis  qu’on, 
le  nommait  empereur. 

Il  est  douloureuxjil  est  vrai, que  cette  guerre 
si  sanglante , entreprise  contre  le  droit  des 
nations , contre  les  traités  les  plus  solennels  , 
écrasa  §ur-tout  la  France.  L’Allemagne  et 
l’Italie  s’étoient  enrichies  de  nos  dépouilles  , 
par  l’or  qu’y  avaient  porté  nos  armées  ; mais;^ 
des  sommes  énormes  qui  s’y  engloutirent , 
ne  réparent  point  les  massacres  qui  y furent 
commis  , ne  peuvent  jamais  payer  le  sang  des 
hommes  qui  y furent  immolés  ; et  ce  roi , fai- 
ble , voluptueux , corrompu , que  Fleuri  avait 
rendu  incapable  de  nulle  application  ; ce  roi , 
ignorant  comme  tous  ses  prédécesseurs  ; ce 
roi,  la  seule  cause  , par  son  impéritie,  de 
tant  de  malheurs , pour  s’étre  laissé  conduire 
par  un  conseil  de  courtisanes  ; cet  indigne 
agent  des  Français  , tout  souillé  du  sang  qu’il 
avait  fait  répandre  en  Italie  et  en  Allemagne  > 
ce  mandataire  stupide , chargé  de  tant  d’as- 
sassinats , de  malheurs  solitaii  es,  fut  publique- 
ment reçu  comme  le  vengeur , comme  le 
père  de  la  patrie. 

Enfin , pour  mettre  le  comble  à sa  cruelle 
extravagance , il  veut  encore  faire,  un  nouvel 
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empereur  de  l’ électeur  de  Saxe  ; il  fut  juste- 
ment refusé  : il  voulut  secourir  le  nouvel  élec- 
teur de  Bavière  , qui  fut  obligé  de  renoncer 
à l’alliance  de  la  France.  Le  roi  recueillait  le 
digne  prix  de  sea  perfidies  ; il  ne  poursuivait 
plus  la  guerre  que  dans  la  vue  de  la  faire 
cesser  ; situation  horrible  où  il  s’était  engagé. 
Verser  le  sang  des  hommes  parce  qu.’on  en  a 
versé  des  torrens , sans  nul  espoir  du  plus 
faible  dédommagement , est  le  dernier  pé- 
riode du  malheur. 

Enfin,  en  174^  se  fait  le  fameux  carnage 
de  Fontenoi , célébré  en  vers  et  en  prose  par 
de  lâches  adulateurs , où  il  périt'  trente  mille 
hommes  , tant  des  alliés  que  des  Français. 
Cinq  ou  six  cent  mille  assassinats  commis 
dans  cette  guerre  ^ dont  ce  Louis  le  Bieji- 
abné  fut  la  cause  , sont  autant  de  crimes  irré- 
missibles qui  sont  retbmbés  sur  sa  tête.  Enfin  ^ 
ce  roi  indignement  victorieux  , c’est-à-dire  , 
tout  souillé  du  sang  des  Français  , revient  à 
Paris  le  7 septembre.  Ce  furent,  comme  on 
peut  bien  le  croire  , de  nouveaux  transports 
âu  milieu  des  misères  , des  calamités  pu- 
bliques. 

François  de  Lorraine,  grand  duc  de  Tos- 
cane , est  élu  empereur.  La  France  avait  com- 
mencéla  guerre  sans  nul  intérêt,  le  roi  de 
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Prusse  par  une  lâche  avidité  ; l’impératrice 
Marie- Thérèse  l’avait  justement  soutenue,  on 
la  faisait  encore  par  obstination  : on  fera  la 
paix  par  nécessité.  Au  mois  d’octobre  1746  se 
donne  la  bataille  de  Rocoux.  Ce  ne  fut  qu’une 
calamité  de  plus  pour  tous  les  partis,  beau^ 
coup  de  sang  inutilement  versé.  Chacun  prit 
ses  quartiers  d’hiver , en  attendant  que  le  prin- 
temps ramène  les  barbaries  et  les  malheurs. 

Le  roi  de  Prusse  , en  faisant  la  guerre  à la 
maison  d’Autriche  , l’avait  opprimée  , et  il  ht 
la  paix  une  seconde  fois  aussi  lâchement , 
qu’il  avait  entrepris  la  guerre.  Il  reconnut 
Charles  de  Lorraine , désormais  François 
pour  empereur , et  laissa  tout  le  fardeau  de  la 
guerre  à la  France.  Par  sa  paix  de  Bre^law,il 
ht  perdre  la  Bohème  ; par  celle  de  Dresde , il 
ht  perdre  l’Italie.  Cet  embrasement,  com- 
mencé vers  le  Danube  , s’étendait , après  six 
ans  de  ravages , sur  les  côtes  de  France.  Pres- 
que toute  la  Provence  était  en  proie  aux  Au- 
trichiens. D’un  côté  leurs  partis  désolaient  le 
Dauphiné  ; de  l’autre  ils  passaient  au-delà  de 
la  Durance.  Vence,  Grasse  furent  abandon- 
nées au  pillage  ; les  Anglais  faisaient  des 
descentes  dans  la  Bretagne.  Leurs  escadres  al- 
laient devant  Toulon  et  Marseille  , aider  leurs 
alliés  à prendre  ces  deux  villes  ; tandis  que 
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d’autres  escadres  , attaquaient  les  -possession» 
françaises  en  Asie  et  en  Amérique.  Epouvan- 
table 5 mais  juste  châtiment  - de-  cette  guerre  si 
injuste  , s’il  n’eût  frappé  que  sur  cet  indigne 
fantôme  de  monarque:. qui  .l’avait  entreprise 
sans- consulter  la  .nation.  Voilà  en  six  ans, 
peut-être  5 un  million  de  Français  massacrés. 
Eh  i législateurs  corrompus  , cherchez , après 
tant  de  malheurs , par  vos  motions  insidieuses, 
abominables  et  barbares  , à conserver  cette 
effrayante  prérogative  au  pouvoir  exécutif  ! 

Parmi  les  horreurs  , rinjustice  de  cette 
guerre,  les  crimes  , les  massacres  exercés  pen- 
dant sept  ans  , depuis  le  Rhin  jusqu’au  Tibre , 
il  faut  c|ue  je  raconte  en  peu  de  mots  la  ré- 
volution de  Gènes , comme  étant  liée  aux  dé- 
sastres généraux.  Je  n’ai  pu  la  lire  sans  une 
émotion  profonde  : quand  un  peuple  géné- 
reux est  opprimé  , qu’il  secoup  ses  fers  , et 
en  accable  ses  tyx’ans  , il  est  sûr  d’intéresser 
toutes  les  âmes  , en  qui  la  servitude  n’a  pas 
brisé  le  ressort  de  la  nature. 

Gènes  fut  en  partie  la  victime  d’une  guerre 
commencée  loin  de  son  territoire  , et  dans 
,la.qiielle-  elle  n’avait  rien  à démêler.  Après 
que  les  Français  furent,  chassés  do  l’Italie, 
Gènes  tomba  au  pouvoir  de  l’Autriche , contre 
qui  elle  avait  pris  parti  en  fayeur  de  la  France^  ■ 
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Elle  pouvait  se  défendre  et  n’en  fit  rien  ; fout 
était  consterné.  Les  Autrichiens  en  prlfërit 
possession  sans  résistance.  Elle  fut  taxée  à 
vingt-quatre  millions  de  livres , somme  énorme 
pour  elle  , et  qui  la  ruinait  pour  cinquante 
ans  ; elle  avait  épuisé  sa  banque  de  Saint- 
George, pour  en  payer  i6  ; elle  demanda  grâce 
pour  les  huit  autres  ; mais  on  fut  impitoyable  ; 
On  augmenta  encore  la  somme  de  8 mil- 
lions. Le  désespoir  saisit  tous  les  habitans-' 
Tous  parurent  résolus  à moiirir  en  repous-' 
sant  l’opression,  plutôt  que  d’étre  réduits  a 
la  dernière  indigence.  Les  sénateurs  faisaient 
dire  secrètement  au  peuple , qui  , dans  tous 
les  pays  s’indigne  et  fait  les  révolutions  : Jus- 
qu’à quand  attendrez -vous  que  les  Autrichiens 
viennent  vous  égorger  daas  les  bras  de  vos 
femmes  et  de  vos  enfans  ? Jusqu’à  quand  res- 
terez-vous esclaves  d’une  poignée  de  vils  ja- 
nissaires qui  vous  outragent  ? Vous  êtes  cent 
contre  un  ; ne  vaut-il  pas  mieux  les  immoler 
ou  mourir , que  d’étre  les  spectateurs  des  rui- 
nes de  votre  patrie  et  de  la  liberté.  Ces  dis- 
cours firent  leur  effet.  Il  ne  manquait  qu’une 
occasion  ; elle  se  présenta.  Un  Autrichien 
frappe  indignement  un  citoyen  ; on  s’émeut , 
on  s’attroupe  , on  s’arme  de  tout  ce  que  la 
fureur  d’un  peuple  justemeni;  irrité  put  trou- 
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ver*  Ce  peuple , qui  n^avait  pas  songé  à dé- 
fendre sa  liberté  , quand  les  ennemis  étaient 
hors  de  leur  enceinte  ^ la  défendit , la  reprit 
lorsqu’ils  étaient  dans  ses  murs.  L’excès  de 
l’injustice  produisit  cette  révolution.  Tyrans 
anciens  et  nouveaux , tyrans  héréditaires  , ty- 
rans de  deux  années , profitez  de  ces  exemples. 

Le  tocsin  sonnait  sans  cesse  ; les  liabitans 
de  la  ville  , et  les  paysans  fondirent  comme 
des  furieux  sur  les  Autrichiens , firent  4 mille 
prisonniers , et  les  forcèrent  de  fuir  jusqu’à 
Gavi.  Ils  perdirent  Gènes  pour  avoir  méprisé , 
accablé  le  peuple. 

Les  Français  furent  toujours  malheureux. 
Au  combat  d’ Exiles  , les  Piémontais  ne  furent 
occupés  qu’à  tuer  pendant  deux  heures  , der- 
rière des  palissades  qui  les  mettaient  à l’abri 
de  l’audace  des  Français.  Ce  n’est  qu’un  en- 
chaînement de  meurtres , de  calamités. 

Le  a5  avril  1747,  la  Hollande  nomme  un 
statouder  , et  conséquemment  un  maître  qui 
vient  d’oprimer  indignement  la  république  ; 
preuve  certaine  qu’une  masse  si  énorme  d’au- 
torité dans  la  main  d’un  seul , est  évidem- 
ment contraire  au  but  qu’on  se  propose,  qui 
est  la  conservation  du  pacte  social , et  il  est 
anéanti  ; car  sans  liberté  il  n’est  point  de  cour’ 
îrat  entre  les  peuples  , divisez  le#  pouvoirs^ 
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peuples  qui  voulez  la  conserver  ; gardez  vous 
sur-tout  de  les  rendre  héréditaires.  L’héré- 
dité est  ce  qui  a toujours  asservi,  perdü  les 
nations.  Divisez  et  donnez  à ces  divisions 
une  courte  durée.  Ne  laissez  pas , sur-tout , 
dans  la  meme  main  le  pouvoir  suprême  exé- 
cutif, ou  vous  n'aurez  désormais  que  des 
éclairs  de  liberté  , des  années  d’anarchie  et 
des  siècles  de  servitude.'  i 

Quand  un  génie  infernal , destructeur  de 
la  liberté  aurait  plané  sur  la  Hollande  , y eut 
dicté  des  loix  , on  n’aurait  jamais  consacré 
les  pouvoirs  du  stathouder  d’une  manière  plus 
abominable.  On  passa  en  loi  , qu’au  défaut 
de  la  race  masculine  , une  fille  serait  stathou- 
der et  capitaine  général , pourvu  qu’elle  fît 
exercer  ces  charges  par  son  mari  ; et  en  cas 
de  minorité,  la  veuve  du  stathouder  doit  avoir 
lé  'titre  de  gouvernante  , et  nommer  un  prince 
pour  en^remplir  les  fonctions.  Excepté  d’étre 
•complètement  fou  , ou  que  ce  soit  des  tyrans 
•qui  dictent  de  pareilles  loix  , et  des  esclaves 
qui  les  signent , on  ne  peut  pas  faire  un  aban- 
don plus  formel  de  la  raison  , de  l’art  de 
-gouverner , de  la  morale  , de  la  libèrté. 

Le  diplôme  qui  créa  le  prince  d’Orange 
stathouder  , porte  quonle  nommait  stathou- 
der ^ capitaine’ général , etc.  On  voit  qu’aveo 
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cette  masse  de  pouvoirs  indéterminés  , il  de- 
vait bientôt  opprimer  la  république  , en- 
vahir le  pouvoir  absolu , et  ne  laisser  aux  Ba- 
taves  que  la  servitude  et  le  désespoir  ; c est 
ce  qui  est  arrivé. 

- Dès  qu’on  tire  un  coup  de  canon  en  Eu- 
rope , il  retent't  dans  l’Inde  et  en  Amérique. 
Tout  était  troublé  par  nos  fureurs  dans  l’an- 
cien et  le  nouveau  monde  ; fureurs  , barba- 
ries qui  n’ont  été , depuis  quatorze  cents  ans  , 
que  celles  des  tyrans  qui  nous  ont  écrasés* 
Les  malheureux  peuplés  n’y  sont  entrés  que 
pour  verser  leur  sang  sur  leurs  ordres  fa- 
rouches. Quand  la  nation  ruinée , épuisée  > 
saccagée  se  lasserait-elle  d’obéir  à rm  maître, 
à un  individu  ! Un  maître  à la  nation  est  un 
blasphème  dont  on  n’est  pas  assez  indigné  ! 
Faut-il  s’étonner  que  la  liberté  ait  tant  de 
peine  à s’établir;  quand  la  tète  monstrueuse 
du  despotisnie  n’est  pas  écrasée  ; quand  iW 
rappelle  à lui , quand  il  tente  , par  toutes 
sortes  d’efforts , de  rallier  ses  affreux  tronçons. 
La  France  /pour  avoir  été  conduite  pendant  ' 
tant  de  siècles  par  des  rois  , n’a  pas  eu 
une  année  > un  se^l  jour  de  vrai  bonheur.  Des 
.désastres  au  dehors  , des  oppressions  au  de- 
dans , la  misère  dans  les  campagnes  , des  mo- 
mens  de  gloire  lamentable  ; le  deuil  et  les 
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larmes  couvraient  ses  champs  désolés  y tandis 
que  des  esclaves  infortunés  leur  dressaient 
des  arcs  de  triomphe  , baisaient  en  soupirant 
les  rayons  des  roues  d’un  char  qui  portait  un 
despote  impitoyable. 

Les  Français  sont  malheureux  sur  mer  et 
sur  terre  : leurs  convois  allant  ou  revenant 
des  îles  de  l’Amérique , tombaient  aux  mains 
des  Anglais.  Le  i6  mai  1747  ? on  vit  arriver 
à Londres  vingt-deux  chariots  chargés  de 
l’or  , de  l’argent  et  des  effets  pris  sur  la  flotte 
française  au  combat  de  Finistère  , où  six  gros 
vaisseaux  tombèrent  aux  mains  des  Anglais  , 
et  sept  de  la  compagnie  des'  Indes  , armés  ; 
c’était  une  suite  épouvantable  de  malheurs. 
Le  14  octobre  de  la  meme  année  , on  perdit 
encore  six  vaisseaux  de  guerre  ; il  n en  resta 
alors  qu’un  seul  à la  France. 

Mahé  de  la  Bourdonnaie  fît  de  grandes 
choses  avec  peu  en  Asie  , et  vengea  le  pa- 
villon français,  si  l’on  peut  appeler  vengeance 
ce  qui  ne  répare  pas  les  malheurs  des  na- 
tions. La  Bourdonnaie  fut  récompensé  de  ses 
seiTices  par  la  Bastille. 

Enfin,  après  ces  malheurs ^inouis  , après 
tant  de  sang  répandu , après  le  commerce 
ruiné  , les  campagnes  dépeuplées  , la  nation 
avilie,  vendue,  trahie  , on  fit  la  paix  d’Aix- 
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la-Cîiapelle  après  huit  années  de  destruction , 
de  ruines  , d’embrâsemens  des  villes  prises 
d’assaut,  reprises  , saccagées  tour  à tour, 
après  que  la  Méditerranée,^ l’Océan  , les  mers 
cfe  l’Amérique,  de  l’Asie  ^dles  Indes  eurent 
été  rougies  du  sang  français.  Eli  ! pour  qui 
tous  ces  maux , ces  fléaux  ont-ils  fondu'  sur 
cette  terre  déplorable  ? Parce  qu’un  vieu?; 
prêtre , un  ambitieux  , des  courtisanes  gou- 
vernaient sous  le  nom  de  ce  roi  faible  , inap- 
pliqué , lacbement  voluptueux  , parce  qu’il 
avait  remis  son  seeptre  déshonoré  entre  leurs 
mains. 

Il  eût  fallu  des  siècles  de  paix  pour  re- 
mettre la  France  des  excès  , des  dépréda- 
tions., des  malheurs  de  la  guerre.  Eh  bien  1 
elle  ne  dura  guère  ; elle  fut  rompue  par  des 
démêlés  avec  les  Anglais  pour  les  limites  de 
l’Acadie , voisine  du  Canada,,  et  cédée  par 
le  traité  d’Utrecht. 

On  créa  vingt  places  nouvelles  de  fermiers- 
généraux  ; c’est-à-dire  , que  d’indignes  trai- 
tans  achetèrent  le  droit  de  tyranniser  la  na- , 
tion  au  nom  du  roi  ; et  des  emprunts  sou- 
tinrent les  premières  années  de  cette  guerre 
si  malheureuse.  Les  Français  furent  encore 
vendus  aux  Anglais.  Le  roi  de  Prusse  , me- 
nacé par  des  préparatifs  qui  se  faisaient  au- 
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tour  de  lui , fort  de  ses  cent  cinquante  mille 
soldats  , ravage  la  Saxe  , et  découvre  des  pro- 
jets qui  peut-être  ont  justifié  son  invasion. 
La  France  s’unit  à Marie  - Thérèse  qu’elle 
avait  si  indignement  traitée.  Elle  combattit 
pour  lui  faire  rendre  cette  Silésie  dont  elle 
avait  aidé  à la  dépouiller  quelques  années 
auparavant , lorsqu’une  politique  aussi  lâche 
que  cruelle  l’unit  au  roi  de  Prusse. 

Le  roi  d’Angleterre  qu’on  avait  vu  soutenir 
l’Autriche  , devint  son  plus  dangereux  en- 
nemi. La  Suède  , autrefois  ennemie  de  l’Au- 
triche , la  servit  contre  le  roi  de  Prusse. 
L’Allemagne  était  en  proie  à six  aimées  qui 
la  dévoraient  en  meme  temps. 

La  bassesse  , l’intrigue  effrontée  condui- 
saient de  plus  en  plus  le  ministère  : une  pros- 
tituée le  gouvernait , y faisait  nommer  et  rap- 
peler les  généraux  ; tout  se  vendait  à l’encan. 

Un  général  sans  capacité,  fait  par  l’avarice, 
les  manœuvres  sourdes , lâches  et  cruelles  des 
toilettes  , loin  des  yeux  fascinés  du  monarque 
dissolu  ; tout  cela  fit  perdre  la  bataille  de 
Posbac.  Qui  montrait  des  talens  était  sûr 
d’étre  rappelé  ; c’était  un  abandon  de  toute 
pudeur  , un  mépris  de  l’opinion  qui  insultait 
à la  France  entière.  On  bravait  les  murmures 
à l’abri  des  satellites  du  despote.  La  nation 
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était  accablée  de  revers  , de  défaites  prévues; 
par  les  ministres  et  les  courtisanes.  L’odieux 
gouvernement  savait  que  tel  général  serait 
battu  : il  existait  des  concordats  impies  avec 
les  ennemis  de  l’état  ; et  au  milieu  des  maux 
dont  la  France  était  accablée  , la  profusion, 
le  scandale  outrageant , la  débauche  effrénée 
avilissaient  le  monarque  aux  yeux  des  enne- 
mis et  des  Français. 

Il  Fépuisait  d’hommes  et  d’argent  à faire 
marcher  des  armées  en  Allemagne , d’où  sont 
sortis  les  brigands  qui  nous  avaient  asser- 
vis , et  qui  est  couverte  des  ossemens  de  tant 
de  millions  de  Français.  Je  m’étonne  tQujours 
de  ce  qu’un  Saxon  est  assis  sur  le  trône  des 
Gaulois.  Quelle  est  donc  cette  race  impie 
venue  du  fond  de  la  Germanie  pour  nous 
opprimer,  nous  abreuver  d’oütrages  ? Quel  est 
donc  son  droit  de  nous  gouverner  en  esclaves , 
de  nous  régir  avec  un  sceptre  de  fer , elle  qui 
n’a  pas-,  peut-être,  pour  s’y  soutenir,  contre 
le  vœu  des  peuples , une  douzaine  de  descen- 
dans  , des  voleurs  , des  assassins  fondus  avec  ^ 
elle  sltr  notre  pays  de  la  Gaule  occidentale  ? 
C’est  donc  nous  , Gaulois  d’origine , qui  l’y 
maintenons  : c’est  donc  la  nation  indigène 
qui  fait  toute  sa  force.  Si  elle  s’est  assise  sur 
son  trône  sans  son  aveu , qu’elle  la  remercie 
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du  moins  de  l’y  soutenir;  si  elle  s’y  est  placée 
contre  sa  volonté  et  sans  son  consentement , 
elle  l’en  peut  précipiter.  Quelle  soit  recon- 
naissante de  ce  quelle  peut  avoir  oublié  ses 
brigandages  et  ses  crimes  : après  avoir  joui 
pendant  sept  oent  cinquante  ans  du  prix  de 
son  usurpation  , de  ses  forfaits , le  lot  qu’on 
lui  laisse  , son  partage , est  assez  beau  ; le 
Gaulois  le  plus  antique , le  plus  recomman- 
dable par  ses  talens  et  ses  vertus , les  consa- 
crerait bien  au  maintien  de  l’ordre  social,  , 
de  la  chose  publique  , à moins  de  trente- cinq 
millions.  Qu’on  ne  force  pas  la  nation  à se 
ressouvenir  de  sa  force,  à déployer  sa  puis- 
sance. 

Elle  fut  trahie , vendue.  L’or  des  Anglais 
faisait  en  France  , sous  Louis  XV , ce  simu- 
lacre de  roi,  ce  que  les’millions  de  Louis  XIV 
avaient  souvent  fait  dans  le  paileuient  d’An- 
gleterre ; il  corrompait  ministres  , généraux , 
et  sur-tout  l’indigne  favorite  qui  leur  vendait 
la  perte  d’une  bataille  tant  de  millions.  Vendre 
le  sang  des  hommes  , trafiquer  de  vingt  mille 
trépas  , est  le  crime  le  plus  lâche  et  le  plus 
barbare  qui  se  soit  commis.  Il  se  consolait  dans 
ses  bras  de  l’avilissement  do  son  sceptre  , et 
ne  voyait  pas  , du  fond  de  son  palais  , les 
ruines  sanglantes  qui  l’environnaient,  le  voil^ 
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de  la  misère  et  de  la  mort  répandu  sur  îa 
France.  Éli  ! c’est  à de  pareils  rois  qu’elle  a 
été  abandonnée  ! eli  ! c’est  de  ces  tyrans  fé- 
roces , ou  sans  énergie , dont  elle  a été  la  proie 
depuis  quatorze  cents  ans  ! eli  ! ç’est  pendant 
trois  dynasties  d’usurpateurs  , de  brigands 
étrangers  , que  les  malheureux  Welclis , que 
lés  bons  Gaulois  n’ont  pas  eu  un  seul  moment 
de  repos  ^ de  liberté  , de  bonheur  î Maudit 
soit  à jamais  le  génie  infernal  qui  nous  a donné 
des  rois  ! 

Quoique  les  frontières  de  France  ne  fussent 
point  entamées  , l’Ailemagne  était  un  gouffre 
où  toutes  les  ressources  s’engloutissaient. 

En  1762,  plus  d’argent,  plus  de  crédit,  plus 
de  soldats  : telle  était  la  situation  déplorable 
où  des  projets  insensés , tyranniques , l’avaient 
réduite.  Des  citoyens  montraient  des  vertus 
dignes  d’une  république  , et  qu’on  ne  ren- 
contre guère  que  dans  un  état  libre  ; ils  por^ 
taient  à la  monnaie  leur  argenterie,  pour  la 
convertir  en  écris  , et  réparer  l’or  englouti 
dans  la  Germanie  ; et  il  semblait  au  gouver- 
nement tyrannique  que  c’était  un  devoir  de 
payer  les  cruelles  extravagances  , les  excès 
dont  il  .était  îa  cause. 

Enfin , on  obtint  îa  paix  comme  une  grâce 
le  10  février  1763.  L’état  perdit,  dans  cette 
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guerre  si  funeste,  la  plus  florissante  jeunesse  ; 
plus  de  la  moitié  de  l’argent  comptant  qui 
circulait  d^^ns  le  royaume  , sa  marine  , son 
commerce  , son  crédit , furent  anéantis  : on 
aurait  pu  éviter  tant  de  malheurs  en  s’accom- 
modant avec  les  Anglais  pour  un  misérable 
terrain  litigieux  vers  le  Canada  ; mais  des  am- 
ÏDitieux  , pour  se  rendre  nécessaires  ^ préci- 
pitèrent la  France  dans  cette  guerre  fatale  ; 
il  en  avait  été  de  même  en  1741  ; l’orgueil 
de  trois  ou  quatre  satrapes  , qui  gouvernent 
sous  des  tyrans,  suffisent  pour  désoler  l’Eu- 
rope , pour  ensanglanter  les  deux  mondes. 
Les  dettes  , dont  l’état  demeurait  chargé  , 
étaient  plus  grandes  encore  que  celles  de 
Louis  XIY.  La  dépense  de  l’extraordinaire 
des  guerres  avait  été  , en  une  année,  de  plus 
de  quatre  cents  millions  ; la  France  n’aurait 
pas  moins  été  dépeuplée , épuisée  , ruinée  , 
quand  elle  eût  été  victorieuse  ; elle  devrait 
être  inculte  et  déserte  par  les  innombrables 
massacres  qu’on  y a exercés.  C’est  une  vérité 
effrayante /jue^tant  d’horribles  malheurs  n’y 
ont  été  causés  que  par  ces  hommes  , ces  in- 
dividus, ces  tyrans  appelés  rois.  Est-il  quelque 
esclave  assez  stupide  , assez  ignorant  pour 
oser  nier  les  faits  terribles  dont  on  les  acca- 
ble , pour  oser  avancer  que  la  nation  a été 
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consultée  ; que  c’est  par  sa  volonté  qu’on  a 
entrepris  ces  guerres  , qu’on  a commis  ces 
assassinats  des  peuples  , qui  ont  duré  depuis 
que  des  brigands  germains  ont  volé , saccagé 
îe  sol  que  nous  habitons  , et  ont  placé  leurs 
trônes  sur  les  os  de  nos  ancêtres?  Cent  mil- 
lions de  Français,  cent  millions  d’ombres  san- 
glantes , s’élèveraient  contre  sa  barbare  igno- 
rance , et  accableraient  les  rois. 

La  paix  de  1763  fut  dictée  par  des  vain- 
queurs ; en  outre  les  pertes  que  ht  la  France, 
dans  toutes  les  parties  du  monde  , elle  fut 
réduite  à l’humiliante  nécessité  de  démolir 
Dunkerque  : jamais  paix  ne  fut  plus  néces- 
saire , plus  funeste  et  plus  déshonorante.  Les 
colons  du  Canada  aimèrent  mieux  vj.vre  libres 
sous  les  loix  de  l’Angleterre , que  de  venir  en 
France  pour  être  esclaves  ; Louis  XY  augmenta 
encore  de  beaucoup  la  masse  énorme  des  im- 
pôts dont  l’avait  accablée  Louis  XIV  ; il  ht 
comme  lui  banqueroute  à l’état,  en  réduisant 
les  rentes  sous  l’abbé  TeiTay^  brigand  géné- 
ral des  hnances. 

De  combien  d’iniquités  obscures  et  cruelles 
îi’ a-t-il  pas  déshonoré  sa  mémoire  ; il  s’appelle 
Louis  le  Bien-abné  ; et  après  avoir  épuisé 
la  nation,  l’avoir  fait  assassiner , l’avoir  livrée 
au  fer  des  Allemands , des  Anglais , des  Ita- 
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liens , des  Prussiens  , il  devient  le  chef  des 
monopoleurs  , réduit  le  peuple  à la  famine  , 
pour  payer  une  courtisane.  Des  particuliers 
ont  payé  de  leurs  têtes  ce  trafic  honteux  et 
impitoyable  : aussi  despote  que  son  aïeul , il 
vient  au  parlement , y dit  c[u’il  veut  étve  obéi  ^ 
et  qu’il  punira  tout  réfractaire  à ses  ordres  , 
enlève  du  greffe  la  procédure  contre  le  duc 
d’ Aiguillon , dont  le  fils  a racheté^  à force  de 
patriotisme , les  erreurs  de  son  père  : enfin  ? 
en  1771  5 de  son  autorité  arbitraire  et  abso- 
lue , sans  consulter  la  nation  , il  casse  tous 
ces  corps  , qui  étaient  un  contre-poids  5 infi- 
dèle et  trop  faible  à la  vérité  entre  elle  et  le 
pouvoir  sans  bornes  ; mais  cet  acte  n’en  était 
pas  moins  d’un  tyran  qui  écrase  tout  de  sa 
volonté  absolue. 

C’est  assez  de  crimes  contre  sa  mémoire^; 
c’est  assez  des  attentats  publics  contre  les 
peuples  ; je  ne  fouillerai  pas  parmi  les  soup- 
çons horribles  qui  Font  rendu  si  odieux  ; je 
n’irai  pas  remuer  les  cendres  de  la  reine , du 
dauphin  et  de  la  dauphine  ; Louis  XV,  tu  les  a 
vus  d’un  œil  sec  descendre  dans  la  tombe  ; 
maintenant  ils  y reposent  à tes  côtés  ; et  s’ils 
conservaient  un  sentiment , ce  serait  peut-être 
leur  supplice.  , 

Nous  voilà  arrivés  à la  fin  de  ces  trois  dy- 


dit  le  restaurateur  de  la  liberté. 
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nastie^  de  brigands , d’usurpateurs,  de  tyrans, 
dont^ucun  n’a  mérité  que  la  vérité  lui  fît 
grâce  ; qui  tous  ont  pillé  , volé  , exterminé 
la  nation.  Eh  ! puis  qü’on  vante  le  bonheur 
de  vivre  sous  des  rois  ! Nous  allons  considérer 
àvec  le  même  courage , la  même  impartia- 
lité, la  partie  du  règne  de  Louis  XYI , déjà 
existante. 

LOUISXVI, 


Nous  allons  examiner  quelques  années  du 
règne  de  Louis  XYI.  Les  premières  sont  obs- 
cures , et  ne  méritent  point,  les  regards  des 
contemporains  et  de  la  postérité.  'Loiis  les  rois 
qui  l’ont  précédé  sont  convaincus  d’avoir 
violé  , méprisé  les  droits  les  plus  sacrés  des 
peuples , de  ne  les  avoir  comptés  dans  l’em- 
pire que  comme  un  vil  troupeau  qu’ils  pres- 
suraient à leur  gré , qu’ils  faisaient  égorger. 
Nous  allons  voir,  en  deux  mots,  si  Louis  XYI, 
après  avoir  été  élevé  comme  eux , après  avoir 
passé  sa  vie  , entouré  de  tout  l’attirail  im- 
posteur de  la  cour , a échappé  à l’ignorance 
nécessitée  des  rois  , à l’orgueil  indomptable 
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qui  en  est  la  suite  , au  désir  du  pouvoir  ab- 
solu qui  les  entraîne  , qui  a terni  tous  les 
règnes  , les  a souillés  d’excès  , , d’injustices  ,• 
de  crimes  , de  barbaries.  Eoi  des  Français  ! 
si  tu  es  excepté  , je  t’en  féliciterai  ; car  dans 
plus  de  soixante  rois  que  compte  la  monarchie,  ' 
pas  un  seul  n’a  évité  ces  écueils  : j’aimerai  à 
faire , en  ta  faveur , cette  exception  hono- 
rable , étonnante , si  tu  parais  la  mériter.  Si 
les  faits  te  condamnent,  je  prononcerai  sans 
hésiter,  sans  détour,  sans  déguisement;  je 
sais  ce  que  je  te  dois,  quand  tu  fais  exécuter 
la  loi  ; et  je  sais  sur-tout  ce  que  je  dois , en 
tout  temps , à la  vérité , à la  patrie  , à la 
liberté. 

Entrons  avec  courage  dans  un  examen  , où 
nul  n’est  entré  du  vivant  des  rois.  Examinons 
si  Louis  XVI  est  excepté  ou  compris  dans 
l’anathéme  dont  sont  frappés  tous  les  rois  ; 
voyons  s’il  s’est  montré  , avant  et  depuis  l’ou- 
verture de  l’assemblée  nationale , ami  constant 
de  la  liberté,  avide  ou  peu  jaloux  du  pouvoir 
absolu.  Je  le  w<:aisis  à l’époque  qui  a précédé 
l’ouverture  de  cette  diète  mémorable  ; c’est 
alors  qu’il  s’est  montré  aux  yeux  des  peuples. 

Les  finances  étaient  depuis  long-temps  dans 
un  état  déplorable  , par  les  dilapidations  de 
la  cour.  Un  brigand , mis  à leur  tête  , était 
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réduit  à des  expédiens  qui  ruinaient  de  plus 
en  plus  le  trésor  public;  d’un  autre  côté, 
toutes  les  sang-sues  de  l’intérieur  du  palais, 
des  antichambres  et  de  Xæil  de  bœuf  ^ 
fitant  de  sa  prodigalité  , achevaient  de  l’é- 
puiser. 

Enfin  , pour  corubler  un  déficit;  énorme  , 
pour  remplir  le  tonneau  des  D anal  des  , on 
propose  ' le  fameux  édit  du  timbre.  Le 
parlement  oppose  une  résistance  heureuse. 
Louis  XVI,  que  fais-tu?  Tu  tiens  un  lit  ^ ap- 
pelé de  justice  , où  tu  commandes  , de  ton 
plein  pouK^'oir  et  autorité  royale,  que  dans 
i’instart  il  soit  enregistré.  Cet  acte  est-il  d’un 
affreux  pronostic  ? annonce-t-il  un  despote 
ou  le  restaurateur  de  la  liberté  ? Français  , 
prononcez  ! 

Je  ne  sais  quel  est  l’esclave  qui  a pu  donner 
le  nom  de  lit  de  justice  à une  séance  où  le 
monarque  déployait  tout  ce  que  le  pouvoir 
arbitraire  a de  plus  absurde,  où  le  despotisme 
était  assis  insolemment  sur  la  ruine  des  loix , 
où  la  volonté  générale  était  obligée  de  fléchir 
devant  la  volonté  d’un  individu , d’un  homme, 
et  souvent  d’un  tyran  couronné. 

Louis  , Philippe  d’Orléans  te  demande  si 
c’était  un  lit  de  justice , ou  une  sécinee  royale, 
où  il  assistait.  Tu  devais  éciah’Ot  ses  doutes  ; 
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et,  pour  prix  de  sa  demande  , il  obtient , le 
lendemain , pour  réponse  , une  lettre  d'exil 
qui  lui  est  portée  par  un  de  tes  valets.  Cet 
acte  est -il  d’un  roi  citoyen , ou  du  sultan  le 
plus  absolu?  Ta  volonté  , ta  rigueur  arbitraire 
s’étendent  sur  deux  inembres  du  parlement, 
qui  avaient  parlé  avec  courage  ; tu  veux  les 
faire  arrachér  du  milieu  des  chambres  assem- 
blées par  de  barbares  soldats.  Lès  portes  du 
palais  sont  fermées  ; tu  Commandes  qu’on 
viole  l’asile  des  loix  : de  durs  sapeurs  sont 
prêts  à l’instant , et  vont  y porter  la  hache  ; 
on  cède  , on  les  ouvre , et  aussi-tôt  des  sbires 
impitoyables  enlèvent  ces  deuxmembres  dumh 
lieu  de  leurs  confrères,  et  tu  les  fais  consigner 
chacun  dans  un  de  ces  antres  qui  ont  vu  tant 
de  malheureux  ; cet  acte  de  férocité  militaire 
dut  il  faire  frémir  pour  la  justice  , la  liberté , 
la  vie  des  citoyens  qui  oseraient  être  réfrac- 
taires à ta  volonté  assise  sur  les  débris  du 
pacte  social? 

Je  passe  à travers  des  traits  plus  ou  moins 
funestes  à ta  renommée  civique , pour  exa- 
miner ta  conduite  depuis  l’ouverture  de  l’as- 
semblée nationale.  Cet  examen  va  fixer  irré- 
vocablement le  jugement  que  tout  homme 
libre  doit  jn  rter. 

Dès  les  premiers  jours  de  juin  1789,  je  vois 
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les  représentans  de  la  nation  chassés  de  leur 
asile  par  les  ordres  du  monarque  ; je  vois  un 
dé  ces  satrapes  comiliander  en  son  nom  dansr 
ce  temple  , dont  ils  ne  devaient  tous  deux 
franchir  le  seuil  qu’avec  respect  ; je  vois 
déjà  l’affreux  despotisme  aux  prises  avec  la 
liberté. 

Arrive  la  fameuse  journée  du  2.5  du  meme 
mois , où  le  roi  , ce  mandataire  du  peuple  , 
vient  au  milieu  de  ses  représentans  , sans  y 
être  appelé  , sans  leur  aveu.  Un  trône  , un 
dais,  un  sceptre  , une  couronne,  et  tout  l’ap-i 
pareil , le  faste  superbe  et  ridicule  des  rois, 
des  despotes  de  l’Asie  , l’environnent  ; con- 
traste insultant  de  l’exéciiteur  des  îoix  avec 
la  simplicité  des  législateurs.  C’est  là  que  le 
restaurateur  de  la  liberté  , fort  de  ses  es- 
claves armés  , ose  , au  milieu  de  ses  souve- 
rains , prononcer  le  mot  : T ordonne , le  roi 
njeut ; mots  qui  sont  restés  impunis,  et  dont 
le  civisme  éclairé  sentit  tout  l’outrage.  Quoi  ! 
Louis  XVI , avais-tu  donc  oublié  que  ta  vo- 
lonté passive  ne  doit  qu’obéir  ? Mais  tu  ne 
l’a. vais  jamais  appris  ; tu  vivais  dans  une  in- 
curie , dans  une  ignorance  totale  de  tes  de- 
voirs envers  la  nation  , conséquemment  de 
l’art  de  gouverner. 

On  peut  dire  que  cette  époc[ue  marque  bien 
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ce  que  fait  le  despotisme  , quand*. il  croit  pou- 
voir tout  oser.  Citoyens  î faites  bien  attention 
à ce  qu^ilfait  dans  cette  occasion  , et  le  com- 
parez avec  ce  qu’il  fera  dans  la  suite  , quand 
son  affreuse  nudité  va  bientôt  l’effrayer , le 
réduire  à l’obéissance;  n’oubliez  pas  que  c’est 
le  meme  roi  , le  meme  homme  , le  meme 
individu  , la  meme  volonté  qui  agit  et  agira, 
il  n’y  a de  changé  que  les  circonstances  ; le 
caractère  ne  change  pas  comme  elles.  Il  est 
moralement  impossible  qu’un  instant  détruise 
une  habitude  de  trente  années.  Louis  XYI 
avait  , au  milieu  d’une  cour  despotique  , né- 
cessairement contracté  le  goût  du  pouvoir 
absolu.  H n’y  a qu’un  imbé cille  qui  puisse 
croire  qu’il  l’a  dépouillé  en  un  instant.  Non , 
non  , citoyens  , il  n’y  a que  les  malheurs  et 
les  années  qui  puissent  opérer  ce  prodige  , 
cette  révolution  dans  son  ame  ; mais  entas- 
sons , unissons  les  faits  à ce  qui  est  démontré 
par  la  raison  éternelle. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit,  n’est  rien  , 
s’efface  devant  le  temps  où  des  assassins  en- 
régimentés marquaient  de  la  craie  fatale  les 
têtes  des  proscrits  ; où  des  canons  , des  bou- 
lets , des  grils  pour  les  faire  rougir  ; où  tout 
Inttirail  infernal  de  la  guerre  menaçait  la 
capitale  d’étre  la  proie  des  flammes  et  de  la 
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férocité  du  soldat  étranger  ; où  d’affreux  corrt- 
plots  se  tramaient  dans  son  palais  , sdüs  ses 
yeux  , de  son  aveu  , contre  la  liberté  dont 
on  le  dit  restaurateur.  Louis  XVI , tu  es  placé 
entre  deux  écueils  bien  cruels  : ou  tes  mi- 
nistres , ou  toi  , avez  donné  ces  ordres  ty- 
ranniques et  barbares.  Si  ce  sont  eux  à qui 
est  confié  le  sceptre  des  Français  , si  tu  les 

as  dictés  toi-méme , je  frémis ; et  , 

dans  ces  deux  cas  , je  garde  le  silence  ou  de 
honte  ou  d’effroi. 

Enfin  , le  i4  juillet , la  Bastille  prise  , le 
soulèvement , la  défection  des  troupes  jettent 
l’épouvante  dans  ton  ame  , et  parmi  les  scé- 
lérats qpi  t’environnaient.  Ils  fuyent , et  te 
laissent  à la  merci  d’un  peuple  outragé  , in- 
digné. Tu  sens  enfin  chanceler  ton  trône  ; tu 
vois  , pour  la  première  fois , de  quelle  nullité 
est  ton  pouvoir,  quand  le  peuple  t’abandonne. 
On  te  conseille  de  prendre  le  seul  parti  qui 
te  restait , qui  fut  de  te  jeter  dans  les  bras 
de  la  nation  : tu  t’y  détermines  ; tu  viens  dans 
cette  capitale  abaisser  Forgueil  du  diadème 
devant  trois  cent  mille  citoyens  armés.  Pour 
prix  de  cette  démarche  , de  la  plus  urgente 
nécessité  pour  toi , on  te  prépare , on  te  dé- 
cerne le  titre  de  restaurateur  de  la  liberté. 
On  ne  sait  si  T on  doit  rire  ou  s’indigner. 

Sont-ce 
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Sont -ce  des  esclaves  ou  des  fous  , ou  des 
hommes  libres  qui  te  l’ont  donné  ? Eh  î ibon 
peuple  Gaulois , ne  voyez  - vous  pas  un  roi 
vaincu  qui  se  soumet  au  citoyen  victorieux; 
qui  se  soumet  jusqu’au  moment  où  il  pourra 
vous  réasservir  ? Pour  nous  ^ nous  pouvons  as- 
surer que  nous  n’avons  jamais  fait  un  tel  dé- 
saveu, un  tel  abandon  des  principes  consacrés 
par  le  raisonnement  éternel  et  l’expérience 
de  tous  les  siècles. 

Depuis  cette  époque  mémorable , et  gravée 
dans  le  cœur  de  tous  les  Français,  les  ennemis 
de  l’état  parurent  épouvantés , paralysés  ; et 
lui-méme  resta  , jusqu’au’  mois  d’octobre  , 
dans  une  stupeur  qui  marqua  tout  l’effroi 
dont  sa  cour  avait  été  frappée  ; elle  ne  dura 
guère.  Le  président  de  l’assemblée  nationale 
lui  porte  à accepter  la  déclaration  des  droits 
de  l’homme , et  la  partie  de  la  constitution, 
déjà  décrétée  ; il  refuse.  Refuser  d’accepter 
la  déclaration  des  droits  de  l’homme  et  du  ci- 
toyen ! Eh  î on  le  croira  ami  de  la  liberté 
qu’elle  consacre  ! Eh  ! on  le  croira  ami  de  la 
révolution  à qui  elle  doit  son  existence  ! Il 
faudrait  être  aveugle  hé,  un  esclave  tremblant 
et  stupide.  Qui  ne  voit  dans  ce  refus  l’espé- 
rance du  succès  que  promettait  l’orgie  in- 
fernale des  gardes  du  corps,  orgie  où  il  assista 


( ^yo  ) 

au  milieu  des  aristocrates  mâles  et  femelles 
de  sa’ cour  ; orgie  sacrilège  , où  d’affreux 
blasphèmes  furent  proférés  contre  la  nation , 
où  Ton  foula  aux  pieds  la  cocarde  de  la  patrie? 
Il  le  vit , l’entendit , l'autorisa  , l’approuva 
par  sa  présence  ratifia  ces  scandales , ces 
outrages  , souffrit  qu’on  y arborât  la  cocarde 
blanche  et  noire.  Est-ce  le  restaurateur  de  la 
liberté  qui  permet  qu’on  en  foule  aux  pieds 
le  signe  , à qui  les  couleurs  nationales  doivent 
être  chères  , ou  l’ami  des  couleurs  , le  ral- 
lîment  des  ennemis  de  la  patrie  ? La  réponse 
n’est  pas  douteuse. 

Cette  conspiration  criminelle  est  décou- 
verte et  punie  dans  les  célèbres  journées  des 
5 et  6 octobre  , contre  lesquelles  tant  d’en- 
nemis soudoyés  ont  répandu  d’atroces  ca- 
lomnies. Au  lieu  de  partir  pour  Metz  , le  roi 
vient  à Paris  au  milieu  des  citoyens  et  des 
soldats  armés  pour  venger  cet  affront  fait  à la 
France  entière  ; il  arrive  précédé  et  suivi  de 
nombreux  chariots  chargés  de  farine  trouvée 
dans  les  magasins  de  la  cour , lorsque  Paris 
éprouvait  les  horreurs  de  la  famine  par  des 
manœuvres  ministérielles. 

Qu’a-t-il  fait  depuis , pour  mériter  le  titre 
touchant  qu^on  lui  a décerné  ? Une  seule 
action  démentie  parles  faits  ; dans  l’ombre  de 
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sa  cour , au  milieu  des  conjurés  , mille  com- 
plots se  sont  tramés , se  sont  succédés  ; mille 
oppressions,  mille  décrets  funestes , qui  por- 
tent l’empreinte  du  sceau  royal. 

Pour  combler  son  civisme,  le  g juin,  vient 
sa  lettre  à l’assemblée  nationale  , où  il  de- 
mande vingt-cinq  millions  pour  la  dépense 
de  sa  maison  ; en  outre,  le  revenu  des  parcs, 
domaines  , forets  et  maisons  de  plaisance  , 
qui  portent  la  liste  civile  environ  à quarante 
millions  ; en  outre  , quatre  millions  pour  le 
douaire  de  la  reine , le  remboursement  de  la 
prétendue  finance  des  charges  de  sa  maison 
et  de  celle  de  ses  frères , finance  ' qui  n’est 
jamais  entrée  dans  le  trésor  public  , et  qui 
peut  aller  à cent  millions.  Eh  ! pour  qui  donc 
ces  sommes  énormes,  quand  l’état  est  à deux 
doigts  de  sa  perte  par  les  déprédations  de  sa 
cour  ? Citoyens  , ressouvenez -vous  sans  cesse 
qu’avec  des  millions  on  achète  des  esclaves. 
Je  l’ai  déjà  dit  ; mais  je  le  répète  pour  qu’on 
s’en  ressouvienne , s'a  dernière  demande  a été 
si  révoltante  que  lès  ministériels  mêmes  en 
ont  été  indignés.  Tout  cela  est -il  d’un  ci- 
toyen, ou  d’un  roi  qui  veut  boire  les  larmes 
des  malheureux? 

Arrive  l’anniversaire  du  T4^,juillet,  où  ci- 
toyens et  soldats  sont  accourus  des  deux 
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bouts  de  la -France  ; il  y assiste  , mais  non  pas 
en  restaurateur  de  la  liberté,  mais  non  pas 
en  ami  de  la'i'évolution  , car  il  y serait  venu 
au  milieu  des  représentans  du  peuple,  et  non 
dans  un  cliar  fastueux  ; il  y assiste,  mais  isolé, 
prêtant  un  serment  solitaire  , et  non  comme 
le  restaurateur  de  la  liberté , qui  devait  être 
à rautel  de  la  patrie  , levant  la  main  dans  une 
attitude  pittoresque  et  imposante  , jurant  de 
garder  cette  constitution  , de  défendre  cette 
liberté  , "dont  on  le  dit  restaurateur. 

J[e  passe  à travers  mille  faits,  mille  ma- 
nœuvres coupables  du  cabinet  et  des  comités 
de  rassemblée  nationale  , et  j’arrive  aux  as- 
sassinats de  Nanci.  L’opinion  publique  est 
formée  : tous  les  détours-,  tous  les  rapports 
ministériels  , rien  ne  saurait  laver  les  indignes 
satrapes  souillés  du  sang  de  cette  ville  infor- 
tunée. Louis  XVI  , tous  les  citoyens  te  dé- 
noncent accusent  les  ministres  d’y  avoir 
trempé  leurs  mains  barbares  , d’avoir  conspiré 
contre  la  patrie  , d’avoir  soufflé  le  feu  de  la 
discorde  dans  les  colonies  , d’avoir  causé  les 
troubles  de  Brest,  de  Toulouse,  d’avoir  causé 
les  massacres  de  Nîmes , de  Montauban  , etc. 
La  nation  indignée  demande  leur  renvoi  ; et 
tu  t’obstines,  pendant  long  temps , à ne  pas 
répondre  au  vœu  général  manifesté  p toi  qui 
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n’es  que  T exécuteur  de  la  volonté  publique  ! 
As-tu  donc  cru  pouvoir  braver  ainsi  le  génie 
de  la  nation  ? as -tu  donc  cru  pouvoir  main- 
tenir dans  leurs  places  ces  visirs , ces  agens 
sidéfilternes  des  affaires  ^ des  intérêts  de  la 
république  , malgré  l’improbation  , malgré  le 
cri  des  ppupies  , quand  il  n’est  pas  de  loi  au 
monde  qui  puisse  les  forcer  de  te  conserver 
malgré  eux , toi , Fagent  suprême  de  leurs 
volontés  souveraines  ? Ces  ministres  diffamés 
t’écrivent  une  lettre  à laquelle  tu  fais  la  ré- 
ponse la  plus  affectueuse  ; tu  leur  dis  : Jetons 
ai  toujours  uus  amis  du  peuple  , de  ï ordr^  , 
de  la  justice  et  des  loix.  Amis  du  peuple  , 
grand  Dieu!  qu’ils  ont  opprimé,  et  voudraient 
enchainer  ! amis  de  V ordre , en  provoquant 
la  guerre  étrangère  et  civile  ! amis  de  la  jus- 
tice , en  s’unissant  aux  conjurés  ! amis  des 
loiæ , en  n exécutant  pas  les  décrets  de  l’as- 
semblée nationale  î La  lettre  était  fausse , 
hypocrite  et  periide  ; la  réponse  encourageait 
par  son  approbation  les  attentats  des  ennemis 
de  l’état  ; l’une  et  l’autre  ont  été  dénoncées 
à la  nation. 

Tu  as  demandé  une  maison  militaire , une 
garde  nombreuse  ; une  garde  au  milieu  d’une 
nation  éclairée , au  milieu  des  Français  , est 
un  outrage  ! 
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Que  diràî-j  e du  délai  que  tu  as  mis  à accepter 
la  constitution  civile  du  clergé  ? Apprends 
que  ce  qui  fut  autrefois  dangereux , n’est  plus 
que  ridicule.  La  nation  seule  souveraine  ne 
doit  compte  de  ce  qu  elle  faitu  personne  ; elle 
modifie , elle  change  son  gouvernement,  quand 
elle  le  veut  ; elle  peut  de  meme  changer  sa  re- 
ligion, sans  qu’un  roi , qu’un  pape  puissent  le 
trouver  mauvais  : apprends  que  les  lâches  qui 
t’environnent  te  poussent  vers  l’abime  où  leur 
fureur  les  entraîne. 

Louis  XVI , je  t’abandonne  a cette  époque  ; 
prends  garde  au  reste  de  ta  vie  , prends  garde 
' au  burin  inexorable  de  la  postérité , prends 
garde  enfin  d’étre  placé  parmi  les  tyrans  qui 
‘’^^’ont  précédé , tâche  de  ne  pas  leur  ressent- 
Mer  ! Il  faut , dans  le  siècle  des  lumières  , 
quand  la  liberté  de  la  presse  éclaire  toutes  tes 
démarches  , dévoile  tous  les  complots , pré- 
vient tous  les  crimes  ; il  faut  que  tu  sois 
"^vertueux  , il  faut  que  tu  respectes  la  liberté, 
on  que  le  trône  de  la  nation  s’écroule  soi^s 
tes  pas. 
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MATIERES. 

Discours  Préliminaire, 

CLOVIS,  premier  roi  de  France.  Règne  de  30  ansJ 
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CRILDEBERT  , deuxième  roi.  R,  de  48  ans.  8 

CLOTAIRE  I,  troifième  roi.  R.  de  3 ans,  lï 

CHÉREBERT  , roi  de  Paris.  R.  de  9 ans,  ^13 

CHILPÉRIC  I , quatrième  roi.  R.  de  14  ans.  15 

CLOTAIRE  II,  cinquième  roi.  R.  de  44  ans.  18 

DAGOBERT  I , fixième  roi.  R.  de  ï6  ans.  44 

CLOVIS  lî  , lepîièmq  roi.  Premier  roi  des  fainéans. 

Pv.  de  18  ans.  • 27 

CLOTAIRE  in  , huitième  roi.  R.  de  4 ans.  28 

CHILDERIC  lî , neuvième  roi.  R.  de  3 ans.  ibid^ 

THIERRY  1,  dixième  roi.  R.  de  24  ans.  29 

CLOVIS  III  , onzième  roi.  R.  de  4 ans.  îbîd. 

CRILDEBERT,  douzième  roi.  R.  de  17  ans.  îbîd. 

DAGOBERT  II  , treizième  roi.  R.  de  4 ans.  ibîd.< 

CHILPERIC  III,  quatorzième  roi.  R.  de  5 ans.  ' 30’ 

THIERRY  II,  quinzième  roi.  R.  de  10  ans.  îbuL 
CHILPERIC  IV,  feizièine  roi.  R.'  de  9 ans.  ibid^ 


SECONDE  RACE. 

CH.ARLES  MAPiTEL  , maire  du  palais  & prince 
des  Français; 


PEPIN  LE  BREF , dix-huitième  roi.  Le  premier 

de  la  fécondé  race.  R.  de  i6ans.  - page  39 
CHARLEMAGNE  , dix-neuvième  roi.  R,  de  45  ans.  . 43 
LOUIS  LE  DÉBONNAIRE  , vingtième  roi.  Empe- 
reur d’Occident.  R.  de  27  ans.  52 

CHARLES  LE  CHAUVE , vingt-unième  roi  & cm- 

‘ pereur.  R.  de  3S  ans.  56 

LOUIS  DIT  LE  BEGUE  , vingt-deuxième  roi  & em- 
pereur. R.  de  2 ans.  57 

LOUIS  ET  CARLOMAN  , vingt-troifième  roi.  R.  de 

5 ans.  59 

CHARLES , DIT  LE  GROS  , vingt-quatrième  roi  et 

empereur.  R.  de  3 ans.  ihid, 

EUDES  GU  ODON , vingt  - cinquième  roi.  R.  de 

10  ans.  61 

CHARLES  III,  DIT  LE  SIMPLE,  vingt  - fixième 

roi.  R.  de  25  ans.  63 

RAOUL,  vint  - feptième  roi,  ou  ufurpateur.  R.  de 

13  ans.  ' 67 

LOUIS  IV,  DIT  D’OUTREMER^  vingt  - huitième 

roi.  R.  de  18  ans.  69 

LOTHAIRE  , vingt-neuvième  roi.  R.  de  32  ans.  73 
LOUIS  V,  trentième  & dernier  roi  de  cette  fécondé 

race.  R.  d’un  an.  73 

. TROISIEMERACE. 

HUGUES  CAPET , trente-unième  roi , ou  premier 

ufurpateur  de  la  3016.  race.  R.  de  10  ans.  77 
ROBERT  , feul  de  ce  nom  , trente  - deuxième  roi. 

R.  de  34  ans.  85 

HENRI  1er. , trente-troifièmè  roi.  R,  de  29  ans.  88 
PHILIPPE  1er.  > trente-quatrième  roi.  R.  de  48  ans.  90 

LOUIS 
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iLOUIS  VI , dit  le  gros  , trente  - cinquième  roî. 

Règne  de  2g  ans.  Page  9^ 

LOUIS  VII , DIT  LE  JEUNE , trcnte-fixième  roi. 

R.  de  43  ans.  100 

PHILIPPE  II  , DIT  AUGUSTE  , trcnte-feptième  roi. 

R.  de  43  ans.  ' 105 

LOUIS  VIII,  trente- huitième  roi.  R.  de  3"  ans.  ii-j 
LOUIS  IX  , DIT  S.  LOUIS  , trente  *-  neuvième  roi. 

R.  de  44  ans.  iiG 

PHILIPPE  III , DIT  LE  HARDI , quarantième  roi. 

R.  de  15  ans.  126 

PHILIPPE  IV,  DIT  LE  BEL,  quarante  ^unième 

roi.  R.  de  29  ans.  129 

LOUIS  X , DIT  HUTIN  , quarante  - deuxième  roi. 

R.  d’un  an.  13^ 

PHILIPPE  V,  DIT  LE  LONG,  quarante-troifième 

roi.  R.  de  6 ans.  136 

CHARLES  IV , DIT  LE  BEL  , quarante-quatrième 

roi.  R.  de  6 ans.  ibid^^ 

PHILIPPE  DE  VALOIS,  quarante-cinquième  roi. 

R.  de  22  ans.  138 

JEAN  , quarante-fixième  roi.  R.  de  14  ans.  143 

CHARLES  V,  DIT  LE  SAGE,  quarante-feptième 

roi.  R.  de  16  ans.  148 

CHARLES  VI,  quarante-huitième  roi.  R.  de  42  ans.  134 
CHARLES  VII,  quarante-neuvième  roi.  R.  de  39  ans.  i6c 
LOUIS  XI,  cinquantième  roi.  R.  de  22  ans.  16  f 
CHARLES  VIII , cinquante-unième  rot.  R.  de  1 5 ans.  175 
LOUIS  XII , cinquante-deuxième  roi.  R.  de  17  ans.  178 
FRANÇOIS  1er.,  cinquante  - troiflème  roi.  R.  de  , 
32  ans.  içÉi 

HENRI  II  > dnquanite-quatrièmc  roi.  R.  de  12  ans.  19& 

B b 
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FRANÇOIS  II,  cinquante-cinquième  roî.  Règne  dW 

an  4 mois.  Page  aoi^ 

CHARLES  IX  , cinquante  - fixièmc  roi.  R.  de  14 

ans.  209 

HENRI  III , cinquante-feptième  roi.  R.  de  ans.  214 
HENRI  IV , cinquante-huitième  roi.  R.  de  21  ans.  223 
LOUIS  XIII,  DIT  LE  JUSTE,  cinquante-neuvième 

roi.  R.  de  33  ans.  236 

LOUIS  XIV  , foixaniième  roi.  R.  de  72  ans.  ,23.5 

LOUIS  XV  , foixante-ünième  roi.  R.  de  <59  ans.  324» 
LOU IS  XVI , dit  le  reRaurateur  de  la  liberté , foixante- 

deuxiènie  roi , régnant  depuis  i’an  1774^  jôi 
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